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APERÇU    t>E    LA    CONblTIÔir    DES    TRIBUS    VRANKES    DE 
LA   GAULE    AVAUT   LE   R^GNE   DE   GLOVIS. 

A  la  mort  de  Childeric,  Yers  4B1 ,  le  nombre  des 
tribus  frankes  s^était  accru  dans  le  Nord  de  la 
Gaule.  Outre  celles  des  Franks  mérovingiens  et 
saliens,  les  seules  dont  j'aie  pu  jusqu'ici  suivre  un 
peu  l'histoire  y  il  en  était  survenu  plusieurs  autres  ^ 
et  j'ai  indiqué  par  conjecture  à  la  suite  de  quels 
événements  ces  tribus  nouvellement  venues  avaient 
passé  en  Gaule,  conmie  un  puissant  renfort  des- 
tiné à  grossir  un  jour  celles  qui  les  y  avaient  de- 
vancées. On  se  souviendra  que  j'en  ai  signalé  soin- 
II.  I 
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mairemenl  quatre,  d'après  Grégoire  de  Tours,  qui 
en  marque  les  stations  et  en  nomme  les  chefs  ^.  Il 
y  en  avait,  aux  environs  de  Calais,  une  gouvernée 
parKararic;  une  autre  à  Cambrai,  aux  ordres  de 
Reguakaire,  et  une  troisième  à  Cologne,  ayant  un 
chef  du  nom  de  Sigibert.  La  quatrième,  sous  le 
commandement  de  Rignomer,  avait  pénétré  plus 
avant  dans  la  Gaule  et  s'était  établie  près  du  Mans, 
sur  les  confins  de  la  Bretagne  armoricaine.  Gré- 
goire n'a  nommé  que  cçs  quedre  tribus;  mais  il 
s'exprime  de  manière  à  faire  voir  qu'il  en  connais- 
sait d'autres,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  désigner 
tout  aussi  positivement  que  les  précédentes  s'il 
l'eut  jugé  à  propos,  et  qui ,  de  même  que  celles-ci , 
avaient  dû  arriver  en  Gaule  peu  de  temps  avant  ou 
après  l'avènement  de  Clôtis'^. 

Bien  qu'isolées  et  indépendantes  les  unes  des 
autres,  ces  diverses  peuplades  devaient  néanmoins 
avoir  accidentellement  quelques  relations  entre 
elles,  ne  fût-ce  qu'à  raison  de  la  paren  té  qui ,  comme 
je  l'ai  observé  ailleurs,  unissait  leurs'chefs  respec- 
tifs entre  eux,  et  eux  tous  au  cbef  des  Franks  méi*o 
vingtens.  Quant  à  Ift  fonce  numérique  de  ees  peu- 
plades, on  n'en  peut  rien  difre  de  positif.  Aucune , 
je  pense,  n'était  anrivée  très  nombreuse;  inais  toutes 
avaient  eu  la  chance  de  se  recruter  d'individus  iso« 
lés,  ou  de  petites  bandes.de  Germains,  que  l'on  se 

(i)  Gregor.  Turon.  Histor.  II.  40.  A'-  4^- 
(a)  Interfectisqne  et  aliîs  multis  reçibus,  vel  parentibus  suis 
primis.  Loc.  cit.  ^o. 
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£gure  pi'esque  nécessairement  accourant  de  jour 
en  jour  d'Outre-Rhin  au  partage  des  conquêtes  déjà 
faites  ou  à  faire  sur  la  terre  romaine. 

Ainsi  donc  la  niasse  totale  de  la  population  franke 
dès  lors  établie  en-deçà  du  Rhin  devait  être  déjà 
considérable  et  former  la  portion ,  àinon  la  plus 
nombreuse ,  du  moins  la  plus  énergique  et  la  plus 
remuante  de  la  nation  entière.  C'est  d'ailleurs  ici 
le  cas  de  se  mppeler  ce  que  j'ai  dit  précédemment 
à  propos  de  la  Gaule  belgique^^'ai  fait  voir  que^  dès 
les  temps  de  la  domination  romaine,  une  partie 
considérable  de  la  population  de  cette  contrée  était 
de  race  germanique,  composée  de  diQérents  grou- 
pes venus  d'Outre-Rhin  à  diverses  époques-  et  de 
diverses  manières,  il  n'y  a,  je  peifise,  rien  que  de 
très  vraisemblable  à  supposer  que  ces  groujpes  de 
Germains  transplantés  en  Belgique  y  avaient  pour 
la  plupart  gardé  quelques  traits  de  leurs  mœurs 
primitives,  et  surtout  l'idiome  natiotial,  à  raison  de 
quoi  ils  avaient  dû  être  d'autant  plus  aj^es  à  s'assi* 
miler  aux  tribus  frankes  survemies  depuis  en  con- 
quérantes, et  à  paraître  ne  formter  avec  elles  qu'une 
seule  et  meiôef  masse  de  population  germanique. 

De  toutes  les  tribus  dont  il  s'agit,  il  n'y  en  avait 
peut-être  pas  une  seule  qui  se  regardât  comme  fixée 
sur  la  poption  du  sol  romain  qu'elle  occupait ,  qui 
ne  fût  plus  ou  moins  disposée  à  descendre  plus  bas 
vers  le  Midi,  en  quête  de  meilleures  terres  et  de 
nouveau  butin.  Quelques-unes  cependant ,  comme 
celles  des  Franks  saliens  et  mérovingiens,  étaient 
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statÎDnnëes  en  Belgique  xlepuis  assez  long-tempft 
pour  y  avoir  contracté  des  habitudes  de  vie  civile 
et  pour  y  attendre  sans  impatience  que  la  fortune 
vint  leur  donner  le  signal  de  nouvelles  migra- 
tions. 

Dans  Tattente  des  événements ,  ces  diverses  tri- 
bus avaient  dû  s'organiser  comme  autant  de  petits 
États  conquéraiits ,  indépendants  et  isolés,  exer- 
çant chacun  à  sa  manière  son  droit  ou  son  pouvoir; 
mais  il  n'y  a  pas  litt  à  supposer  beaucoup  de  va- 
riété ni  dans  leur  organisation  ni  dans  leur  con- 
duite. Nul  doute  que  chacune  n'eût  subjugué  les 
aneiennes  populations  gallo-romaines  des  districts 
envahis,  ne  leur  eût  enlevé  partout  une  portion 
considérable  de  leurâ  terres ,  ou  ne  les  en  eût  même 
çà  et  là  totalement  expulsées. 

Sorties  les  dernières  de  là  terre  natale  avec  la- 
quelle: elles  avaient  probablement  toujours  con- 
servé des  relations,  les  tribus  frankes,  jusqu'ici 
éparses  dans  le  Nord  de  la  Gaule,  y  avaient  beau- 
coup mieux  conservé  les  mœurs  et  les  institutions 
de  la  Germanie  que  les  Yisigoths  et  les  Bui^ohdes 
n'avaient  pu  le  faire  dans  le  Midi.  Mais  ceci  est' un 
point  essentiel  sur  lequel  des  assertions  vagues  et 
générales  ne  suffiraient  pas,  et  auquel  il  est  indis- 
pensable que  je  m'arrête  un  peu.  J'ai  cherché  tout 
à  l'heure,  dans  les  lois  respectives  des  Burgondes 
et  des  Visigoths,  Texpression  la  plus  fidèle  que  Ton 
puisse  avoir  aujourd'hui  de  l'esprit ,  des  idées  et 
des  mœurs  de  ces  deux  peuples  à  la  fin  du  cin- 
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quième  siècle  ;  la  méoie  recherche  me  reste  à  faire 
pour  les  Franks  y  et  je  la  ferai  de  même  dans  la 
plus  ancienne  loi  connue  de  ces  derniers ,  c'est-à- 
dire  dans  la  loi  saliique,  de  Thistoire  de  laquelle  je 
dois  avant  tout  dire  quelques  mots. 

Ce  qu'H  y  a  de  mieux  constate  relativement  à  la 
loi  sallque^  c'est  que  nous  ne  l'avons  pas  telle 
qu^elle  fut  d'abord  publiée ,  mais  avec  une  infinité, 
de  modifications  et  d'altérations,  de  suppressions 
et  d'additions  de  tout  genre,  qu'elle  a  su}>ieg  suc<* 
cessivement  sous  presque  tous  les  rois  mérovin- 
giens y  et  enfin  sous  Charlemagne ,  en  798. 

La  plupart  des  anciens  exemplaires  manuscrits 
de  cette  loi  la  donnent  précédée  d'une  espèce  de 
préface  ou  de  prolc^ue,  d'un  ton  très  poétique  et 
qui  a  toutes  les  apparences  d'y  avoii»  été  ajouté 
sous  quelqu'un,  des  petits^fils  de  Clovis.  Un  peu 
plus  tard,  sous  le  règne  de  Dagobert,  la  loi  salique 
ayant  été  de  nouveau  révisée  et  modifiée,  les  révi- 
seurs conservèrent  le  prologue  des  éditions  précé- 
dentes, et  y  joignirent,  par  forme  de- supplément, 
une  préface  nouvelle  qui  en  resta  distincte. 

Ces  deux  préfaces  paraissent  renfermer  tout  ce 
que  les  Franks  des  époques  où*  elles  furent  com- 
posées savaient  de  l'origine  et  de  l'histoire  ancienne 
de  leur  loly  et  ce. sont  encoi*e  aujourd'hui  les  seuls 
documoi)t&  où  nous  puissions  apprendre  quelque 
chose  de  positif  ou  de  vnaisemblable  à  ce  sujet. 
Ces  documents  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  com- 
irientaîres,  et  ces  commentaires  à  beaucoup  de 
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conjectures;  voici  ce  que  j'ai  cru  y  voir  de  plus 
probable  et  de  plus  important  pour  mon  objet. 

.  La  loi  salique  doit  avoir  été  rédigée,  à  une  épo^ 
que  impossible  à  préciser  (probablement  vers  les 
commencements  du  cinqiiième  siècle),  pour  l'une 
dès  tribus  fi^nkes  encore  alors  paieniies  et  sta- 
lidnnées  au*delà  du  Rhin ,  très  vraisemblablement 
pour  celle  des  Saliens.  Cette  tribu ,  ayant  été , 
comme  je  Taî  dit  en  son  lieu,  transplantée  en  Bel- 
gique, d^ns  la  Toxandrie,  y  porta  cette  loi  faite  pour 
elle  ou  adoptée  par  elle,  et  continua  à  l'observer^ 
sauf  les  modifications  qu'elle  |>ut  être  obligée  d'y 
faire  par  suite  de  ses  relations  et  de  son  voisinage 
avee  lea  Romains. 

;Ual peu  plus  tard,  les  Franks  de  Clodion  et  de 
Méroîvée^  ayant  conquis  le  pays  defongres  et  s'y 
étsMit  établis,  se  trouvèrent  de  la  sorte  en  contact 
av^  les  iSàliëns;  ils  connurent  leur  loi  et  Tàdop-* 
tarent^  en  lux  contorvant  ie  nom  qui  marquait 
son  origine. 

Mais,  vraies  ou  faussés,  ces  conjectures  sont  assez 
indifférentes  pour  mon  objet;  ce  qu'il  m'importe 
de  tiotèr  et  ee  qui  est  certain  relativement  à  la  loi 
saliqite,  c'est  que,  si  changée  qu'elle  pût  être  dans 
le  GOtura  de  quatre  siècles,  elle  resta  dans  sa  totalité 
une  loi . originale,  une  vraie  loi  barbare,  une  pure^ 
loi  germanique ,  ayant  longuement  coexisté  avec  la 
loi  romaine  et  à  côté  d'elle  san^  rien  lui  emprun-« 
ter;  c'est  qu'à  travers  toutes  les  altérations  succes- 
sives qu'elle  a  subies^  cette  même  loi  est  encore 
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sur  divers  points  ce  ({ii'elle  fut  daos  sa  forme  pre- 
mière, teUe  qu'elle  fut  rédigée  par  ses  auteurs.  Ce 
sont  ces  dispositiûQs,<2e3  traits  de  la  loi  salique 
primitive;  que  jç  vai$  essayer  de  démêler  à  travers 
cçux  de  la  loi  salique  modifiée ,  pour  çn  tir^r  de 
quoi  tracer  i^ne  esquisse  de  la  condition  des  Franks 
aux  tepzips  que  j'ai  en  vue,  c'est-à-dire  avant  leur 
établissement  sur  1^  bords.de  la  Seine.  Je  m'ai- 
derai au  besoin,  et  qu$tqd  ççla  sera  possible,  de 
dociipiants  e.t  de  témoignages  historiques,  ^soit 
pour  édaircir  les  notions  fournies  par  le  texte  cnéme 
de  k  loi,  ^oit  pour  y  suppléer.  On  trouve,  entre  le^ 
dispositions  primitives  de  cette  loi  et  les' institua 
tions  gçra)aniques  décrites  par  Tacite,  des  rapports 
aussi  fri^pants  que  certains;  j'essaierai  d'en  faire 
ressortir  quelques-uns  de  cette  ébauche. 

£t  d'abord,  quant  aux  éléments  de  la  tribu 
franke,  pn  s'assure  aisément  qu'ils  étaient  à  peu 
près  lep:  méines  que  ceux  dont  nous  avons  vu 
qu'était  composée  l'ancienne  tribu  germaxiique. 
C'étaient: 

i!*  Une  famille  ncd>le  privilé^ée  dans,  laquelle 
était  ordinairement  choisi  le  roi  ; 

a"*  Des  nobles; 

3"*  Des  hommes  libres; 
'  \  4"*  D^s  affranchis  ; 

5*  Des  esclaves  de  divers  ordres. , 

Il  est  très  peu  question  du  roi  dans  la  loi  salique, 
et  il  n'en  est  question  qu'à  propos  de  ses  attribu- 
tions judiciaires.  Cç  roi  était  électif,  mais  gjént'rale- 
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ment  élu  dans  une  seule  et  même  famille,  à  qui  ce 
privilège  donnait  un  rang  à  part ,  une  vraie  préé- 
minence dans  la  tribu.  Rien  d'aiUeurs  ne  prouve 
que  le  pouvoir  de  ce  chef  Mt  beaucoup  plus  étendu 
et  mieux  assuré  dans  la  tribu  franke  que  nous  ne 
Tavons  vu  dans  l^ncienne  tribu  germanique.  C'est 
de  quoi  Thistoire  nous  fournira  assez  d'indices. 

Quant  aux  nobles,  la  loi  salique  ne  les  nomme 
nulle  part  expressément  cctfnme  formant  dans  la 
peuplade  une  classe ,  une  caste  particulière  ;  mais 
on  ne  laisse  pas  toutefois  de  reconnaître  aisément , 
parmi  les  personnes  dont  elle  s'occupe ,  des  indi- 
^vidus  appartenant  à  un  ordre  particulier  qui  ne 
peut  être  clairement  désigné  que  par  le  'nom  de 
noblesse.  Les  persoilndges  dont  il  s's^it  sont  ceux 
auxquels  la  loi  donne  le  titre  d! anft'UstionSj  titre 
germanique  qu'elle  paraphrase  de  diverses  ma- 
nières équivalentes  à  ces  expressions.:  ceux  qui 
sont  dans  la  foi  ^  âans  alliance  du  chefj  is^sa  sût 
ciéié  intime  (în  truste,  ex  trtiste  domini)*. 

On  peut,  pour  bien  saisir  le  sens  légal  de  cette 
expression ,  s'aider  d'une  formule  de  Marculfe  où  il 
est  assez  clairement  développé.  On  y  voit  que  les 
antrustions  royaux  étaient  des  guerriers  d'élite 
qui  entraient  volontairement  au  service  particulier 
du  roi,  lui  juraient  fidélité,  et  devenaient  par  Jà  ses' 
fidèles^  ses  convives ^  ou ,  comme  il  fut  dit  plu^  tard, 

(i)  Toutes  ces  expressioos  se  trouvent  dans  drvers  ti^es  de  là 
loi  salique. 
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ses  vassaux^.  Ils  formaient  de  la  sorte  au  roi  une 
force  propre  y  à  l'aide  de  laquelle  celui-ci  se  main- 
tenait en  dignité  et  en  sûreté,  et  qu'il  employait  au 
besoin  dans  l'intérêt  général  de  la  tribu.  Le  terme 
de  convives  du  roi,  employé  quelquefois  pour  qua- 
lifier ces  antrustions  y  ces  fidèles ,  indique  suffisam- 
ment la  nature  de  leurs  relations  avec  ce-  chef. 
Leurs  obligations  envers  lui  étaient  des  obligations 
imniédiates,  personnelles,  à  raison  desquelles  ils 
recevaient  de  lui  une  solde  dont  une  large  hospita- 
lité formait  la  base.  La  loi  salique  représente  ces 
antrustions  comme  des  personnages  privilégiés  à 
raison  de  leur  dignité  ;  elle  les  met  à  la  tête  de  la 
société  franke.  Non-seulement  ils  apparti^inent  à 
l'ordre  des  nobles  ;  ils  en  sont  les  plus  distingués. 

Le  mot  de  leudés  {leules)  ne  se  rencontre  pas 
dans  la  loi  saliqiïe;  mais  il  figure  dans  l'histoire  dès 
une  époque  qui  ne  permet  gyère  de  douter  qu'il 
ne  fût  déjà  en  usage  chez  les  tribus  frankeis  de  la 
Gaule  antérieurement  à  Clovis.  Il  avait  à  peu  près 
la  même  valeur  que  celui  d'antrustions  et  dési- 
gnait de  même  des  hommes  de  guerre  qui,  moyen- 
nant une  'Solde,  un  salaire,  s'étaient  dévoués  au 
service  d'un  chef  et  lui  avaient  juré  fidélité. 

Ces  leudes ,  ces  antrustions  de  la  tribu  ftanke 
nf  représentent  pas  seulement  d|une  manière  va- 
gue et  générale  la  noblesse  germanique  ;  ils  rap- 
pellent ces   nobles,  ces  princes    à    cortège    qu\ 

(i)  Marculf.  Formul.  XVIII. 
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jouaient  dans  leur  oi'dre  un  rôle  si  caraotéristiquey 
et  que  nous  coonaissoDS  par  Tacite.  Nous  venons 
d  abord  de  voir.que  le  roi  de  la  tribu  franke  avait , 
comnie  celui  de  l'ancienne  tribu  germanique  »  un 
cortège  de  guerriers ,  d'antrustions.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  ;  quelques-uns  au  moins  de  ces  antrus- 
tionsy.de  ces  fidèles  royaux,  avaient  leurs  propres 
antrustions ,  leurs  propres  fidèles ,  qui  leur  avaient 
aussi  juré  fidélité,  qui  étaient  pour  eux  ce  qu'ils 
étaient  eux*mémes  pour  le  roi.  La  formule  de  Mar* 
culfe  y  que  j'ai  citée  tout  à  l'heure ,  suppose  le  ca$ 
d'un  antrustion  jturant  fidélité  au  roi  ;^vec  toute 
son  arimannie  ^ ,  c'est-à-dire  avec  tous  les  nobles 
guerriers  devenus  ses  propres  fidèles,  fumant  son 
cortège  particulier. 

Nul  doute  que  la  condition  de  conquérants  et  la 
transplantation  en  pays  étranger  n'eussent  modifié 
chez  les  Franks  l'espèce  de  contrat  par  lequel  un 
roi  se  trouvait  lié.  avec  les  hommes  composant  son 
cortège,  avec  ses  antrustions  ou  ses  leudes  ;  .mais 
c'est  un  point  qui  sera  mieux  éclairci  par  la  suite. 
Tout  ce  que  je  puis  affirmer  ici  à  cet  égard,  c'e^t 
que  les  relations  qui  résultaient  de  ce .  contrat 
étaient  des  relations  vagues  et  mobiles,  qui  lais- 
saient beaucoup  de  jeu  aux  ambitions,  aux  vanités, 
aux  jalousies  réciproques. 

(i)  Illo...  venieos  ibi  in  palatîo  nostro,  unà  cum  arimannia 
«na,  in  manu  nostra  trastém  el  fidelitatem  nobis  visus  est  conjii- 
rasse...  jubenfQs  ut  illeio  numéro  antruslionuin  computet  tir.  Mar* 
en  If.  loc.  rU. 
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Si  la  tribu  franke  ou  salique  présente  de  grands 
rapports  avec  Tancienne  tribu  germanique  quattl- 
à  la  compositiony  quant  aux  divises  classes  qui 
en  étaient  les  éléments,  la  ressemblance  n'est  pas 
moindre  quant  à  l'oi^nisation  et  au  gouverne- 
ment. Les  affaires  importantes  des  Fi*anks  se  trai» 
talent  dans  une  assemblée  générale  présidée  "par  le 
roi  y  et  désignée  par  la  dénomination  germanique 
de  mail  (malhim^  mallum  publicum^).  C'était  là 
que  l'on  délibérait  de  la  paix,  de  la  guerre,  des  in- 
térêts généraux  de  la  tribu,  de  certaines  affaires 
judiÊiiaires  principales.  Il  parait  certain  que  là, 
comme  dans  l'assemblée  de  Taneienne  tribu ,  tout 
se  décidait  par  le  ^ote  des  hommes  libres.  Rien 
n'autorise  à  supposer  que  la  volonté  du  roî  eût 
une  grande  influence  sur  les  résolutions  du  mail. 

Dans  la  loi  salique  prise  telle  qu'elle  est  restée 
à  la  suite  de  tous  les  changements  qu'elle  a  subis, 
on  découvre,  bien  qu'avec  une  certaine  difficulté, 
des  traces  de  deux  juridictions  distinctes ,  subor^ 
données  à  celle  du  mallum  général.  L'une  est  celle 
du  grafionat  ou  comté,  l'autre  celle  delà  centaine, 
que  Ton  pourrait  aussi  nommer  celle  du  canton, 
de  la  bourgade.  La  première  était  entre  les  mains 
d'un  magistrat  nommé  graf ,  grafion  ,  gravion , 
comte  (comes);  la  seconde  était  exercée  par  le 
tunghin  ou  centenier  (centenarius),  qui  est  la  tra- 
duction exacte  du  mot  tunghin.  Le  graf  ou  le  comte^ 

(i)  Lex  Salica,  passim.    - 
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de  Hiéme  que  le  tunghin  ou  le  centenier ,  étaient 
assistés  dans  l'exercice  de  leurs  attributions  res- 
pectives par  un  nombre  déterminé  d'assesseurs 
qui  prennent  d'ordinaire  le  nom  de  rathinbui^, 
équivalant  à  celui  de  conseillers^.  Suivant  M.  de 
Savigpy,  ces  rathinburgs  formaient  une  classe  par- 
ticulière d'hommes  libres ,  et  c'était  à  raison  de 
leur  rang,  de  leur  condition  dans  la  tribu,  qu'ils 
assistaient  les  magistrats  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Suivant  d'autres ,  c'était  en  vertu  d'une 
délégation  spéciale ,  d'une  élection. 

C'est  une  question  dans  la  solution  de  laquelle 
je  n'entrerai  point  ici^ou^pour  mieux  dire,  c'est 
que  question  déjà  résolue  par  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
des  juridictions  secondaires  de  la  tribu  germani- 
que, juridictions  transportées  sous  d'autres  noms, 
mais  avec  les  mêmes  formes,  dans  la  tribu  salique 
oq  franke.. 

Un  point  sur  lequel  la  loi  salique  diffère  singu* 
lièrement  et  différa  probablement  dès  l'origine  de 
ce  que  nous  savons  par  Tacite  des  anciens  usages 
germaniques,  c'est  en  ce  qui  concerne  la  punition 
des  délits.  Chez  les  anciens  Germains,  certains  dé-, 
lits,  réputés  les  plus  graves,  emportaient  la  peine 
capitale,  et  les  autres  n'étaient  punis  que  par  des 
amendes  en  têtes  de  bétail.  Dans  la  tribu  franke, 
sous  l'empire  de  la  loi  salique ,  tous  les  délits  sans 
distinction ,  depuis  l'oifense  la  plus  légère  jusqu'au. 

(ij  Lex  Salica,  pas. 
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meurtre^  sont  punis,  ou,  pour  mieux  dire,  com- 
pensés par  des  amendes  pécuniaires  graduées  de- 
puis trois  jusqu'à  six  cents  sous  d'or  (solidi). 

Ce  changement  a  quelque  chose  d'assez  frap- 
pant et  la  réflexion  s'y  arrête  d'elle-même.  La  loi 
salique  est<*elle,  sur  ce  point  particulier,  moins  ci*- 
vile,  plus  barbare  que  ne  l'était  l'ancien  usage? 
C'est  ridée  qui  se  présente  d'abord;  mais  cette  idée 
pourrait  n'être  pas  exaction  pourrait,  en  l'adop- 
tant, se  méprendre  sur  là  pensée  et  le  motif  de  la 
loi  barbare.  Pauvres  et  avides  comme  ils  l'étaient , 
comme  le  sont  tous  les  B^bares  dans  les  premiers 
temps  où  ils  ont  découvert  les  usages  de  l'or  dans 
une  civilisation  avancée,  les  Germains  regardaient 
peutrétre  comme  le  mode  de  punition  le  plus  ri- 
goureux celui  qui  tendait  à  les  dépouiller  de  cet 
or  si  énergiquement  convoité  par  eux ,  jusque  là 
l'un  des  plus  puissants  mobiles  de  leurs  migra- 
tions et  de  leurs  exploits.  Accoutumés  à  braver  la 
mort,  ils  la  craignaient  sans  doute  assez  peu  et 
pouvaient  souvent  y  échapper  par  la  fuite.  Il  n'en 
était  pas  de  même,  à  ce  qu'il  semble^  d'une  com- 
pensation pécuniaire  dont  la  famille  entière  du 
délinquant  était  solidaire.  Tels  purent  être,  chez 
les  Franks,  les  motifs  de  la  substitution  des  com- 
pensations pécuniaires  aux  peines  afflictives,  et 
ces  motifs  annonceraient  plutôt  un  progrès  qu'un 
pas  rétrograde  dans  l'intelligence  et  les  habitudes 
de  la  vie  civile* 
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On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que  j'entre 
ici  dans  les  détails  de  ce  système  pénal  des  Franks  ; 
il  suffira  d'en  rapporter  quelques  traits,  ceux  qui 
en  caractérisent  le  mieux  Tesprit  général. 

Le  taux  de  la  compensation  variait;  il  était  gra- 
dué à  raison  de  diverses  circonstances  :  i*  à  raison 
de  la  nation  du  personnage  lésé  ;  a""  de  son  grade 
et  de  son  rang  dans  sa  nation;  3^  du  moment  et 
du  lieu  où  avait  été  commis  le  délit  ;  4"*  enfin  à 
raison  de  certaines  considérations  sur  le  plus  ou 
moins  de  tort  qui  résultait,  paoïr  la  tribu ,  de  la 
même  violence,  selon  Te  sexe  du  personnage  qui 
l'avait  subie. 

L'inégalité  de  compensation  résultant  de  la  di* 
versité  de  nation  est  assez  caractéristique  dans  la 
loi  salique,  en  ce  qu'elle  donne  la-  mesure  de  l'or- 
gueil national  des  Franks.  La  tête  d'un  simple 
Frank,  homme  libre,  était  évaluée  à  deux  cents 
sous  d'or,  qui  étaient  censés  le  maximum  de  la 
valeur  légale  d'une  tête  humaine.  C'était  juste  le 
double  du  prix  mis  par  la  mêine  loi  à  la  vie  duRo^ 
main  libre.  Le  meurtre  d'un  Germain  qui  n'était 
point  de  race  franke  était  compensé  un  quart  de 
plus  que  celui  d'un  Romain,  et  un  quart  de  moins 
que  celui  d'un  Frank.  Un  Aomain  pouvait  devenir 
politiquement  l'égal  de  quelque  Frank  que  ce  fût, 
il  pouvait  devenir  antrustion  du  roi;  mais  la  com- 
pensation du  meurtre  de  l'antrustion  de  race 
franke  était  àe  six  cents  sous  d'or,  celle  de  l'an- 
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tnistion  romain  moindre  de  moitié,  toujoui^  d'a- 
près le  principe  invariable  qu'à  rang  égal  un  Frank 
valait  le  dquble  d'un  Romain. 

Cette  compensation  de  six  cents  sous  d'or  pour 
le  meurtre  d'un  antrustion  était  la  plus  haute  de 
toutes  pour  un  homme.  La  plus  basse,  civile  de 
l'esclave  de  lahioindre  valeur,  était  de  quinze  sous 
d'or*. 

Dans  la  loi  d'un  peuple  comme  les  Franks,  peu- 
ple guerrier  de  profession  ,  la  valeur  d'un  homme 
n'était  pas  une  valeur  invariable.  Tout  homme  était 
censé  valoir  plus  en  guerre  qu'en  paix,  et  sa  perte 
plus  grande  pour  la  tribu  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second.  Aussi  la  compensation  de  l'individu 
assaifôiné  à  la  guerre  était*elle  triple  de  la  compen- 
sation de  l'état  de  paix  ^. 

Le  principe  des  conipensations  pour  le  meur- 
tre des  femmes  mérite  quelque  attention  ;  ces  com- 
pensations variaient  de  deux  cents  soiis  d^or  à  sept 
cents.  Cette  dernière,  le  maximum  de  toutes  sans 
exception ,  était  ceile  fixée  pour  le  meurtre  d'une 
femniie  actuellemaent'  enceinte*;  La  femme  ayant 
déjà  été  enceinte  et  en  position  de  te  redevenir 
était  cpmpen^e  six  dsnts  sous  d'or  ^.  Pour  la  petite 
fille  non  nubile  et  la  femme  ayant  passé  Page  de 
concevoir^la  compensation  était  la  même,  de  deux 

(i)  Lcx  Salica.  lit.  XXXVII. 

(a)  Lex  Salica.  tit.  LXVI.  • 

(X)  Lex  Sal.  tit.  XXVI.  I.  4. 

(4)  Ibid,  I.  7. 
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cents  soiis  d'or^.  C'était ,  comme  on  voit^  à  raison 
de  son  plus  ou  moins  d'aptitude  à  avoir  des  en- 
fants et  de  ses  chances  plus  ou  moins  prochaines 
d^ep  avoir,  que  la  femme  franke  avait  été  estimée 
par  la  loi  saliqué. 

Puisque  je  viens  de  toucher  à  ce  qui  concerne 
la  condition  des  femmes  frankes,  je*poursuivrai  le 
sujet  encore  un  moment. 

Le  rapt  et  le  Viol  figureot  dans  la  loi  salique 
comme  des  délits  fort  communs  et  qui  entraînaient 
de  fortes  compensations.  11  en  coûtait  deux  cents 
sous  d'or  pour  avoir  enlevé  une  femme  à  son  mari, 
autant  pour  avoir  arrêté  en  chemin  et  violé  une 
fiancée  que  l'on  conduisait  à  son  époux'.  C'était 
précisément  ce  qu'il  en  eût  coûté  pour  Tavoir 
tuée,  elle  ou  son  fiancé.  Quant  aux  offense^  moin- 
dres qu'une  femme  poitvait  avoir  à  redouter  de  la 
part  d'un  homme ,  le  tarif  en  est  assez  curieux  ; 
en  voici  un  échantillon  : 

Pour  une  main  ou  un  doigt  serrés,  XV sous  d'or. 
Pour  un  bras,  au-dessous  du  coude,  XXX, 
Pour  un  bras,  au-dessus  du  coude,  XXXV, 
Pour  la  mamelle,  XLV. 

Toutes  ces  dispositions  semblent  prouver  pliïtôt 
le  besoin  qu'avaient  les  femmes  d'être .  protégées 
contre  k  pétulance  dès  Franks  que  la  disposition 

(i)  Lex.  Sal.  tit.  XXVI.  I.  6  et  8. 

(2)  Lex  Salica.  tit.  XIV.  1.  8,  lo. 

(3)  Lex  Sa!,  lit.  XXIL  1. 1,  2,  3, 4. 
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de  œux-ci  k  les  traiter  aVec  respect  et  timidité  ^  k 
leur  rendre  Une  espèce  de  culte. 

J'ai  eu  Toccasion  d^observer  ailleurs  que,  dans 
l'ancien  usage  germanique ,  la  femme  était  consi- 
dérée comme  la  propriété  du  mari;  or  il  y  a  dans 
la  loi  salique  un  titre  des  plus  curieuK,  intitulé 
ReippuSj  qui  constate  qu'il  y  avait  encore  quelque 
reste  de  cet  usage  dans  la  tribu  franke  K  Quand  un 
homme  mourait ,  laissant  une  veuve  qu'un  autre 
homme  voulait  prendtve  en  mariage ,  cet  homme 
était  tenu  de  Tacheter  de  l'héritier  du  défunt,  au 
pouvoir  duquel  elle  avait  passé  comme  partie  de 
l'héritage.  L'acheteur  offrait  pour  elle  à  cet  héri- 
tier trois  soUs  ^un  denier ,  que  celui-ci  .acceptait 
d'ordinaire,  mais  qu'il  avait,  à  ce  qu'il  semble,  le 
droit  de  refuser.  L'achat  n'était  sans  doute  que 
fictif,  qu'une  pure  cérémonie;  maii»  cette  fiction, 
cette  cérémonie  n'en  méritent  pas  moins  d'être 
notées  comme  tradition  expresse  d'un  temps  où 
la  servitude  des  femmes  avait  dû  être  réelle,  et 
comme  un  reste  frappant  de  cette ^âervitude  au 
ânquième  siècle. 

Un  point  important  d'ordre  civil  sur  lequel  la 
loi  salique  peut  passer  pour  la  continuation  pure 
et  simple  de  l'antique  usage  germanique,  c'est  ce 
qui  concerne  les  héritages  et  les  testaments.  Toute 
la  propriété  allodiale  d'un  chef  de  famille  défunt 
passait  de  droit  et  par  égales  portious  à  ses  enfants, 

{i)  LexSaL  tU.  XLVI. 

II.  a 
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OU  y  à  défaut  d^enfauts,à  ses  collatéraux  de  tout 
sexe^.  La  loi  qualifie  expressément  d'aleu  (alodis) 
cette  portion  de  la  propriété  paternelle  à  laquelle 
les  filles  avaient  le  même  droit  que  les  fils.  Ce 
'  terme  d'aleu  signifiait ,  à  ce  qu'il  parait ,  générale- 
ment toute  sorte  de  propriété,  y  compris  celle  des 
terres,  à  l'exception  d'une  espèce  particulière  de 
terre  désignée  par  le  titre  de  terre  salique  (terra 
salica).  Les  femmes  sont  formellement  exclues  de 
l'héritage  de  cette  terrej  elle  ne  pouvait  échoir 
qu'à  des  hommes  ^. 

Maintenant,  qu'était-ce  que  cette  terre  salique , 
et  quel  est  l'esprit  de  la  loi  qui  en  interdisait  la 
possession  aux  femmes?  Ce  sont  là  des  questions 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  faire  et  auxquelles 
personne  que  je  sache  n'a  pu  répondre  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Dans  l'article  de  la  loi  ripuaire 
qui  correspond  à  celui  de  la  loi  salique  dont  il  s'a- 
git ici  9  le  terme  salique  est  traduit  par  celui  d'aWa- 
tica.  La  terre  salique ,  d'après  cela,  serait  simple- 
ment la  terre  des  aïeux,  la  terre  paternelle;  mais 
ces  désignations  paraissent  également  applicables 
à  la  terre  allodiale ,  et  dès  lors  elles  n'éclaircissent 
plus  rien.  Si  j'osais  hasarder  là-dessus  une  conjec- 
ture un  pç^u  plus  significative  y  je  dirais  que,  par 

(i)  Lex  Salica.  tit.  LXIL 

(2)  De  terra  vero  Salica  nuUa  portîo  hereditatis  molieri  veniat, 
sed  ad  Tirilem  sexum  tota  terrae  hereditas  perveniat.  Lex  Salica. 
tit.  LXII.  1.  6. 
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terre  salique ,  il  faut  entendre  celle  donnée  ou  en- 
gagée à  condition  de  service  ou  de  vasselage ,  et 
tenant  dès  lors  de  la  nature  du  bénéfice  des  épo- 
ques suivantes.  Il  est  en  effet  question  dans  la  |oi 
salique  de  terres  recommandées  (  terra  commen- 
data)*,  c'est-à-dire  cédées  temporairement  à  des 
conditions  qui  ne  sont  malheureusement  point 
spécifiées,  mais  que,  l'on  peut  vraisemblable^ment 
supposer  des  conditions  de  vasselage.  Ces  indices 
sont,  j'en  conviens, des  plus  vagues;  mais, même 
abstraction  faite  de  tout  indice  à  ce  sujet,  il  est 
presque  impossible  de  ne  pas  supposer  chez  les 
Tranks  de  la  Gaule,  antérieurement  à  Clovis,  un 
usage  que  nous  avons  observé  dans  l'ancienne 
tribu  germanique  et  que  nous  trouverons  encore 
chez  les  Franks  maîtres  de  la  Gaule  entière,  l'u- 
sage d'acquitter  des  services  quelconques  par  des 
concessions  de  terre  dont  les  femmes  se  trouvaient 
naturellement  exclues. 

Déjà  au  temps  de  Tacite  les  Germains  étaient 
des  peuples  agriculteurs ,  vivant  principalement 
des  produits  de  leurs  terres;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant de  trouver  dans  la  loi  salique  les  rudiments 
d'un  code  de  police  rurale.  Pris  dans  son  ensemblç^ 
ce  code  suppose,  comme  au  temps  de  Tacite,  la 
terre  cultivée  et  les  troupeaux  gardés  par  des  escla- 
ves; mais  la  propriété,  la  possession  individuelle 
de  la  terre  y  est  plus  fixe,  plus  réelle  que  l'on  ne 

(i)  Les  Salica.  tit.  LXXII. 
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peut  y  d'après  Tacite,  se  la  figurer  chez  les  anciens 
Germains. 

Le  mot  de  villa  est  employé  en  plus  d'un  lieu, 
dans  le  texte  de  la  loi  salique.  Il  y  a  des  cas  où  il  ne 
peut  signifier  autre  chose  qu'une  ferme,  qu'une 
propriété  rurale,  avec  des  habitations  pour  les 
cultivateurs.  Dans  d'autres  cas,  il  parait  vouloir  dire 
bourgade,  village.  Je  n'ai  pas  rencontré  un  seul 
passage  où  l'on  puisse  avec  certitude  lui  attribuer 
le  sens  de  ville.  Je  ne  trouve,  en  général,  dans 
toute  la  loi  salique,  pas  un  seul  trait  où  il  soit  expres- 
sément question  ni  de  ville,  ni  d'un  Frank  séjour- 
nant dans  une  ville.  Cette  omission  me  semble 
caractéristique  ;  elle  confirme  ce  qui  est  d'ailleurs 
connu  du  peu  de  goût  des  Germains  pour  le  séjour 
des  villes,  et  de  l'habitude  où  ils  étaient  de  s'éta- 
blir de  préférence  dans  les  campagnes,  sur  leurs 
propriétés.  C'est  là  que  la  loi  salique  les  suppose 
constamment,  quand  ils  ne  sont  pas  à  la  guerre. 

Ce  n'est  point  à  dire  qu'aux  époques  dont  il 
s'agit  le  Frank  libre  fût  devenu  agriculteur,  ni  qu'il 
eût  appris  à  labourer  de  ses  propres  mains  les 
champs  qu'il  avait  conquis  ou  reçus  en  partage. 
Avec* ces  champs  il  avait  obtenu  le  nombre  de  co- 
lons nécessaire  pour  les  cultiver  pour  lui  ;  et  au  be- 
soin les  esclaves  ne  lui  manquaient  pas  pour  sup- 
pléer aux  colons.  Le  Frank  était  resté,  dans  ses  pre- 
miers établissements  en  Gaule,  ce  qu'avait  été  le 
Germain  en  Germanie,  essentiellement  homme  de 
guerre,  ne  sachant  rien  de  plus  ni  rien  de  mieux 
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que  combattre^  et  réduit  à  traîner  ses  jours  de  paix 
sous  le  poids  d'une  oisiveté  fatigante  ^  sans  autres 
^motions  que  celles  qu'il  pouvait  trouver  dans  la 
joie  tumultueuse  et  dans  l'ivresse  des  festins.  Nous 
savons  par  Tacite  qu'anciennement  cesiestins  finis- 
saient souvent  par  des  querelles  sanglantes;  il  en 
était  encore  de  même  chez  les  Franks.  On  e^t  auto- 
risé  à  le  conclure  d'un  titre  de  la  loi  saliqjùe  qui 
prescrit  en  détail  la  manière  dont  seront  com- 
pensés les  meurtres  commis  dans  un  festin*. 

Tacite^  essayant  de  caractérber  le  courage  et  le 
point  d'iionneur  du  guerrier  germain,  dit  quç 
fuir  dans  un  combat  n'était  point  répété  une  hoQte 
pour  lui,  pourvu  qu'il  revînt  à  la  charge,  et  que 
l'opprobre  des  opprobres  était  d'abandonner  son 
bouclier.  La  loi  salique  atteste  qu'en  tout  cela. le 
Frank  du  cinquième  siècle  différait  peu  du  guer- 
rier germain,  Cétait  une  injure  atroce  de  l'appeler 
renard  (wolpil)  ou  lièvre ,  de  lui  reprocher  d'avoir 
jeté  son  bouclier^.  La  même  loi,  qui  fixe  une  com- 
pensation pour  ces  injures,  offre  quelque  indice 
de  l'usage  persistant  des  flèches  empoisonnées, 
arme  des  temps  les  plus  barbares  ^.  . 

Un  autre  article  plus  barbare  encore  de  la  loi 
salique  respectait,  dans  le  guerrier  frank,  le  droit 

(i)  L«  Sdica.  tit.  XLV. 

(a)  Lcx  Sal,  XXXHI.  4,  6. 

(3)  Si  quîs  alterum.  . .  cum  sagUu  loxicala  peixiUere  voluerit. 

XIX.  l  I. 
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qu'il  avait  de  ficher  et  d'exposer  au  sommet  d'un 
pieu  la  tête  de  Tennemi  tué  par  lui*.  Nul  ne  pou- 
vait, sous  peine  d'une  compensation  de  quinze  sols 
d'or,  égale  à  celle  exigée  pour  le  meurtre  d'un  es- 
clave, enlever  cette  tête  sans  la  permission  de  celui 
qui  l'avait  ainsi  exposée,  ou  sans  celle  du  magistrat 
du  lieu. 

Au  nombre  des  dispositions  les  plus  anciennes 
et  les  plus  remarquables  de  la  loi  salique,  je  crois 
devoir  en  comprendre  quelques-unes  qui  sont  une 
expression  symbolique  et  naïvement  pittoresque 
de  la  pensée  et  de  l'intention  du  législateur  sûr 
des  points  importants  de  l'ordre  civil.  En  voici 
une  fort  singulière,  qui  tendait  à  assurer  la  puni* 
tion  du  meurtre  dans  le  cas  où,  le  meurtrier  étant 
trop  pauvre  pour  payer  la  compensation  exigée,  il 
s'agissait  d'obliger  ses  parents  à  la  payer  pour  lui.' 

Dans  ce  cas,  le  coupable  devait  se  rendre  à  soii 
habitation,  accompagné  de  tous  ses  parenté  tant 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel,  et  sans  doute 
aussi  de  magistrats  ou  de  témoins.  Entré  dans  sa 
maison,  il  y  ramassait,  dans  chacun  des  quatre  coins, 
un  peu  de  terre  ou  de  poussière  qu'il  gardait  daiis 
le  poing  droit.  Cela  fait,  il  venait  sur  le  seuil  dé  sa 
porte,  et,  prenant  dans  sa  main  gauche  une  partie 
de  la  terre  qu'il  tenait  dans  la  droite,  il  la  jetait 
par-dessus  l'épaule  des  trois  plue?  proches  de  ses 
parents;  après  quoi,  s'aidant  d'on  bâton ,  îl  montait 

(i)  LXIX."  I.  3.  -  • 
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en  chemise  et  sans  chaussure  sur  la  haie  ou  sur  la 
clôture  quelconque  qui  entourait  sa  maison.  Cela 
fait,  tout  était  fait.  Les  trois  parents  parniessus 
répaule  desquels  il  a^ait  jetë  sa  poignée  de  terre 
étaient  tenus  de  payer,  soit  individuellement,  soit 
coUectiTement,  la  compensation  due  par  lui.  Ceux- 
ci  n'ai^ent41s  pas  de  quoi  la  payer  2  le  coupable 
était  condamné  à  la  peine  capitsde^. 

Ceux  à  qui  cette  obligation  de  payer  pour  1& 
délit  de  leurs  proches  pouvait  paraître  onéreuse 
ou  injuste  avaient  un  moyen  de  s'en  aflranchir; 
une  loi  le  leur  avait  ménagé,  et  cette  loi  n'était, 
comme  la  précédente,  que  la  traduction  en  langue 
usuelle  d'un  antique  uAage  tout  symbolique ,  d^une 
cérémonie  pittoresque^  selon  toute  apparence  o}>- 
servée  bien  long-temps  avant  d'être  écrite . 

Le  Frank  qui  voulait  ron^pre  avec  ses  parents ,. 
leur  devenir  légalement  étranger,  se  rendait  pour 
cela^  par^devant  le  tunghin,  ou  centenier.  Là,  il 
prenait  quatre  bâtons  d'aune  ou  de  peuplier,  qu'il 
brisait  sur  sa  tête  et  dont  il  jetait  les  morceaux  à 
terre ,  déclarant  qu'il  entendait  par-4à  se  retirer  de 
toute  communauté  d'intérêt  et  d'affaire  avec  (els  et 
tels  parents  qu'il  nommait.  Cela  fait ,  il  avait  perdu 
toute  espèce  de  droit  à  l'héritage  de  ces  mêmes., 
parents,  mais  il  était  dispensé  aussi  de  concourir  k 
l'acquittement  des  compensations  auxquelles  ils 
pouvaient  être  condamnés  '. 

(i)  Tit.  LXI.  de  Chmnechruda. 
W  Tit.LXni.  1.  I. 
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Enfia^  au  nombre  des  usages  germaniques  pri-^ 
mitifâ  oonâacs'és  par  la  loi  salique  il  £suit  comfHreu* 
dre  la  céréniOfiie  par  laquelle  uxi  homoie  en  dési- 
gnait UQ  aniré  pour  hëritier  ou  pour  dcHiataîre  de 
k  totalité  ou  d'une  partie  quelconque  de  son  bien. 
Celte  cérémonie  se  bornait^  de  la  part  du  douateur^ 
è  jeter  dans  le  sein. du. donataire  ou  à  Ilu  meUre 
entre  les  mains  utie  brandie  de  verdure ,  un  jonc, 
un  brin  d'herbe  ou  tout  autre  chose  pareille  ^  en 
nommant  et  spécifiant  la  chose  donnée^. 

J'aurai  par  la  suite  mainte  occasion  de  revenir 
sur  les  mœurs  et  les  institutions  primitives  des 
Franks;  mais  je  crois  dés  à  présent  en  avoir  dit 
assez  pour  constater  Tunique  chose  que  j'eusse 
besoin  die  constater  ici  sur  eux.  Je  crois  avoir  moii« 
tré  qu'à  l'époque  où  ils  commencèrent  à  être  régis 
par  la  loi  salique^  c'est-à-dire  un  peu  avant  Govis, 
les  Franks  étaient  encore ,  dans  toute  la  force  et 
toute  la  propriété  historique  du  terme ,  un  peuple 
germanique;  je  veux  dire  qu'il  n'y  avait  encore^ 
dans  ce  qui  est  connu  de  leur  condition  sociale  et 
politique  ^  rien  qui  se  p«*ésente  comme  le  résultat 
obligé  d'une  influence  étrangère ,  romaine  ou  autre, 
riéii  <|uine  se  déduise  facilement  des  anciens  usages 
germaniques  y  qui  ne  s'atinonce  dairement  pour  en 
être  un  simple  développement^  une  pure  modi- 
fication. 

Maintenant,  y  avait-il  dans  cette  conditimi  des 

(  T  )  Tit.  XLVIil.  Dte  afiFaiomîo. 


Franks,  cotnpRiiée  à  celle  des  Germains  de  Tacite^ 
Qû  perfecttonnement  qaeleoiique,  un  progrès  dans, 
le  senthfiiint  et  la  prsrtiqcie  de  la  vie  politique  él 
cÎTik^?  A  s^en  teoir  à  des  vraisemblances  un  peu 
va|[iiei  et  fondées  sur  des  raisonnements  {du tôt 
que  auF  des  faits  ^  on  poforrait,  on  devrait  même 
croire  à  ee  progrès.  La  loi  salique  sous  laquelle  ils 
vivaient  (peu  importe  ici  qu'ils  retfssent  laite  ou 
adoptée)  semblait  être,  à  tout  prendi'e^  plutôt  un 
perfectionnement  qu'une  altération  des  anciens 
usages,  des  institutions  traditionnelles  de  la  Ger* 
manie;  et  ce  perfectionnement,  s'il  était  réel,  en 
impliquerait  naturellement  plus  d'un  autre.  Mais 
pour  conclure  quelque  chose  de  la  loi  salique  rela- 
tivement à  la  culture  générale  des  Franks,  c'est 
moins  au  texte,  à  la  substance  de  cette  loi  qu'il  fau- 
drait avoir  égard,  qu*à  la  manière  dont  elle  était  en- 
tendue et  pratiquée.  Or,  c'est  là  sur  quoi  Ton  ne 
sait  rien  de  positif  et  sur  quoi  l'on  est  embarrassé 
à  former  des  conjectures. 

Le  fait  est  qu^en  rapprochant  et  en  combinant 
toutes  les  données  d'après  lesquelles  on  arrive  à  se 
faire  quelque  idée  des  Franks,  à  l'époque  dont  il 
s'agit  et  long-temps  après,  on  ne  peut  se  les  figurer 
que  comme  un  peuple  de  mœurs  très  rudes  et  très 
grossières ,  comme  un  peuple  encore  franchement 
et  décidément  barbare,  ne  connaissant  encore 
d'autre  force  quç  la  force  matérielle  et  ne  pouvant 
en  mettre  d'autre  à  rien  de  ce  qu'il  entreprenait. 
Jeté  brusquement  par  la  conquête  au  milieu  d'une 


26      LES  FIULNK.S  DANS  LA  GAULE  AVANT  CLOVIS. 

civilisation  corrompue,  amollie  et  dësoi^anisée,  un 
tel  peuple  ne  devait  y  chercher  que  les  moyens  de 
sâttisfaire  ou  d'exalter  les  passions  naturelles  du 
Barbare  y  Favidité,  la  cruauté,  le  besoin  efiréné  de 
jouissances  matérieUes.  Mais  je  ne  veux  point  anti- 
ciper sur  les  événements,  et  je  reprends,  par  le 
tableau  du  règne  de  Govis^  des  récits  trop  longr 
temps  interrompus. 


XIII. 

CLOYIS.    —    TABLBAU     DE    SES    GUEHHES    ET    DE    SES 

CONQUÊTES.   LE   SUD-EST   DE   LA   GAULE    RÏtmi 

DE   NOUVEAU   A    l'iTALIE.  CO]!rSID]ÉBATIO]!ïS   Olfi- 

iriRALES. 

Je  reprends  à  Tannée  483  le  récit  des  événements 
depuis  lors  suspendu.  C'est  là  que  j'ai  laissé  Sya- 
grius,  gouvernant  encore,  on  ne  sait  comment  ni 
avec  quel  degré  de  force ,  les  débris  de  la  Gaule 
romaine;  le  vieux  Gondebaud  dominant  à  Lyon 
sous  les  titres  disparates  de  patrice  romain  et  de 
roi  des  Bui^ondes;  Âlaric^  le  fils  et  le  successeur  ^ 
déjà  amolli  d'£uric,  régnant  à  Toulouse  sur  les 
puissants  Yisigoths;  Glovis  à  Tournai  déjà  reconnu 
roi  des  Franks  mérovingiens ,  mais  n'ayant  enccxre 
eu  ni  donné  aucun  présage  de  sa  destinée;  et  «afin 
les  Bretons  indépendants  qui ,  i-estés  ou  redevenus 
plus  qu'à  demi  barbares,  ravageaient  et  pillaient 
sans  relâche. les  terres  de  leurs  voisins  gallo-ro- 
mains. 

Chactm  de  ces  divers  peuples  aspirant  à  s'éten-* 
dre  aux  dépens^  de  Syagrius ,  et  chacun  d'eux  ayant 
plus  ou  moins  de  chances  d'y  réussir,  il  était  facile 
de  prévoir  que  toute  cette  portion  centrale  de  la 


28  RÈGIffi 

Gaule  se  disant  encore  romaine  allait  comme  les 
autres  passer  sous  la  domination  des  Barbares. 
Desquels?  C'était  là  toute  l'incertitude. 

Nous  savons  que ,  des  trois  peuples  germains  dès 
lors  établis  dans  les  limites  de  la  Gaule  romaine, 
deux,  les  Visigoths  et  les  Burgondes,  étaient  chré- 
tiens, maip  ariens,  et  le  troisième,  les Franks,.encor€ 
plongé  dans  toute  la  barbarie  du  paganisme  ger- 
manique, .^ous  avons  vu  que  l'arianisme  d^s  Bur- 
gondes  n'était  ni  offensif  ni  redoutable  pour  le 
catholicisme,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de 
Çflm  d^  Visigoths.  On  se  rappellera  le  projet  bau- 
temetki  déclaré  par  Euric  de. faire  régnar  sa  secte 
partout  où  il  régnait  lui-même.  Àlario  n'avait ,  il  est 
vrai^  adopté  sur  ce  point  ni  les  sentiments  ni  les 
plans  d'Ëufic;  loin  d'inquiéter  les  évéques  catho- 
liques de  ses  États^  il  semb  a  dès  le  début  de  son 
règne  avoir  pris  à  tâche  de  leur  faire  oiiblier  les 
terreurs  et  lesséUcis  quesén  père  leur  avait  causés. 
Mais  un  roi  plus  fanatique  ou  pins  religieux  qu'A* 
laric  pduvait  lui  succéder ^  et  l'ariaiiisme  restait 
paMir  te  clergé  gâllo'^romain  un  suj^t  perpétuel  de 
terreur  et  de  soucia  (]lette  hérésie,  étant  celle  des 
Barbares  de  la  Gaule  les  plus  puissants,  les  plus 
éclairés  et  les  plus  policés,  semblait  par  cela  seul 
destinée  à  gagner  de  jour  en  jour  du  terrain  &ur  le 
catholidsme  jusqu'au  jour  où  elle  finirait  par  le 
détrôner.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  liendre  la 
émninaUion  des  Visigoths  odieuse  au  clergé  catho^ 
Ijque  ;  celle  même  des  Burgondes  lui  était  suspecte  ^ 
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Les  Franks    restés  paî^is  lui  faisaient   moins 
d'ombrage  ;  il  pouvait  se  flatter  de  les  convertir,  et 
au  pis  aller,  leur  grossier  paganisme  ne  pouvait 
être  contagieux  pour  les  Gallo-Romains.  S'il  était 
facile  à  ceux-ci  de  tomb^  dans  une  hérésie  spé» 
cieuse  qui  avait  été  plus  d'une  fois  sur  le  point  de 
devenir   la   croyance    de    TEmpire   et   puissante 
encore,  il  leur  était  impossible  de  rétrograder  jus- 
qu'à un  paganisme  dont  le  culte  commandait  ou 
admettait  les  sacrifices  humains.  Le  dergé  gallo- 
rotnain ,  je  veux  dire  la  portion  active  de  ce  clergé, 
fonda  sur  ces  considérations  un  plan  de  conduite 
qui  peut  seul  expliquer  les  succès  des  Franks ,  suc- 
cès hors  de  toute  proportion  avec  leurs  moyens 
matériels.  Au  lieu  de  voir  avec  terreur  les  tribus  de 
ce  peuple  s'agiter  le  long  de  la  Meuse  et  de  la  Mo- 
selle, au-delà  de  l'Aisne  et  de  la  Somme,  aux  envi- 
rons de  Tournai,  les  plus  entreprenants  des  évê- 
ques  catholiques  les  considéraient  plutôt  avec  une 
certaine  satisfaction ,  fondant  sur  elles  de  vagues 
espérances  pour  l'avenir. 

Déjà  antérieurement  à  481,  Chîldéric  régnant 
encore,  il  y  avait  eu  parmi  les  Gallo-Romains  de 
la  frontière  septentrionale  des  Burgondes  (à  Lan- 
grès  et  aux  environs)  des  intrigues  et  des  mouve- 
ments qui  avaient  pour  but  d'attirer  les  Franks  dans 
le  pays  et  de  leur  en  livrer  la  seigneurie.  C'était 
révéque  de  Langres,  Apruncule,  qui  s'était  mis  à 
la  tête  de  ces  intrigues  *;  elles  avaient  été  décou- 

(i  )  Intereày  cum  jam  terror  Franconim  resonaret  in  his  partibus^ 
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vertes  et  dénoncées  à  Gondebaud,  qui  avait  aussitôt 
expédié  l'ordre  d'arrêter  Âpruncule;  mais^  averti  à 
temps  y  celui-ci  s'était  évadé  et  avait  couru  cher- 
cher un  refuge  au-delà  de  la  Loire  y  chez  les  Arver- 
nes  qui  plus  tard  le  firent  leur  évéque. 

Je  ne  sais  s'il  serait  exact  de  dire  que  la  tentative 
d' Apruncule  fut  man  quée  ;  cette  tentative  se  réduisait 
à  un  appel  aux  Franks;  or,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
cet  appel  ne  fut  pas  tout-à-fait  perdu.  Il  est  permis 
de  le  compter  pour  quelque  chose  parmi  les  raisons 
qui  un  peu  plus  tard  déterminèrent  Qovis  à  s'a- 
vancer en  conquérant  dans  l'intérieur  de  la  Gaule. 

Ce  fut  vers  486  que  ce  chef,  à  peine  âgé  de  vingt- 
deuxans,  s'associant  à  son  parent Ragnakaire,  roi  des 
Franks  de  Cambrai ,  entreprit  avec  lui  une  expédi- 
tion contre  Syagrius  et  se  dirigea  sur  Soissons,  dont 
ce  dernier  avait  fait  le  chef-lieu  des  pays  sur  lesquels 
il  régnait  encore  *.  On  ignore  la  force  des  deux  tri- 
bus frankes  momentanément  confédérées;  mais ,  à 
l'évaluer  par  conjecture,  on  ne  peut  guère  la  sup- 
poser de  plus  de  dix  ou  douze  mille  combattants. 
Syagrius  s'avança  contre  elle  avec  les  troupes  dont 
il  pouvait  disposer,  et  la  bataille  se  donna  dans  le 
voisinage  de  Soissons.  Tout  ce  qu'en  dit  l'his- 
toire, c'est  que  Syagrius  fut  battu,  s'enfuit,  et  cou- 
rut à  Toulouse  chercher  un  asile  chez  le  roi  des 

et  omnea  eos  amore  desiderabili  cuperent  regnare,  Sanct.  Aprun- 
culus,  Lingonicse  cîvitatis  épiscopus,  apud  Burguodiofies  cœpit 
haberi  suspectas.  Gregor.  Tar.  Hist.  IL  a3. 
(i)  Gregor.  Tur.  II,  27. 
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Yisigoths.  Soissons  fut  pris  »  pillé  et  occupé  pafr  les 
vainqueurs  *. 

Il  fallut  encore  au  moins  deux  campagnes  à  Clo- 
vis  pour  achever  de  conquérir  ou  d'occuper  le 
reste  du  pays,  de  FAisne  à  la  Loire  K  S'il  éprouva 
des  résistances  y  comme  il  y  a  diverses  raisons  de 
le  présumer,  s'il  fit  ces  deux  campagnes  seul  ou 
avec  les  secours  de  quelque  allié ,  quel  intervalle 
il  y  eut  entre  les  deux  expéditions,  ce  sont  des 
choses  que  l'histoire  ne  dit  pas  et  qu'il  faut  se 
résoudre  à  ignorer* 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Franks  étaient  restés 
beaucoup  plus  barbares  que  les  Yisigoths  et  les 
Burgondes ,  et  il  y  parut  bien  aux  débuts  de  leur 
conquête.  Partout  où  ils  passèrent,  ils  pillèrent  et 
dévastèrent  tout ,  et  de  préférence  à  tout  les  églises  ^. 
Ces  pillages  rappellent  aussitôt  l'histoire  du  fa- 
meux vase  de  Soissons,  histoire  si  fréquemment 
répétée  et  si  connue  que  j'éprouve  une  certaine 
répugnance  à  la  dire  encore  une  fois,  mais  néan- 
moins trop  caractéristique  pour  être  omise.  La 
voici  donc  dans  les  termes  même  de  Grégoire  de 
Tours,  dont  rien  ne  pourrait  remplacer  l'énergique 
naïveté. 

a  Les  Franks  avaient  enlevé  d'une  certaine  église 
tous  ses  ornements,  et,  entre  autres  choses,  un 

(i)  Id.  loc.dt 

(a)  Getta  Franoor.  XIV. 

(3)  Gregor.  Tor.  loc  cit. 
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vase  d^uoe  grâadeur  et  d'une  beaiilé  merveilleuses 
L'évéque  du  lieu  envoya  des  messagers  au  roi 
pour  le  prier  de  lui  restituer,  sinon  les  autres  orne^ 
ments  de  T^lise ,  au  moins  ce  vase.  Le  roi  ayant 
entendu  la  demande  dit  au  messager  :  «  Suis-novs 
«  jusqu'à  Soissons;  là  se  fera  le  partage  du  butin; 
«  quand  ce  vase  sera  entj*^  dans  ma  part ,  je  ferai 
«  ce  que  Tévéque  désire*  d 

«Les  Franks  étani  donc  arrivés  à  Soissons  et  tout 
le  butin  ayant  été  entassé  en  un  lieu ,  le  roi  se  prit 
à  dire  :  «  Braves  guerriers ,  je  vous  prie  de  me  don- 
«c  ner,  en  sus  de  ma  part,  ce  vase  que  voici«  »  C'était 
le  vase  en  question.  Le  roi  ayant  parlé  de  la  sorte , 
les  plus  sensés  répondirent  :  «r  Glorieux  roi>  toutes 
fc  les  choses  que  nous  voyons  ici  sont  à  toi  et  oou6«* 
(c  mêmes  nous  sommes  soumis  à  ton  commande-» 
«  ment;  fais  donc  ce  qiâ  te  plait,  car  nul  ne  peut 
«  résister  à  ton  pouvoir.  » 

ic  Quand  ils  eurent  ainsi  parlé,  un  Frank  envieuK, 
étourdi  et  vain,  éleva  la  voix,  et  frappant  le  vase  de 
sa  hache.  «  Tu  n'auras  de  tout  cela  que  ce  que  le 
a  sort  te  donnera.  »  A  ces  paroles  tous  restèrent  stu- 
péfaits; mais  le  roi  prit  l'insulte  en  douceur.  Ayant 
ensuite  obtenu  le  vase,  il  le  rendit  au  député  de 
l'évéque;  mais  il  garda  au  fond  de  son  cœur  le  res- 
sentiment de  son  affront. 

«  Un  an  se  passa ,  au  bout  duquel  il  ordonna  à 
toute  sa  troupe  de  s'assembler  au  Cliamp-de-Mars 
pour  y  montrer  ses  armes  reluisantes.  Ayant  passé 
tous  les  autres  en  revue,  il  vient  à  celui  qui  avait 
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frappé  le  vase  et  lui  dit  :^fl(.  Personne  ici  n'a  des 
annes  aussi  mal  tenues  que  toi;  ta  lance,  ton  épëe 
et  ta  hache  ne  sont  pas  en  état  de  servir.  »  Et  là* 
dessus,  lui  arrachant  sa  hache ^  il  la  jeta  à  terre. 
L'homme  se  baisse  pour  la  ramasser ,  et  le  roi, 
levant  alors  des  deux  mains  sa  propre  hache,  la  lui 
enfonce  dans  le  crâne.  «  Ainsi  as«tu  fait  au  vase  de 
Soissons,  lui  dit«il.  »  Ayant  de  la  sorte  tuë  celui-là, 
il  ordonna  aux  autres  de  se  retirer  et  se  fit  par 
cette  action  grandement  Redouter  ^.  » 

C'est  là  ce  que  l'on  pourrait  nommer  le  premier 
acte  connu  de  la  royauté  franke  de  Glovis  dans  la 
Gaule,  le  premier  indice  de  ses  relations  ordinaires 
avec  ses  sujets  germains.  Il  débuta  d'une  manière 
non  moins  énergique ,  non  moins  significative  dans 
ses  rapports  avec  les  Gallo-Romains,  comme  leur 
conquérant  et  leur  roi.  Informé  de  la  retraite  de 
Syagrius  à  Toulouse,  il  se  hâta  de  le  réclamer,  et 
Alaric  le  lui  livra  avec  une  lâcheté  de  sinistre  au- 
gure pour  lui.  A  peine  au  pouvoir  de  son  vainqueur 
Syagrius  fut  décapité,  et  Glovis  se  tint  dès  ce  mo- 
ment, pour  le  maître  de  tout  le  pays  spr  lequel  le 
fî^s  d'iCgidius  avait  régné  ^. 

On  sait  que  les  Yisigoths  et  les  Burgondes  avaient 
obligé  les  Gallo-Romains  à  leur  céder  une  portion 
considérable  de  leurs  terres;  on  ignore  si  les 
Franks  firent»  qudque  chose  de  semblable.  L'opt- 

(i)  Id.  loc.  cit. 
(2)  Id.  loc.  cit. 

II.  3 
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nion  commune  est  qu'il  y  eut,  à  leur  armëe,  un 
pillage  désordonné  de  terres,  comme  de  richesses 
mobiliaires,  mais  point  de  partage  régulier.  Il  est 
vrai  que  l'histoire  ne  parle  pas  d'un  tel  partage, 
.mais  la  vraisemblance  oblige  presque  à  le  sup- 
poser. 

Nul  doute  que  les  Franks  qui  suivirent  Clovis 
ne  possédassent  déjà  des  terres  dans  leurs  pre- 
miers établissements  en  Belgique.  Plusieurs  sans 
doute  s'en  retournèrent  dans  ces  terres^  et  ceux- 
là  n'eurent  pas  besoin  d'en  prendre  ou  de  s'en 
faire  donner  d'autres  dans  les  pays  nouvellement 
conquis.  Mais  une  chose  encore  plus  certaine,  c'est 
que  la  plupart  des  guerriers  de  Clovis  s'établirent 
avec  lui  en -deçà  de  l'Aisne,  dans  le  nouveau 
royaume,  et  à  ceux-là  il  fallut  bien  de  nouvelles 
demeures  et  de  nouveaux  champs.  Le  plus  proba- 
ble est  qu'ils  en  eurent  à  la  suite  d'un  partage  plus 
ou  moins  régulier ,  comme  le^  autres  Barbares. 

Grégoire  de  Tours  dit  qu'aussitôt  après  s  être 
établi  dans  le  pays  qu'il  venait  de  conquérir ,  Clo- 
vis fit  beaucoup  de  guerres  où  il  remporta  beau- 
coup de  victoires^;  mais  il  n'indiqué  ni  les  causes, 
ni  le  thâktre,  ni  les  dates  de  ces  guerres,  il  n'en 
rapporte  pas  le  moindre  incident.  Celle  contre  les 
Bretons  armoricains  dut  être  l'une  des  premières; 
mais  il  n'y  remporta  point  de  victoire.  Il  attaqua 
ces  peuples  à  diverses  reprises;  mais  ils  lui  résis- 

(j,)  Mullabella  vicloriasque  fecit.  Hist.  II.  ay. 
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tèrent  avec  succès;  il  assiégea  Nantes,  mais  il  ue 
put  le  prendre. 

Procope,  qui  parle  de  cette  guerre,  dit  qu'dle  se 
termina  par  un  traité  d'alliance  en  vertu  duqu^ 
les  deux  nations  n'en  firent  plus  qu'une.  Procope 
a  certainement  confondu  dans  cettié  notice  les 
Bretons  de  l'Ârmorique  avec  les  Gallo -Romains 
dont  Sys^rius  avait  été  le  roi.  Les  fisiits  subséquents 
prouveront  assez  que  les  Bretons  et  les  Franks 
furent  long-temps  les  uns  pour  les  autres  des 
ennemis  acharnés^. 

Cloviseutensuite&vecles  Thuringiens  des  démê- 
lés dont  les  motifs  ne  sont  point  connus;  tout  ce 
que  Ton  entrevoit  des  relatioufs  de  ce  peuple  avec 
les  Franks ,,  c'est  qu'il  avait  pour  eux  une  horreur 
dont  l'histoire  cite  des  traits  effrayants.  En  491 1 
Clovis  mena  son  armée  en  Thuringe,  en  battit  les 
habitants  et  les  sou|nit  à  son  pouvoir,  dit  Grégoire 
de  Tours  ^  ;  mais  c'est  là  une  de  ces  expressions  du 
bon  évêque  qu'il  faut  s'accoutumer  à  prendre  avec 
une  grande  latitude ,  sous  peine  d'y  être  souvent 
trompé. 

Jusque  là  Govis  était  resté  païen  ;  mais  son  paga- 
nisme ne  l'empêcha  pas  de  rechercher  pour  femme 
une  princesse  chrétienne  et  de  l'obtenir.  J'ai 
raconté  ailleurs  comment  Gondebaud,  le  roi  des 
Burgondes,  fit  périr  son  frère  Chilpéric,  en  repré- 

(1)  De  bello  GothUso.  I. 

(2)  Eosqne  suis  ditionibus  subjugavit.  IL  27. 
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sailles  d'avoir  été  par  lui  chassé  du  trône.  On  se 
rappellera  que  Chilpéric  avait  laissé  deux  filles  en 
bas  âge,  que  Gondebaud  avait  recueillies  auprès 
de  lui  j  sans  s'inquiéter  de  l'effet  que  pourrait  pvo^ 
duire  sur  elles  la  vue  journalière  du  meurtrier  de 
leur  père.  Chrona,  Tainée  de  ces  filles^  avait  em- 
brassé de  bonne  heure  la  vie  religieuse;  Clotilde 
était  restée  auprès  de  son  oncle ,  menant  une  vie 
pieuse  et  retirée.  Elle  n'était  déjà  plus  à  la  fleur 
de  la  jeunesse;  mais  il  parait  qu'elle  était  belle  et 
attrayante. 

Le  renom  de  sa  beauté  parVint  aisément  à  Clovis 
par  l'intermédiaire  des  ambassadeurs  qu'il  envoyait 
fréquemment  en  Bui^ondie.  Il  la  fit  demander 
pour  femme  à  Gondebaud ,  qui  n'osa  pas  la  lui 
refuser,  et  il  l'épousa  cette  même  année,  ayant  déjà 
un  fils  nommé  Thierry  qui,  bien  que  né  d'une  con- 
cubine, n'en  fut  pas  moins  réputé  par  la  suite  le 
*  légitime  aîné  de  ses  quatre  fils  *. 

On  ne  sait  si ,  durant  les  sept  ou  huit  premières 
années  du  règne  de  Clovis,  le  clergé  avait  été  à 
portée  de  faire  des  tentatives  un  peu  sérieuses  pour 
le  convertir  au  christianisme;  mais  dès  l'instant  où 
Clotilde  fut  devenue  sa  femme ,  les  prêtres  eurent 
un  moyen  assuré  et  facile  de  parler  au  conquérant; 
la  jeune  reine  chrétienne  devint  tiaturellement  leur 

(i)  Gr^gor.  Turon.  Hist.  II.  28.  Voir  à  l'appendice  de  ce  vol. 
quelques  observations  sur  les  récits  romanesques  du  mariage  de 
Clotilde  et  de  Clovis. 
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interprète  et  leur  organe  auprès  de  lui  ^.  Elle  prê- 
chait assidûment  le  roi,'  dit  Grégoire  de  Tours, 
sans  ajouter  expressément ,  il  est  "vrai ,  que  ce  fût  à 
l'instigation  du  clergé;  mais  le  langage  et  les  raisons 
qu^l  lui  met  dans  la  bouche  suppléent  de  reste  à 
ce  qu'il  ne  dit  pas.  Il  fait  doctement  disserter  la 
jeune  reine  contre  les  dieux  païens  ;  il  la  fait  décla- 
mer contre  Saturne  chassé  et  détrôné  par  scm  fils 
Jupiter ,  et  contre  Jupiter  lui-même  dont  elle  a  l'air 
de  savoir  tous  les  scandales,  sans  en  excepter  celui 
de  Ganymède ,  et  auquel  elle  reproche  son  mariage 
incestueux ,  citant  en  preuve  du  fait  l'hémistiche 
de  Virgile  où  Junon  se  glorifie  d'être  à  la  fois 
l'épouse  et  la  sœur  du  souverain  de&  dieux'.  S'il 
est  vrai  que  Clotilde  étalât  toute  cette  mythologie  k 
Clovis,  on  croira  aisément  qu'elle  ne  faisait  que  lui 
réciter  des  leçons  dictées  par  les  prêtres. 

Qovis  aurait  pu  répondre  que  ses  dieux  ger- 
mains étaient  étrangers  à  tous  ces  scandales  des 
dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome;  il  se  contentait  de 
manifester  sa  répugnance  à  changer  de  religion, 
répugnance  principalement  fondée  sur  la  crainte 
qu'il  avait  de  déplaire  à  ses  guerriers  par  ce  chan- 
gement. 

Les  choses  restèrent  dans  cette  indécision  jus- 
qu'en 496 ,  où  Clovis  fut  obligé  de  marcher  contre 
les  Allemanes,  qui  venaient  de  passer  le  Rliia  avec 

(i)  Vita  S.  A.niulfi.  apiid  Bolland.  18.  jun. 
(2)  IL  29. 
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des  projets  hostiles.  Il  les  rencontra  à  Tolbiac, 
quelques  milles  en  avant  de  Cologne.  La  bataille 
fut  sanglante ,  long-temps  douteuse ,  et  Clovis  sem- 
blait au  moment  de  la  perdre ,  lorsqu'il  s'avisa  d'a- 
dresser une  prière  à  ce  Dieu  inconnu  que  lui  prê- 
chait Cloti.lde,  lui  demandant  la  victoire  et  lui 
pi'omettant,  s'il  l'obtenait,  de  croire  en  lui.  A 
peine  eut-il  achevé  sa  prière  que  les  Âllemanesr 
ayant  vu  leur  roi  tomber  mort,  se  mirent  à  fuir 
e^  finirent  par  se  soumettre  à  Clovis*. 

Miracle  à  part,  cette  victoire  de  Clovis  sur  les  Alle- 
manes  est  importante  comme  premier  indice  d'un 
fait  à  noter.  Jaloux  de  la  conquête  que  les  Franks 
venaient  de  faire  du  Nord  de  la  Gaule,  les  autres  peu- 
pies  germains  restés  au-delà  du  Rhin  se  tenaient 
incessamment,  selon  l'antique  habitude,  aux  aguets 
des  occasions  de  passer  le  fleuve  pour  venir,  de 
gré  ou  de  force,  prendre  leur  part  de  cette  terre 
qu'ils  regardaient  comme  la  proie  commune  des 
hommes  de  leur  race.  Tel  était  sans  doute  le  projet 
des  Allemanes;  mais  ils  arrivaient  trop  tard;  la 
Gaule  était  échue  à  des  conquérants  bien  résolus  à 
en  interdire  l'entrée  à  tout  nouvel  arrivant,  et  qui 
ne  manquaient  ni  de  force  ni  d'énergie  pour  main- 
tenir leur  résolution. 

De  retour  auprès  de  Clotilde,  Clovis  lui  raconte 
tout  ce  qui  vient  de  lui  arriver,  le  danger  qu'il  a 
couru,  la  prière  et  le  vœu  qu'il  a  faits,  la  vjcloire 

(i)  Gregor.  Tiir.  Hist.  II.  3o, 
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qu'il  a  remportée.  Clotilde  £siit  aussitôt  appeler 
saint  Rémi,  évéque  de  Reims,  afin  qu'il  décide  par 
ses  exhortations  pieuses  la  conversion  si  désirée. 
Saint  Rémi  eut  dès  lors  avec  Clovis  des  entretiens 
où  il  put  le  presser  sérieusement  d'embrasser  enfin 
le  culte  de  ce  Dieu  qui  l'avait  rendu  victorieux. 
«  Je  t'écouterais  volontiers,  lui  répondit  Clovis  (au 
<c  témoignage  de  Grégoire  de  Tours),  si  ce  n'était 
<%  que  le  peuple  qui  me  suit  ne  veut  pas  renoncer 
«  à  ses  dieux.  Cependant  j'irai  à  eux  et  leur  répé- 
ff  terai  tes  paroles.  »  La-dessus,  continue  l'évéque 
historien ,  il  assembla  les  siens,  et  la  grâce  divine 
ayant  devancé  l'effet  de  son  discours,  le  peuple 
s'écria  tout  d'une  voix  ;  «  Nous  renonçons  aux  dieux 
<c  mortels,  6  roi  pieux,  et  nous  sommes  prêts  à 
«  croire  au  Dieu  immortel  que  prêche  Rémi  *.  » 

Le  prodige  ne  fut  pas  tout*à-fait  aussi  complet 
que  Grégoire  semble  le  croire  et  le  proclamer  ici. 
Parmi  les  guerriers  de  Clovis  il  y  en  eut  un  grand 
nombre  (trois  mille,  selon  quelques  témoignages) 
qui ,  mécontents  de  la  conversion  de  leur  chef  et 
n'en  voulant  pas  être  les  témoins,  se  retirèrent  der- 
rière la  Somme,  païens  comme  ils  étaient  venus, 
et  passèrent ,  à  ce  qu'il  semble ,  au  service  de  Ra- 
gnakaire ,  chef  de  la  tribu  franke  de  Cambrai  ^. 

(i)  IL3i. 

(a)  Multi  de  Francorum  exercita,  necdum  ad  fidem  eoDversî, 
cam  régis  pareote  Ragaoario  ultra  Summam  aliquaDdiudegerunt. 

Hincniar.  Vita  S,  Reinîsîi. 
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Malgré  cet  échec,  ce  fut  une  grande  fête  que 
celle  du  baptême  de  Qovis  y  et  l'on  se  figure  sans 
peine  avec  quels  transports  de  zèle  et  d'allégresse 
saint  Rémi  et  le  clergé  catholique  en  firent  les  ap- 
prêts. Grégoire  de  Tours  qui,  à  l'intervalle  d'un 
siècle ,  décrivait  ce  baptême ,  semble  avoir  essayé 
de  réunir ,  pour  en  traceR  le  tableau ,  tout  ce  qu'il 
pouvait  mettre  dans  son  langage  de  poésie,  d'élé-^ 
vation  et  d'éclat.  «  Transporté  de  la  plus  extrême 
joie ,  dit-il ,  le  saint  évêque  ordonne  d'apprêter  le 
bain  purificateur.  L'église  est  ombragée  de  voiles 
ornés  de  peintures,  et  ses  murailles  sont  décorées 
de  tapisseries  blanches>;  le  font  baptismal  est  pré- 
paré ,  l'encens  est  répandu ,  les  cierges  odorifères 
sont  allumés  ,  tout  le  temple  du  baptistère  est 
rempli  d'une  odeur  céleste,  et  Dieu  comble  les 
assistants  d'une  gracé  telle  qu'ils  s'imaginent  être 
ravis  au  milieu  des  parfums  du  Paradis.  Le  i*oi 
demande  au  pontife  à  être  baptisé  le  premier.  Le 
nouveau  Constantin  s'avance  vers  le  saint  lavoir, 
pour  s'y  purifier  de  la  lèpre  originelle,  pour  effa- 
cer par  l'ablution  nouvelle  les  souillures  des  vieil- 
les taches;  et  à  peine  est-il  entré  dans  l'eau  baptis- 
male que,  d'une  voix  éloquente ,  le  saint  évêque 
lui  dit  ;  oc  Baisse  la  tête,  fier  Sicambre  ;  adore  ce 
que  tu  as  brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré ^.  » 

Grégoire  de  Tours  évalue  à  plus  de  trois  mille 
le?  nombre  des  guerriers  de  Clovis  qui  furent  bap- 

(i)  Histor.  II.  3i. 
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tisés  avec  lui.  Je  suppose  que  ce  nombre  faisait  à 
peu  près  la  moitié  de  son  armée.  Avec  lui  reçurent 
aussi  le  baptême  ses  deux  sœurs  j  Âlboflède  et  I^n- 
tebild,  la  première  encore  païenne  et  la  seconde 
déjà  chrétienne,  mais  arienne^. 

Jusque  là  Govis  n'avait  guère  été,  au  milieu  de 
la  Gaule,  qu'un  conquérant  barbare  isolé,  le  clei^é 
ne  pouvant  ni  ne  voulant  faire  pour  lui  rien  d'im* 
portant  et  de  hasardeux  avant  de  l'avoir  fait  lui- 
même  chrétien  et  catholique.  Mais  Clovis  converti 
devient  tout  à  coup  un  autre  homme  et  sa  destinée 
une  destinée  nouvelle.  C'est  un  roi  que  le  clergé 
peut  désormais  recommander  à  la  piété  et  à  l'o- 
béissance des  Gallo-Romains,  sur  lequel  il  peut 
agir  par  ses  doctrines  et  ses  conseils,  avec  lequel 
il  a,  dès  ce  moment,  une  multitude  d'intérêts 
communs.  C'est  un  champion  qu'il  peut  opposer 
aux  hérétiques  visigoths  et  burgondes.  Aussi  sa 
joie  éclata -t- elle  vivement,  près  et  loin,  à  la 
nouvelle  de  la  grande  conversion  du  fier  Sicambre, 
devenu  en  un  clin  d'œil  le  nouveau  Constantin. 

Anastase  venait  d'être  élu  pape,  et  l'un  des  pre- 
miers actes  du  nouveau  pontifp  fut  d'écrire  à  Clo- 
vis une  lettre  de  félicitation  qu'il  lui  envoya  par 
un  prêtre  nommé  Eumérius.  «Nous  avons  voulu, 
lui  écrivait-il,  te  ^re  part  de  notre  satisfaction,  afin 
qu'en  l'apprenant  tu  croisses  en  bonnes  œuvres, 
mettant  ainsi  le  comble  à  notre  joie,  et  afin  que 

(i)  Loc.  cit. 
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réglise  elle-même  se  réjouisse  de  ravancement 
d'un  si  grand  roi  qu'elle  vient  de  donner  à  Dieu. 
Sois  donc  pour  cette  église,  pour  cette  nouvelle 
mère,  une  couronne  de  fer;  et  nous,  louons  le  Sei- 
gneur d'avoir  ainsi  pourvu  aux  besoins  de  son 
église,  en  lui  donnant  pour  défenseur  un  si  grand 
prince,  un  prince  armé  du  casque  du  salut  contre 
les  efforts  des  impurs^.  » 

Une  autre  lettre  adressée  à  Clovis  dans  la  même 
circonstance,  et  plus  remarquable  encore  que  la 
précédente,  bien  que  ne  venant  pas  de  si  haut 
lieu ,  ce  fut  celle  d'Avitus ,  évêque  de  Vienne.  J'en 
citerai  quelques  traits;  ils  feront  naturellement 
suite  à  d'autres  passages  des  lettres  du  même  évê- 
que que  j'ai  déjà  rapportés  précédemment  comme 
autant  d'indices  des  plans  des  meneurs  du  clergé 
gallo-romain  relativement  aux  chefs  barbares  de 
la  Gaule. 

a  Enfin ,  écrivait  Avitus  à  Clovis ,  la  Providence 
vient  de  trouver  en  vous  un  arbitre  à  notre  épo- 
que. Tout  en  choisissant  pour  vous,  vous  décidez 
pour  nous  tous.  Votre  foi  est  notre  triomphe. 
Que  la  Grèce  (l'Emph'e  d'Orient)  se  réjouisse 
d'avoir  un  prince  de  notre  loi!  Partout  sont  ce-» 
lébrés  les  heureux  triomphes  que  ce  pays  obtient 
par  vous.  Nous-mêmes  nous  ne  sommes  pas  étran- 

(i)  Dominum  coUaadamufl  qui ,  in  tanto  principe  providit  Ëc* 
çlesiae,  qui  possit  eam  tueri,  et  contra  occurrentes  pestirerormii 
çonatus  galeam  salut is  induere. 
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gers  à  un  si  grand  bonheur ,  et  chaque  combat 
que  vous  livrez  là  où  vous  êtes  est  ici  une  victoire 
pour  nous*.» 

De  telles  protestations,  adressées  à  Clovis  par  un 
des  chefs  du  clergé  burgondien ,  avaient  assez  Tair 
de  reproches  indirects,  de  menaces  vagues  contre 
le  gouvernement  arien  de  la  Burgondie,  menaces 
bientôt  suivies  d'événements  qui  semblèrent  n'en 
être  que  Taccomplissement. 

Une  conspiration  fut  tramée  contre  Gondebaud, 
conspiration  à  la  tête  de  laquelle  se  mit  Godegisile, 
son  frère,  qui  régnait  sur  un  tiers  de  la  Burgondie 
dont  Genève  était  le  chef-lieu.  Cette  conspiration 
avait  été  concertée  avec  Clovis.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  détrôner  Gondebaud  et  de  don- 
ner le  royaume  entier  des  Burgondes  à  Godegi- 
sile,  qui  s'était  engagé  à  reconnaître  le  roi  des 
Franks  pour  chef  et  à  lui  payer  tribut^. 

La  conspiration  éclata  au  point  et  de  la  manière 
convenus.  En  l'an  5oo ,  Clovis ,  à  la  tête  de  ses 
Franks ,  entra  hostilement  en  Burgondie,  et  Gon- 
debaud s'avança  aussitôt  contre  lui  avec  son  frère 
Godegisile.  Les  armées  se  rencontrèrent  à  Dijon , 
sur  la  rivière  d'Ouche.  La  bataille  à  peine  engagée, 
Godegisile  passe  du  côté  de  C)iovis,  et  leurs  forces, 
réunies  écrasent  l'armée  de  Gondebaud.  Celui-ci 

(  I  )  Taogit  eliaiTi  nos  félicitas;  quotieftcuinque  illic  pugaatis ,  vi^. 
ci  mus. 

[1)   Grpgor.  Tuion.  Hîst.  II.  32. 
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prend  la  fuite  et  vole  d'un  trait  s'enfermer  dans 
Avignon.  De  son  côte  Godegisile,  triomphant  et 
déjà  maître  en  idée  du  royaume  de  son  frère,  en 
traite  avec  Clovîs  et  court  s'établir  à  Vienne*. 

De  son  côté  Govis,  décidé  à  poursuivre  ses  suc- 
cès et  à  prendre  Gondebaud  dans  Avignon,  se 
met  aussitôt  en  marche  dans  cette  direction ,  brû- 
lant, dévastant  tout  sur  son  passage  et  poussant 
captives  devant  lui  les  populations  des  villes  où  il 
est  entré.  Arrivé  devant  Avignon  il  y  met  le  siège. 
Gondebaud  y  qui  ne  s'y  attendait  pas,  en  est  fort 
troublé^  et  dans  son  péril  il  consulte  Aridius, 
Gallo-Romain  dans  lequel  il  avait  mis  toute  sa 
confiance,  a  Je  suis  de  tous  côtés  environné  de 
soucis,  lui  dit-il;  voilà  que  ces  Barbares  sont  ve- 
nus contre  nous  pour  nous  égorger  et  détruire 
tout  ce  pays,  et  je  ne  sais  quoi  faire*.  » 

Il  est  curieux  d'entendre  le  chef  des  Burgondes 
traiter  les  Franks  de  Barbares,  et  à  quelques  égards 
il  en  avait  le  droit.  La  suite  de  l'histoire  n'est  pas 
moins  singulière.  «  Il  te  faut  apaiser  la  férocité  de 
cet  homme  ou  périr ,  répondit  Aridius  à  Gonde- 
baud. Si  donc  tu  l'agrées ,  voici  ce  que  je  pense 
faire.  Je  feindrai  de  t'abandonner  et  de  passer  à 
Clovis,  et  une  fois  que  je  serai  auprès  de  lui  je 
ferai  si  bien  qu'il  ne  détruira  ni  toi  ni  le  pays.  Fais 
seulement  ce  qu'il  te  demandera  par  mon  conseil, 

(i)  Jd,  loc.  cit. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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jusqu'à  ce  que  Dieu  daigne  rendre  de  nouveau  tes 
affaires  fH^ospères.  —  Je  ferai  tout  ce  que  tu  vou- 
dras ,  dit  le  roi*  » 

Là-dessus  Aridius  prend  congé,  et  se  rendant 
auprès  de  Clovis  :  «  Roi  très  pieux ,  lui  dît-il ,  j'ai 
abandonné  ce  misérable  Gondebaud  pour  venir 
humblement  offrir  mes  services  à  ta  puissance  ;  et 
si  ta  piét^  daigne  abaisser  les  yeux  sur  moi,  je  serai 
pour  toi  et  les  tiens  un  serviteur  fidèle  et  pleine- 
ment dévoué.  » 

Qovis  accueillit  Aridius  avec  empressement  et 
le  retint  volontiers  auprès  de  lui;  car  il  était,  dît 
Grégoire,  agréable  parleur,  excellent  conseiller, 
juge  équitable  et  fidèle  à  s'acquitter  des  choses  qui 
lui  étaient  commises.  Un  jour,  tandis  que  Clovis 
entourait  la  ville  avec  son  armée,  Aridius  lui  dit  : 
«0  roi!  tu  n'as  pas  besoin  de  conseils;  si  néan- 
moins ta  glorieuse  altesse  daigne  accueillir  quel- 
ques paroles  de  son  humble  serviteur,  je  dirai 
fidèlement  ce  que  je  crois  être  de  ton  intérêt  et 
de  celui  des  villes  par  lesquelles  tu  dois  passer. 
A  quoi  bon,  continue-t-il,  retenir  ici  ton  armée, 
tandis  que  ton  ennemi  occupe  une  place  aussi 
forte?  Tu  as  beau  ravager  les  campagnes ,  faire  dé- 
vorer les  prairies,  couper  les  vignes  par  le  pied, 
^ttre  les  plantations  d'oliviers,  anéantir  toutes 
les  productions  du  pays;  tu  ne  fais  aucun  mal  à 
ton  ennemi.  Envoie-lui  plutôt  des  messagers  pour 
le  sommer  de  te  payer  un  tribut  annuel.  S'il  con- 
sent à  le  payer  et  à  te  reconnaître  pour  chef,  tu 
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épargneras  la  contrée;  s'il  refuse,  fais  alors  ce  qui 
te  plaira  *.  » 

Clovis,  approuvant  le  conseil ,  se  hâle  de  con- 
clure avec  Gondebaud  un  traité  par  lequel  celui-ci 
s'engagea  lui  payer  un  tribut  annuel ,  et  il  se  retire 
aussitôt  avec  son  armée,  enchanté  d'avoir  deux 
tributaires  au  lieu  d'un;  car,  tout  en  faisant  la  paix 
avec  Gondebaud,  il  ne  rompit  point  avec  Godegi-* 
sile.  Bien  loin  de  là;  il  lui  laissa,  en  quittant  la 
Burgondie,  une  assez  forte  troupe  de  Franks  auxi- 
liaires, dont  il  prévoyait  sans  doute  qu'il  allait 
avoir  besoin. 

Et  en  effety  à  peine  délivré  de  Cloyis  et  de  ses 
Franks ,  Goiidebaud  sort  d'Avignon,  rijlie  ses  for- 
ces dispersées  et  marche  rapidement  contre  son 
frère  Godegisile,  qui  s'enferme  à  Vienne.  Il  l'as- 
siège ,  le  prend  et  lui  fait  couper  la  tête ,  sans  épar- 
gner ses  complices,  les  uns  Burgondes,  les  autres 
Gallo-Romains  de  famille  sénatoriale.  Il  régna  seize 
ans  encore  après  cette  expédition ,  sans  payer  de 
tribut  à  Clovis,  sans  être  de  nouveau  inquiété  par 
lui  et  malheureux  seulement  d'être  un  moment 
son  allié. 

Cette  conspiration  manquée  ne  fut  pas  sans  in* 
fluence  sur  le  sort  des  pays  gouvernés  par  Gonde- 
baud. Ce  fut  après  avoir  si  promptrânent  et  si  heu- 
reusement recouvré  son  royaume  que  ce  roi  donna 
à  ses  sujets,   tant  Romains  que  Burgondes ^  les 

(i)  Id,  Loc.  cit. 
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codes  dont  j'ai  tâché  ailleurs  de  donner  une  idée; 
et  il  est  assez  vraisemblable  que  le  désir  de  se  ren- 
dre populaire ,  pour  mieux  se  mettre  à  Tabri  du 
mécontentement  des  évéques  catholiques  et  des 
conspirations  armées  que  ces  mécontentements 
devaient  naturellement  provoquer,  eut  quelque 
part  aux  adoucissements  apportés  alors  à  la  con- 
dition des  Gallo-Romains  du  royaume  de  Burgon- 
die*. 

Le  péril  de  Gondebaud  avait  été  un  avertisse- 
ment pour  Alaric,  roi  des  Visigoths,  et  un  avertis- 
sement d'autant  plus  significatif  qu'il  y  avait  déjà 
eu,  entre  ce  dernier  et  Clovis,  des  sujets  de  que- 
relle qui ,  plus  tôt  ou  plus  tard,  ne  pouvaient  man- 
quer  de  se  renouveler* 

On  ne  sait  précisément  ni  à  quelle  époque  ni  à 
quelle  occasion  s'étaient  manifestés  les  dissenti- 
ments dont  il  s'agit;  mais  c'était  trois  ans  au  moins 
avant  la  première  guerre  de  Burgondie,  par  con- 
séquent vers  497  ati  plus  tôt,  et  c'était  peut-être  à 
propos  de  la  guerre  de  Clovis  contre  les  Thurin- 
giens,  peuples  auxquels  nous  avons  vu  que  le  puis- 
sant Ëuric,  roi  des  Visigoths,  avait  accordé  upe 
sorte  de  patronage,  et  aux  affaires  desquels  il  eut 
été  tout  simple  qu'Alaric  prit  intérêt.  Mais  quelle 
qu'en  eût  été  la  cause ,  le  démêlé  avait  été  assez 
grave  pour  que  le  bruit  en  fut  allé  jusqu'à  Théo- 
doric  I" ,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie. 

< 

(i)  BurguDclIonibiJ»  Icges  mitiores  iasliiuji,  ne  Romanos oppri- 
mèrent. Gregor.  Tur.  Hist.  H.  33. 
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Je  n*ai  point  eu  Toccasion  de  parler  des  Goth» 
orientaux,  depuis  l'année  474»  époque  où  j'ai 
laissé  la  moitié  de  ce  peuple  en  Jllyrie,  sous  le  com- 
mandement de  Théodoric,  fils  de  Théodomir,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans.  Vers  le  même  temps  une 
autre  tribu  du  même  peuple  était  cantonnée  en 
Thrace ,  ayant  pour  chef  un  autre  Théodoric ,  fils 
de  Triaire,  selon  toute  apparence,  le  parent  du 
premier. 

Durant  les  huit  ans  qui  s'écoulèrent  de  474  à  48a, 
l'histoire  de  l'Empire  d'Orient  n'est  guère  remplie 
que  des  démêlés  de  ces  deux  chefs  et  des  troubles 
qu'ils  excitèrent,  chacun  des  deux  exigeant  la 
proscription  et  la  ruine  de  l'autre,  et  mettant  à  ce 
prix  son  obéissance  à  l'empereur  et  l'engagement 
de  ne  point  dévaster  les  provinces  où  il  campait. 
En  482  ,  Théodoric,  fils  de  Triaire,  mourut,  et  la 
portion  des  Ostrogoths  à  laquelle  il  avait  com- 
mandé se  joignit  à  ceux  de,  Théodoric,  fils  de  Théo- 
domir, lequel  se  trouva  dès  lors  à  la  tête  d'une 
force  assez  considérable  pour  des  entreprises  di- 
gnes de  son  activité  et  de  sa  bravoure. 

Il  conclut  avec  l'empereur  Zenon  une  espèce  de 
traité  par  lequel  il  s'engagea  à  passer  avec  tout 
son  peuple  en  Italie,  à  la  conquérir  sur  Odoacre, 
et  à  la  gouverner  au  nom  de  l'empereur  d'Orient^. 

Après  une  marche  lente  et  pénible  comme  celle 

(i)  Il  faut  chercher  dans  les  historiens  byzantios  et  dans  Jor- 
nandès  les  particularités  de  la  vie  de  Théodoric  et  de  son  passage 
en  Italie. 
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de  tout  un  peuple  émigrant  en  masse ,  Théodoric 
arriva,  le  a8  août  489,.  aux  bords  de  risonzo,  où  il 
trouva  Odoacre  avec  une  armée ,  prêt  à  lui  disputer 
le  passage.  Il  le  battit,  passa  et  arriva  le  1^7  sep- 
tembre sur  l'Adige  qu'il  traversa  de  même  de  vive 
force,  après  avoir  gagné  une  seconde  bataille. 
Mais,  arrivé  dans  les  plaines  de  la  Lombardie,  il 
éprouva  un  échec,  à  la  suite  duquel  il  n'eut  rien 
de  mieux  à  faire  qu'à  se  jeter  dans  Pavie,  où  il  fut 
aussitôt  assiégé  par  Odoacre. 

Il  y  aurait  probablement  été  pris,  et  c'en  était 
fait  de  lui,  si  le  roi  des  Visigoths,  Alaric,  informé 
de  la  détresse  d'un  peuple  et  d'un  cbef  de  sa  race, 
n'eût  envoyé  aussitôt  à  leur  secours  des  troupes 
qui  obligèrent  Odoacre  à  Içver  le  siège  de  Pavie 
et  délivrèrent  Théodoric.  Odoacre  résista  encore 
quelque  temps,  mais  enfin,  assiégé  dans  Ravenne, 
il  capitula,  et  fut  assassiné  quelques  jours  après, 
(au  mois  de  mars  493)*  Théodoric  régnait  depuis 
lors  paisiblement  et  sagement  sur  l'Italie ,  où  il  sem* 
blait  s'être  imposé  une  tâche  plus  difficile  et  plus 
glorieuse  que  de  la  conquérir,  celle  d'y  restaurer 
les  lois  et  la  civilisation  romaines. 

Théodoric  avait  un  double  intérêt  à  ce  qu'il 
n'arrivât  rien  de  fâcheux  aux  Visigoths;  d'abord 
un  intérêt  de  famille,  ayant  donné  une  de  ses  filles 
pour  femme  à  Alaric,  et  puis  un  intérêt  général  de 
politique.  Le  flot  des  invasions  germaniques  était 
plutôt  ralenti  ou  suspendu  qu'arrêté;  il  menaçait 
incessamment  de  débordements  nouveaux  les  pro- 
II.  4 
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vinces  de  l'Empire  d'Occident  déjà  occupées  par 
d'autres  Barbares. 

Dans  cette  incertitude,  Théodoric  devait  regarder 
comme  un  coup  de  bonne  fortune  pour  les  deux 
grands  corps  de  la  nation  gothique  de  se  trouver, 
comme  ils  l'étaient,  en  contact  sur  les  frontières 
de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  et  d'être  au  besoin  l'un 
pour  l'autre  un  point  d'appui  et  un  renfort  contre 
les  autres  fiarbares ,  à  venir  ou  déjà  venus.  Mais 
plus  cette  situation  était  avantageuse  pour  les  deux 
peuples  et  plus  Théodoric  désirait  qu'elle  ne  fût 
point  gratuitement  compromise  par  une  guerre 
évitable,  et  où  il  avait  l'air  de  croire  que  les  chances 
de  succès  n'étaient  pas  pour  AJaric.  Enfin  il  avait 
aussi  des  raisons  çle  ménager  Clovis,  dont  il  avait 
épousé  une  sœur^. 

A  peine  eut-il  entendu  la  première  rumeur  des 
mécontentements  réciproques  des  deux  rois,  qu'il 
s'interposa  pour  le  maintien  de  la  paix,  se  décla- 
rant d'avance  l'adversaire  de  celui  des  deux  qui 
aurait  provoqué  la  guerre.  11  fit  écrire  par  Cassio- 
dore  diverses  lettres  qui  avaient  toutes  pour  objet 
de  prévenir  cette  ru][)ture  périlleuse  2. 

A  son  gendre  Alaric  il  recommandait  de  ne  pas 
trop  se  fier  à  sa  puissance  ni  aux  glorieux  sou- 
venirs des  exploits  de  son  peuple.  «  Vous  pouvez, 
il  est  vrai,  lui  disait-il,  vous  glorifier  de  ce  que  ce 

(i)  Jornaod.  de  Reb.  get.  LYIII. 
(aj  Cassiodori  Varîar.  III.  i ,  2,  3,  4- 
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colosse  d'Attila  ait  été  Renversé  par  la  bravoure  des 
Visigoths;  cependant  considérez  que  les  fiers  cou- 
rages des  peuples  s'amollissent  dans  la  paix;  prenez 
garde  d'aventurer  trop  brusquement  au  jeu  de  la 
guerre  des  hommes  qui  depuis  si  long -temps  en 
ont  perdu  l'habitude.  Attendez,  avant  de  prendre 
parti ,  que  nous  ayons  envoyé  nos  messagers  au  roi 
des  FrankSy  afin  qu'une  intervention  amicale  mette 
fin  à  votre  querelle.  » 

Les  démarches  de  Théodoric  eurent  d'abord  du 
succès;  A-laric  et  Clovis  s'envoyèrent  réciproque- 
ment des  ambassadeurs  et  convinrent  d'une  en- 
trevue qui  eut  lieu  dans  une  petite  île  de  la  Loire 
située  vis-à-vis  d'Amboise,  aujourd'hui  l'île  de 
Saint-Jean.  Au  dire  des  historiens,  les  deux  rois 
conférèrent,  mangèrent,  burent  ensemble,  et  ne 
se  quittèrent  qu'après  s'être  accordés  sur  toute 
chose ,  et  réciproquement  promis  amitié  *. 

Il  est  fort  douteux  que  Clovis  fût  de  bonne  foi 
dans  cette  promesse.  Bien  que  déchue  de  son  an* 
cienne  prospérité,  l'Aquitaine  était  une  proie  qui 
avait  encore  de  quoi  le  tenter  lui  et  les  Franks;  et 
le  clergé  catholique  était  là  pour  accroître,  pour 
seconder  la  tentation;  îl  était  là  intrigant,  cons- 
pirant sans  relâche  pour  mettre  sous  la  domination 
du  nouveau  Constantin  tout  ce  que  les  ariens  pos- 
sédaient dans  le  Midi. 

Ces   intrigues    catholiques   avaient   commencé 

(i)  Gregor.  Tur.  Hist.  îl.  35. 
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immédiatement  après  la  conversion  de  Clôvis.  Dès 
l'an  496,  Volusien,  évêque  de  Toui's,  avait  été 
déposé  de  son  siège  par  le  gouvernement  visigoth. 

Emmené  d'abord  prisonnier  à  Toulouse ,  il  avait 
été  un  peu  plus  tard  conduit  en  Espagne,  où  il  était 
mort  bientôt  après.  Les  catholiques  n'avaient  pas 
manqué  d'en  faire  un  martyr;  les  Visigoths  préten- 
daient l'avoir  traité  comme  un  intrigant,  cotmne 
un  conspirateur  ligué  contre  eux  avec  les  Franks*. 

Alaric  savait  sans  doute  Jbien  que  le  complot  de 
Volusien  n'était  pas  un  complot  unique  et  isolé; 
il  ne  pouvait  guère  ignorer  que  le  clergé  catho- 
lique de  ses  États  était  partout  contre  lui  dans  des 
dispositions  équivoques  ou  décidément  hostiles, 
et  n'aspirait  qu'à  se  donner  Clovis  pour  roi.  Bien 
loin  toutefois  de  le  persécuter  en  masse  ^  il  avait 
eu  plutôt  l'air  de  chercher  à  lé  gagner  par  des 
marques  de  considération  et  en  lui  offrant  des> 
occasions  de  se  populariser  par  des  services  pu- 
blics. J'ai  déjà  dit,  et  l'on  se  rappellera,  quelle  part 
il  Tavait  admis  à  prendre  à  la  réforme  des  lois 
romaines. 

En  5o6  Âlaric  eut  une  autre  occasion  de  faire 
voir  qu'en  punissant  certains  évêques  catholiques, 
ses  ennemis  déclarés,  il  n'entendait  nullement  per- 
sécuter l'églîse  catholique.  La  portion  de  la  Gaule 
alors  soumise  à  sa  domination  formait  trente-qua- 

(i)    ...    Hic  poDtifex  suspectus  habîtus  a  Gotliis,  quod  se 
Francorum  ditionibus  subdere  vellet.  Gregor.  Tur.  Hist.  X.  3i. 
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Ire  dioc^es  épiscopaux.  Or,  les  trente-quatre  évê- 
ques  se  réunirent  libreùient  en  concile,  à  Agde, 
pour  statuer  sur  divers  points  de  discipline  ecclé- 
siastique, et  le  concile  fut  ouvert  et  clos  par  des 
vœux  et  des  prières  solennelles  pour  Alaric*. 

A  n'en  juger  que  par  les  faits  subséquents,  on 
serait  tenté  de  soupçonner  que  l'objet  réel^  bien 
que  non  avoué,  de  la  plupart  de  ces  évêques,  en  se 
réunissant  de  la  sorte,  était  de  se  concerter  entre 
eux  pour  l'accomplissement  de  leur  projet  favori , 
celui  d'appeler  Clovis  à  la  conquête  du  royaume 
d'Alaric  ou  du  moins  de  la  portion  gauloise  de  ce 
royaume. 

Le  fait  est  que,  rentrés  dans  leurs  diocèses,  la 
plupart  de  ces  évêques,  qui  venaient  de  prier  pour 
Âlaric ,  se  mirent  à  intriguer  résolument  contre  lui 
en  faveur  de  Clovis  et  des.  Franks.  Mais  l'histoire 
n'en  a  signalé  que  quelques-uns  qui ,  apparemment 
plus  zélés  ou  moins  adroits  que  les  autres ,  firent 
de  leurs  projets  plus  de  bruit  qu'il  ne  fallait  pour 
la  réussite. 

Du  nombre  de  ces  indiscrets  fut  Quintianus, 
évêque  de  Rhodez.  Il  eut  avec  quelques  Gallo- 
Romains  catholiques  une  querelle,  dans  laquelle 
ceux-ci,  emportés  par  la  colère,  lui  reprochèrent 
ses  menées  pour  livrer  le  pays  aux  Franks.  Avertis 
par-là  des  trames  de  Tévêque,  les  Gôths  se  réu- 
nirent pou»  délibérer  sur  leur  sûreté  et  résolurçnt 
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de  tuerQuintianus  avant  qu'il  n'eût  consomme  ses 
desseins.  Prévenu  du  danger,  celui-ci  se  réfugia 
chez  les  Arvernes ,  où^  il  était  encore  sous  la  domi- 
nation des  Visigoths,  mais  où  il  trouva  pour  pro- 
tecteur un  évêque  moins  suspect  que  lui  de  dévoue- 
ment, aux  Franks  *. 

L'évêque  de  Tours  n'en  fut  pas  quitte  pour  si 
peu.  Cet  évêque  était  Verus  qui,  ayant  succédé  à 
Volusien,  avait  renoué  le  fil  de  ses  intrigues  avec 
le  clergé  des  pays  soumis  aux  Franks.  Il  fut  traité 
comme  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  déposé  et 
déporté  en  Espagne,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  devint. 

Galactorius,  évêque  de  Béarn,  alla  plus  loin  que 
tous  les  autres;  il  ne  se  contenta  pas  d'intriguer 
en  faveur  de  Clovis;,  il  prit  les  armes  pour  lui  et 
les  fit  prendre  à  une  partie  ^i\  peuple  de  son  dio- 
cèse. Son  plan ,  qui  devait  coïncider  avec  ceux  de 
Clovis,  était  d,e  se  porter  au-devant  du  nouveau 
Constantin  et  ae  l'aider  par  les  armes  à  la  conquête 
du  pays;  mais  so^t  fatalité,  soit  imprudence,  Galac- 
torius  fut  surpris  par  un  détachement  armé  de 
Visigoths  avant  d'a.voir  passé  la  Garonne ,^  et  périt 
en  [combattant  ^. 

A,  toutes  ces  nouvelles  Clovis  comprit  qu'il  ne 
devait  pas  différer  plus  long-temps  son  expédition 
contre  Alaric,  ni  donner  à  celui-ci  le  temps  de 
découvrir  At  de  rompre  toutes  le§,  trames  catho- 

(i)'  Gregor.  Tur.  Vitae  Patrign.  IV.  HislonlI.  36. 
(2)  Voir  Marca,  Histoire  du  Bjéarn ,  où  tout  ce  qui  concerDç 
Çralactorius  a  été  soigneusement  recueilli. 
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liques  ourdies  à  son  profit.  C'était  aussi  Tavis  du 
clei^é  des  pays  franks.  Saint  Rémi  qui,  par  «uîte 
de  la  bonne  fortune  qu'il  avait  eue  de  baptiser 
Clovis,  était  devenu  son  conseiller  politique  et  le 
représentant  auprès  de  lui  de  tout  le  clergé  catho- 
lique, saint  Rémi,  qui  prétendait  assurer  ace  clergé 
la  direction ,  aussi  bien  que  les  fruits  d'une  guerre 
contre  Tarianisme,  écrivit  alors  à  Clovis  une  lettre 
dont  quelques  traits  allaient  assez  naïvement  au 
fond  des  choses  :  «  Tu  dois,  lui  disait  le  politique 
évêque,  tu  dois  te  donner  des  conseillers  qui 
puissent  orner  ta  renommée.  Tes  bienfaits  doivent 
être  chastes  et  honnêtes.  Tu  dois  honorerles  prêtres 
et  recourir  toujours  à  leurs  conseils  ;  car  si  tu  es 
en  bonne  intelligence  avec  eux,  ton  gouvernement 
s'en  trouvera  plus  solide*.  »  s 

Du  reste ,  cette  nouvelle  expédition  des  Franks 
ressembla  à  toutes  les  autres.  Clovis  convoqua  ses 
guerriers  à  Paris,  pour  leur  faire  part  de  son  pro- 
jet et  savoir  s'ils  l'approuveraient;  car  il  ne  s'agis- 
sait nullement  de  les  mener  malgré  eux  là  où  ils 
n'auraient  pas  cru  de  leur  intérêt  d'aller.  Quand  ils 
furent  réunis  il  leur  tint  ce  discours  :  «Il  me  déplaît 
fort  que  ces  ariens  de  Goths  occupent  la  meilleure 
partie  delà  Gaule;  chassons-les-en ,  et,  comme  le 
pays  est  trèsbon,  soumettons-le  à  notre  puissance^.  » 
La  proposition  plut  aux  Franks;  et  Clovis  partit  à 

(i)  S.  Remigii  Epist.  ad  Chlodov.  an  te  beUiim  gothic.  an.  607. 
Scnptor.  rer.  Franc,  tom.  IIÏ. 
(x)  Greg.  Tur.  Histor.  II.  37.  Gesla  Francor.  XVII. 
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leur  tête  avec  la  bénédiction  de  saint  Rémi,  qui  lui 
garantit  la  victoire.  Ils  traversèrent  la  Loii«  à  Tours, 
marchant  à  grandes  journées,  et  d'autant  plus  rapi- 
dement que  des  ordres  sévères  savaient  été  donnés 
de  ne  piller  pi  église  ni  monastère. 

Âlaric  n'avait  pas  ignoré  tout  ce  qui  se  préparait 
contre  lui  et  s'était  ^vancé^  dans  les  parties  cen- 
trales de  l'Aquitaine,  afin  d'y  disposer  toute  chose 
pour  sa  défense.  Son  armée  était  composée  de  Goths 
et  de  Gallo-Romains.  Les  Aryernes  commandés  par 
leur  comte,  Apollinaire,  le  fils  du  célèbre  Sidoine, 
mort  évéque  deClermpnt,  faisaient  une  partie  con- 
siidérable  de  cette  armée  *. 

L'histoire  d'une  guerre  qui  intéressait  si  fort  le 
clergé  gallp^ronaain ,  d'une  guerre  inspirée  et  célé- 
brée par  lui ,  ne  peut  pas  être  exempte  de  particu- 
larités merveilleuses;  c'était  la  poésie  du  temps. 
Aussi  est-il  dit  que  Clovis ,  partant  pour  l'Aquitaine, 
emporta  avec  lui  un  flacon  miraculeux  de  vin  béni, 
qui  se  remplissait  de  lui-même  de  nouveau  aussi- 
-  tôt  qu'il  était  épuisé.  Il  est  dit  qu'arrivés  aux  bords 
de  la  Vienne ,  les  Franks  ne  savaient  comment  tra- 
verser cette  rivière  gonflée  par  les  pluies.  Mais  leur 
embarras  fut  de  courte  durée;  une  biche  parut  qui , 
se  jetant  dans  le  courant,  gagna  aisément  l'autre 
rive  par  un  gué  qu'elle  indiqua  de  la  sorte  aux 
guerriers  de  Clovis.  Grégoire  de  Tours,  qui  raconte 
ce  dernier  miracle,  ajoute  que  Clovis,  campé  aux 

(i)  Greg.  Tur.  Ilist.  loc.  cit. 
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environs  de  Poitiers,  vit  de  loin  sortir  de  la  basi- 
lique de  Saint-Hilaire  un  globe  de  feu  resplen- 
dissant, qui,  s'avançant  jusqu'à  lui,  Tillumina 
miraculeusement,  comme  pour  l'enhardir  à  son 
entreprise  contre  ces  mêmes  ariens  auxquels  le 
bienheureux  évêque  avait  autrefois  livré  tant  de 
combats  dont  il  était  sorti  victorieux*. 

Informé  de  l'approche  des  Franks,  Âlaric  fit  un 
mouvement  rétrograde ,  comme  pour  se  porter  der- 
rière la  Charente.  Il  n'en  eut  pas  le  temps;  Clovis 
l'atteignit  dans  la  plaine  de  Vouglé,à  dix  milles  au- 
dessous  de  Poitiers,  sur  les  bords  de  la  petite  ri- 
vière du  Clain ,  et  là  se  donna  une  bataille  qui  eut 
une  immense  influence  sur  les  destinées  de  la 
Gaule.  On  ne  sait  point  la  force  des  deux  armées, 
et  rien  n'autorise  à  présumer  qu'elles  fussent  très 
considérables.  Celle  d'Alaric  devait  être  la  plus 
nombreuse,  et  peut-êtrç  Tétait-elle  tropj  car  il  est 
plus  que  probable  qu'une  bonne  partie  des  Gallo- 
Romains  catholiques  qui  s'y  trouvaient  n'y  était 
venue  que  contrainte  et  avec  des  dispositions  si- 
nistres pour  Alaric.  Clovis,  outre  les  guerriers  de 
sa  propre  tribu,  avait  sous  lui  des  auxiliaires,  en 
nombre  inconnu,  fournis  par  l'une  au  moins  des 
autres  tribus  frankes  encore  alors  indépendantes  de 
lui  et  dont  les  chefs  le  servaient  volontairement. 

Indifférents  aux  détails,  aux  incidents,  aux  ha- 
sards de  cette  bataille,  les  écrivains  ecclésiastiques 

(i)  Histor.  IL  H 7. 
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n'en  ont  rapporté  que  la  catastrophe  et  le  résultat^ 
et  encore  ne  les  ont-ils  pas  rapportés  sans  obscu- 
rité ni  sans  incohérence.  Les  Goths  furent  battue; 
Âlaric  fut  tué  de  la  main  de  Clovis ,  qui  courut  lui- 
même  le  risque  d'être  tué  par  deux  Goths  qui  l'a- 
vaient assailli  à  la  fois.  Les  Arvernes  furent  parti- 
culièrement maltraités;  il  resta  sur- le  champ  de 
bataille  plusieurs 'personnages  sénatoriaux.  Apolli- 
naire entre  autres  y  fut  tué  *. 

Aussitôt  après  la  bataille  de  Vouglé,  Clovis  di- 
visa son  armée  en  deux  corps,  dont  il  se  réserva 
le  principal ,  et  donna  l'autre  à  commander  à 
ThieiTy ,  l'ainé  de  ses  fils.  A  la  tête  de  ce  dernier  ^ 
Thierry  se  porta  rapidement  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'Aquitaine  pour  la  soumettre  ;  il  traversa 
l'Albigeois,  le  Rouergue,  qui  s'appelait  encore  alors 
le  pays  des  Rutènes ,  et  de  là  remonta  dans  l'Ar^ 
vernie 2.  Dans  ces  divers  pays,  toutes  les  villes 
s'ouvrirent  devant  lui;  il  n'est  nulle  part  question 
de  la  moindre  résistance  opposée  à  ses  armes  ;  le 
clergé  catholique  lui  avait  partout  aplani  les  voies. 

Les  mouvements  de  Thierry  l'amenèrent  sur  la 
frontière  occidentale  de  la  Burgondie  ;  il  la  fran- 
chit, et  ce  fut  non  pas  en  ennemi,  mais  en  allié 
de  Gondebaud  ;  ce  fut  pour  aller  joindre  ses  forces 
aux  forces  de  celui-ci  et  poursuivre  en  commun 
avec   lui  la  guerre  contre   les   Yisigoths.    Cette 

(i)  Gregor.  Tor.  loc.  cit. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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alliance  avait  quelque  chose  d'étrange.  Était-eHe 
ancienne ,  c'est-à-dire  antérieure  à  la  bataille  de 
Vouglé  et  jusque  là  restée  secrète?  ou  bien  était- 
elle  un  résultat  brusque  et  imprévu  de  la  victoire 
de  Clovis?  C'est  un  point  sur  lequel  Thistoire  ne 
décide  pas  et  sur  lequel  il  n'y  a  que  des  conjectu- 
res à .  faire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Franks  et  les 
Burgondes  réunis  descendirent  ensemWe  la  vallée 
du  Rhône  et  s'emparèrent  de  la  plupart  des  villes 
que  les  Visigoths  possédaient  dans  le  voisinage  de 
la  Durance  ^  tant  au  nord  qu'aff  midi  de  cette  ri- 
vière. Ils  prirent  entre  autres  celles  d*Orange,  de 
Caipentras,  de  Vaison,  d'Apt,  d'Aix,  qu'ils  traitèrent 
toutes  fort  mal,  au  risque  d'y  faire  regretter  la  do- 
mination des  Visigoths,  si  ariens  qu'ils  fussent.  Ils 
se  portèrent  à  la  fin  sur  Arles,  qu'il  leur  fallut  assié- 
ger dans  les  formes,  mais  dont  la  soumission  devait 
entraîner  celle  de  la  Provence  entière  *. 

Les  mouvements  de  Clovis,  à  la  tète  du  gros  de 
ses  forces ,  furent  moins  rapides  ou  peut-être  un 
peu  plus  contrariés  que  ceux  de  Thierry.  Il  alla 
d'abord  occuper  Bordeaux,  où  nul  historien  ne 
dit  qu'il  éprouva  de  la  résistance,  mais  où  les  faits 
ultérieurs  semblent  indiquer  qu'il  en  avait  prévu 
quelqu'une.  H  y  passa  l'hiver  avec  ses  Franks,  qui 
eurent  ainsi  le  loisir  de  faire  connaissance  avec  les 
vins  et  les  autres  productions  du  Midi,  et  avec  ce 

(i)  Vila  S.  Cœsaril.  in  Histor.  Franc.  Scrîplor.  low.  Ut 
p.  38/|.  sqq. 
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qui  restait  encore  alors  du  luxe  des  grandes  villes 
de  cette  riche  portion  de  la  Gaule  *. 

La  saison  des  armes  revenue,  Clovis  avait  à  choi- 
sir entre  deux  partis.  Il  pouvait  se  reporter  en  ar- 
rière sur  la  Charente,  où  les  Visigoths  tenaient 
encore  quelques  places  et  entre  autres  Angouléme, 
ou  poursuivre  sa  marche  vers  le  Midi ,  où  se  trou- 
vaient les  principales  villes  de  l'ennemi ,  Nar- 
bonne,  Carcassonne  et  Toulouse,  jusque  là  la  ca- 
pitale 4e  toutes  les  provinces  visigothiques,  tant 
au-delà  qu'enrdeçàides  Pyrénées.  Ce  dernier  parti 
Iqi  parut  le  plus  décisif.  Il  remonta  donc  le  long 
de  la  Garonne  jusqu'à  Toulouse,  et  entra  sans  ob- 
stacle dans  cette  ville  où  il  trouva,  dit-on,  une 
partie  du  trésor  des  rois  visigoths  qu'il  enleva*. 
De  là,  poursuivant  sa  marche,  il  arriva  bientôt 
sous  les  murs  de  Carcassonne. 

Cette  ville,  fortifiée  par  les  Romains  avec  toute 
la  puissance  de  leur  art,  était  réputée  dès  lors, 
comme  elle  le  fut  depuis  durant  tout  le  moyen- 
âge,  une  citadelle  d'une  force  merveilleuse.  Clovis 
ne  pouvait  méconnaître  l'importance  de  cette 
place;  il  lui  suffisait  de  la  voir  pour  former  le  pro- 
jet de  la  prendre  et  de  s'y  établir  comme  dans  un 
poste  élevé  d'où  il  surveillerait  et  contiendrait  au 
loin  une  grande  partie  des  pays  enlevés  aux  Visi- 
goths. Une  autre  raison  lui  en  faisait  désirer  vîve-r. 

(i)  Greg.  Tur.  Hisl.  II.  37. 
(a)  Jd.  I0C.  cit. 
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ment  la  conquête.  Cëtait  là,  disait  la  renommée, 
que  les  rois  visigoths  avaient  enfermé  leur  fameux 
trésor  y  celui  qu'Alaric  et  Ataulfe  avaient  tiré  du 
pillage  de  Rome*  et  dont  la  crédulité  populaire 
gi*ossissait  encore  lès  merveilles.  C'était,  disait-on, 
la  fleur  de  vingt  pillages  fameux.  Là  brillait  le  tré- 
sor de  Salomon,  avec  une  infinité  d'autres  objets 
précieux  que  les  Bomains  avaient  enlevés  de  Jéru- 
salem. L'idée  seule  d'un  tel  trésor  aurait  été,  pour 
Clovis  et  pour  les  Franks,  un  motif  suffisant  d'assié- 
ger Carcassonne,  et  ils  l'assiégèrent. 

C'en  était  fait,  selon  toutes  les  apparences ,  de 
la  portion  gauloise  du  royaume  des  Visigoths.  Ce- 
pendant le  danger  du  pays  tenait  plus  encore  au 
défaut  d'ordre  et  d'harmonie  qu'au  défaut  de 
moyens,  immédiatement  après  la  bataille  de  You- 
glé ,  les  Visigoths  épars  dans  les  villes  de  l'Aqui- 
taine ,  craignant  avec  raison  d'être  égorgés  ou  em- 
menés captifs  par  les  Franks,  s'étaient  retirés  en 
toute  hâte  devant  les  vainqueurs  et  concentrés 
dans  la  Septimanie.  Ainsi  les  hommes  ne  man- 
quaient pas,  et  ces  hommes  étaient  braves;  mais 
il  n'y  avait  dans  le  gouvernement  ni  concert  ni 
confiance,  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  de  gouverne- 
ment. 

Le  dernier  roi  des  Visigoths,  Alaric,  avait  deux 
fils,  l'un  bâ^tard,  Gesalic^  qui,  à  l'époque  de  la 
guerre  avec  les  Franks,  était  déjà  d'âge  viril;  l'au- 
tre, nommé  Amalaric,  qu'Alaric  avait  eu  de  Theu- 
discle,  fille  de  Théodoric,  n'était  encore  qu'un 
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enfant  de  huit  ou  neuf  ans.  Tous  les  deux  s'étaient 
trouvés  à  la  bataille  de  Youglé,  et  tous  les  deux 
s'étaient  enfuis ,  chacun  avec  un  parti  de  Yisigoths 
dévoués.  Amalaric  avait  cherché  un  refuge  en  Es- 
pagne; Gesalic  s'était  arrêté  à  Narbonne,  où  il 
avait  été  couronné ,  ayant  fait  faire  aussitôt  à  Clo- 
Vis,  disent  certains  historiens,  des  propositions 
de  soumission  et  de  paix  qui  avaient  été  acceptées^. 
Mais  tout  est  incertitude  et  confusion  dans  l'his- 
toire de  ce  règne  d'un  moment.  La  chose  seule 
certaine  et  claire,  c'est  que  Gesalic  n'était  pas 
l'homme  qu'il  fallait  pour  arrêter  la  maf  che  victo- 
rieuse des  Franks  et  conserver  aux  Visigoths  quel- 
que chose  de  ce  qu'ils  avaient  possédé  en-deçà  des 
Pyrénées. 

Mais  cet  homme  existait;  c'était  Théodoric,  le 
roi  d'Italie.  Au  premier  bruit  de  la  braille  de  Vou- 
glé,il  intervint  avec  autant  de  promptitude  que 
de  décision  dans  les  affaires  des  Visigoths^,  et ,  sou- 
tenant dans  la  Gaule  le  rôle  glorieux  qu'il  s'était 
donné  en  Italie ,  il  prit  sans  délibérer,  contre  les 
Franks,  l'attitude  d'un  défenseur  de  la  civilisation 
autant  que  celle  de  défenseur  d'un  peuple  frère  du 
sien.  Il  assembla  en  toute  hâte  une  armée  compo- 
sée des  Goths  vainqueurs  d'Odoacre,  qui  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'amollir  au  milieu  des 
délices  de  l'Italie,  d'ailleurs  bien  amorties  par  les 
invasions  des  Barbares.  Ne  pouvant  conduire  lui- 

(i)  Isidori  Chron. 
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même  cette  armée ,  i)  la  donna  à  commander  à 
Jhhas ,  l'un  de  ses  plus  braves  et  de  ses  plus  habiles 
généraux  *. 

Ibhas  passa  les  Alpes ,  probablement  les  Alpes 
maritimes,  et  marcha  droit  sur  Arles,  assiégé, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  les  armées  réunies 
des  Franks  et  des  Burgondes. 

Les  biographes  de  saint  Césaire,  qui  était  alors 
évêque  d'Arles,  nous  ont  conservé  de  Thistoire  de 
ce  siège  quelques  traits  importants  en  ce  qu'ils  se 
rattachent  au  motif  général  de  l'expédition  de  Clo- 
vis  contre  Alaric.  Il  y  avait  alors  à  Arles,  comme 
dans  toutes  les  autres  villes  de  la  Gaule  méridio- 
nale ,  un  parti  catholique  opposé  aux  ariens ,  les 
abhorrant  à  Texcès  et  toujours  prêt  à  favoriser  les 
Franks  contre  les  Visigolhs.  Saint  Césaire  fut  cons- 
tamment soupçonné  par  ceux-ci  d'être,  en  Pro- 
vence, Tame  de  ce  parti  et  plus  d'une  fois  persé- 
cuté comme  tel.  Néanmoins  il  triompha  de  toutes 
les  accusations  élevées  Contre  lui  à  ce  sujet;  et  son 
biographe,  qui  était  en  même  temps  son  disciple, 
le  justifie  expressément  sur  ce  point ,  de  sorte  que 
l'historien  doit  hésiter  à  le  comprendre  dans  la 
conspiration  moitié  religieuse  et  moitié  politique 
des  évéques  catholiques  du  Midi  contre  le  gouver- 
nement visigoth. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  Arles,  comme  ail- 
leurs, le  parti  opposé  aux  ariens  s'appuyait  sur  la 

(i)  Joroandes  de  reb.  get.  LVIII.  —  Cassiodori  Chronic. 
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portion  la  plus  énergique  et  la  plus  active  du  clergé 
catholique.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  Yisigoths 
avaient  à  Arles  des  partisans  dévoués ,  aussi  forts 
par  le  nombre  que  par  le  zèle ,  et  à  la  tête  desquels 
figuraient  les  Juifs,  formant  dès  lors  dans  cette 
ville  une  classe  riche,  puissante  et  privilégiée. 
Dans  cet  état  de  choses  le  parti  catholique  d'Arles 
ne  pouvait  rien  tenter  de  décisif  en  faveur  des 
Franks ,  bien  qu  ils  fussent  aux  portes  et  que  l'ap- 
proche des  Goths  d'Italie  rendit  urgente  pour 
ceux-ci  la  nécessité  de  s'emparer  de  la  ville.  Le 
seul  incident  connu  du  siège  que  l'on  puisse  ratta- 
cher à  ces  tentatives  servit  plus  aux  assiégés  qu'aux 
assiégeants. 

Un  clerc  se  signala  par  une  action  d'une  grande 
témérité.  Il  se  laissa  glisser,  de  nuit,  par  une  corde, 
du  haut  des  remparts,  et  le  jour  venu  il  courut  à 
la  tente  des  généraux  ennemis,  sç  remit  entre 
leurs  mains  et  leur  dit  ce  qu'il  était  sans  doute 
chargé  de  leur  dire;  car  il  n'y  a  pas  moyen  de 
croire  au  biographe  qui  rapporte  le  fait  ^  quand  il 
affirme  que  ce  clerc  avait  agi  de  son  chef,  par  la 
seule  crainte  d'être  emmené  captif  de  la  ville,  par 
étourderie  et  par  méchanceté  contre  saint  Césaire, 
motifs  disparates  et  contradictoires  qui  se  démen- 
tent réciproquenaent. 

Il  se  peut  qu'il  ne  fut  pas  de  connivence  avec 
saint  Césaire;  mais  il  réunissait  en  lui  les  condi- 
tions les  plus  capables  de  faire  croire  qu'il  n'avait 
rien  tenté  que  par  l'ordre  et  pour  le  service  de  ce 
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dernier^  car  il  était  son  compatriote  et  sou  proche 
parent.  Aussi  l'évasion  nocturne  du  clerc  et  sa 
présentation  aux  généraux  ennemis  à  peine  ébrui- 
tées dans  Arles  y  causèrent  une  émeute  violente 
contre  l'évéque.  Les  Juifs,  les  ariens  et  les  autres 
adversaires  des  assiégeants  se  répandirent  dans  les 
rues  en  vociférant  contre  lui  et  en  l'accusant  d'a- 
voir envoyé  un  de  ses  parents  aux  ennemis  pour 
leur  livrer  la  ville.  La  vie  de  Césaire  courut  quel- 
que danger;  cependant  les  Visigoths  se  contentè- 
rent de  le  tenir  enfermé  sous  bonne  garde  et  avec 
une  sorte  de  mystère^  de^façon  que  les  catholi- 
ques, ne  sachant  pas  s'il  é^it  vivant  ou  mort,  n'o- 
saient plus  riep  entreprendre*. 

Cependant  les  Goths  d'Italie  approchaient,  et 
lesFranks,  ainsi  que  leurs  auxiliaires  burgondes, 
avaient  résolu  de  les  attendre.  Il  se  donna,  sous 
les  murs  d'Arles  ou  dans  le  voisinage ,  une  grande 
bataille  dont  les  écrivains  franks  ne  parlent  pas  du 
tout  et  dont  les  écrivains  des  Visigoths  ne  parlent 
qu'en  termes  vagues.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire 
d'après  eux,  c'est  que  les  Franks  furent  vaincus, 
avec  une  perte  énorme.  Jornandès  dit  qu'il  y  en 
eut  plus  de  trente  mille  de  tués;  mais  nous  sommes 
accoutumés  à  ne  pas  crpire  aux  chiffres  de  Jor* 
nandès*. 

Les  Burgondes,1qui  avaient  eu  leur  part  du  dé- 

(i)  Viu.  S.  Cœsarii. 
(a)  De  reb.  get.  LVIII. 
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sastre  ^  battirent  en  retraite  sur  la  Durance ,  et  le 
général  goth  Ibhas  détacha'  une  partie  de  son  ar- 
méa  à  leur  poursuite,  tandis  que  lui-même,  à  la 
tête  de  son  corps  principal,  passant  le  Rhône  à 
Arles,  sur  la  trace  des  Franks,  marcha  à  grandes 
journées  sur  Carcassonne,  assiégée  par  Clovis. 

Informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Arles , 
celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos  de  courir  la  chance 
d'une  seconde  bataillé;  il  leva  au  plus  vite  le  siège 
de  Carcassonne,  et,  reprenant  sa  route  vers  le  Nord, 
il  ne  s'arrêta  quelques  jours  que  sur  les  bord»  de 
la  Charente.  Nous  avops  vu  que  les  Visigoths  pos- 
sédaient encore,  le  long  de  cette  rivière,  diverses 
places  dont  celle  d'Angoulême  était  la  plus  forte. 
Cette*  place  Ait  prise  alors,  et  je  crois  entrevoir, 
dans  certains  récits  de  cette  nouvelle  conquête  des 
Franks,  de  nouveaux  indices  du  genre  d'intérêt 
que  le  dergé  catholique  de  la  Gaule  avait  pris  à 
toute  cette  guerre.  Angouléme  était  une  ville  très 
forte  qui  devait  tenir  long-temps;  mais  Govis  était, 
au  dire  des  prêtres,  un  nouveau  Gédéon  devant 
lequel  les  murs  de  la  place  s'écroulèrent  d'eux- 
mêmes^.  Lds  Visigoths  qui  avaient  voulu  les  dé- 
fendre furent  faits  prisonniers  ou  égorgés,  et  Clo- 
vis, poursuivant  sa  route  vers  la  Loire,  ne  fit  plus 
halte  qu'à  Tours  ^. 

(i)  Gregor.  Tur.  Hist.  IL  37.  Gesta  Fraacor.  per  Rovîconem. 
Hîstor.  rer.  francicar.  tom.  III.  18. 
(a)  Gregor.  Tur.  loc.  ciU 
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Le  lieutenant  de  Tb^odoric  ne  songea  point  à 
poursuivre  Clovîs,  ni  même,  ce  qui  semblait  facile , 
à  recouvrer  une  partie  de  l'Aquitaine.  Il  ëtait 
préoccupe  de  soins  plus  urgents;  il  n'avait  rien 
moins  à  faire  qu'à  rétablir  sur  des  bases  nouvelles 
la  domûiation  des  Yisigoths  ébranlée  sur  toutes  les 
anciennes. 

De  Carcassonne  Ibhas  revint  donc  sur  ses  pas , 
du  côté  de  Narbonne ,  à  la  poursuite  de  ce  Gesalic , 
qui  venait  d'usurper  une  couronne  qu'il  n'était 
pas  capable  de  défendre.  Il  le  rencontra  en  Catalo- 
gne y  le  battit ,  le  chassa  et  rétablit  sur  le  trône  le 
jRls  légitime  d'Alaric,  le  petit-fils  de  Théodoric 
d'Italie  9  auquel  celui-ci  avait  envoyé  pour  tuteur 
Thiot ,  un  de  ses  écuyers  *. 

Par  suite  de  la  défaite  de  Youglé ,  la  monarchie 
visigothique  avait  perdu  avec  sa  capitale  les  quatre 
cinquièmes  au  moins  de  son  domaine  dans  la  Gaule, 
où  il  ne  lui  restait  plus  que  la  province  maritime 
de  la  Septimanie.  Néanmoins  Théodoric,  ayant  à 
donner  un  nouveau  siège  au  gouvernement  visi- 
goth,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  transférer  en 
Espagne ,  qui  appartenait  alors ,  à  peu  près  tout 
entière,  à  ce  gouvernement.  Il  l'établit  à  Narbonne, 
sans  doute  parce  que  les  relations  de  l'Italie  avec 
cette  ville  étaient  encore  plus  faciles  et  plus  fré- 
quenles  qu'avec  aucune  de  celles  de  la  côte  orien* 
taie  de  la  Péninsule. 

(i)  Jornand.  dereb.  gel.  LYIIL  — Isidôri  Chronic. 
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Quant  aux  possessions  des  Visigoths ,  entre  le 
Rhône  et  les  Alpes,  Théodoric,  qui  pensait  les 
^voir  conquises  à  ses  frais  sur  les  Burgondes  et  sur 
les  Franks,  résolut,  au  lieu  de  les  joindre  de  nou- 
veau au  royaume  de  son  petit-fils,  de  les  réunir  à 
l'Italie. 

Quels  étaient  les  motifs  de  cette  détermination? 
Céda-t-il  simplement  à  la  vahité  de  recommencer 
pour  cette  Italie,  dont  il  se  piquait  de  vouloir  res- 
taurer l'antique  gloire,  une  nouvelle  ère  de  con- 
quêtes? ou  bien,  inquiet  des  suites  de  rétablisse- 
ment en  Gaule  d'un  peuple  aussi  entreprenant 
que  les  Franks,  d'un  peuple  qui  à  peine  établi  dans 
ses  nouvelles  demeures  ^  menaçait  déjà  l'eKisténce 
de  toutes  les  autres  nations  germaniques  arrivées 
avant  lui  au  partage  de  l'Empire  romain,  avait^I 
résolu  de  contenir  ce  peuple  dans  certaines  limites, 
et  pensait-il  que,  pour  y  mieux  réussir,  il  devait 
posséder  une  partie  de  la  Gaule?  Je  ne  sais;  maijSy 
quoi  qu'il  en  soit  de  ses  motifs,  k  résolution  de 
Théodoric  n'en  est  pas  moins  un  incident  notable 
de  l'histoire  du  midi  de  la  Gaule  sous  les  rapports 
de  la  civilisation. 

A  peine  maître  de  la  Provence  Théodoric  s'em- 
pressa d'y  rétablir,  dans  leur  antique  pureté,  les 
formes  de  l'administration  romaine.  La  préfecture 
de  la  Gaule  ne  subsistait  plus;  il  fallait  donc  com- 
prendre la  nouvelle  province  dans  la  préfecture 
c! 'Italie  et  y  envoyer  un  vicaire  subordonné  au 
préfet  du  prétoire  de  Rome.  Ce  fut  à  un  nommé 
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Gemellus  que  Théodoric  conféra  ce  vicariat.  On  a 
encore  la  lettre  que  Cassiodore  lui  écrivait  au  nom 
du  roi  goth ,  pour  lui  faire  part  de  sa  nomination 
et  lui  tracer  la  conduite  qu'il  devait  suivre  dans  son 
emploi,  «c  Nous  t'envoyons  dans  les  Gaules ,  lui 
disaif-il,  comme  vicaire  de  nos  préfets;  que  cette 
province  accablée  trouve  en  toi  un  juge  dans  le- 
quel elle  reconnaisse  l'envoyé  du  piînce  de  Rome. 
Ses  malheurs  lui  ont  appris  à  désirer  des  hommes 
distingués;  fais  qu'elle  s'estime  heureuse  d'avoir 
été  vaincue ,  et  n'éprouve  plus  rien  de  pareil  à  ce 
qu'elle  a  souffert  avant  de  retrouver  Rome  *.  » 

Aux  Provençaux  eux-mêmes  Théodoric  faisait  ou 
laissait  dire  par  son  secrétaire  : 

a  Maintenant  qu'avec  l'aide  de  Dieu  vous  avez 
recouvré  votre  liberté,  revêtez,  avec  la  toge,  des 
mœurs  dignes  d'elle.  Dépouillez -tous  de  la  bar- 
bai^ie,  écartez  toute  férocité  de  vos  âmes,  car  sous 
réquité  de  notre^  temps  il  ne  vous  sied  plus  de 
persister  dans  les  mœurs  étrangères.  Etalez  avec 
sécurité  les  richesses  de  vos  familles  et  produisez 
au  grand  jour  les  trésors  depuis  long-temps  ense- 
velis *.  » 

Et  ces  belles  paroles  n'étaient  pas  tout  ce  qui 
revenait  aux  Provençaux  d'être  de  nouveau  pro- 
clamés Romains;  elles  étaient  accompagnées  de 
ménagements,  de  bienfaits  et  de  sages  mesures 

* 

(i)  Cassiodori  Variar.  III.  16. 
(a)  Cassîodor.  Var.  m.  1 7. 
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qut  permetlaient  de  les  prendre  au  sérieux.  Ainsi 
Théodoric  exempta  la  nouvelle  province  d'imp6ts^ 
et,  pour  que  l'armëe  des  Goths  lui  fut  moins  à 
charge,  elle  était  nourrie  en  grande  partie  de 
vivres  envoyés  d'Italie.  Aux  Arlésiens,  qui  avaient 
beaucoup  souffert  du  siège  des  FranLs,  il  envoya 
l'argenj;  nécessaire  pour  la  réparation  de  leurs  rem- 
parts et  leur  jfromit  des  envois  de  vivres*. 

Marseille  fut  Tc^jet  particulier  de  son  attention. 
Déchue  depuis  long-temps  de  tout  ce  qui  avait  fait 
sa  gloire,  tombée  peu  à  peu  du  plus  haut  degré  de 
la  politesse  et  de  la  culture  grecques  dans  les  com- 
xnencements  de  barbarie  communs  à  TOccident, 
cette  ville  n'avait  plus  rien  qui  la  distinguât  des 
autres  villes  gallo-romaines  occupées  par  les  Bar- 
bares«  Théodoric  lui  rencUt  d'anciens  privilèges 
dont  il  me  lui  restait  qu'un  triste  et  faible  souvenir, 
et  lui  donna,  sous  le  titre  de  protecteur,  un  officier 
qui  fut  chargé  de  réprimer  l'insplence  deis  hommes 
plissants,  de  venir  au  secours  des  pauvres^  de  lej^v 
fairiQ  rendre  justice,  en  un  mot,  d^empécher  toat;e 
$orte  d'oppression  K 

Il  semblerait  que  Tofficier  ici  désigné  par  le  titre 
de  protecteur  ne  puisse  être  pris  pour  un  autre 
que  pour  le  défenseur  ordinaire  de  la  curie;  cepen- 
dant U  e$t  certain  que,  même  avant  d'appartenir 
aux  Visigoths,  Marseille  avait  eu  une  curie  c^ui^ 

(x)  Id.  Epist  22.  Gemello.  Epist.  44*  Arelatensib^ 

(a)  w.  m  34. 
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ayant  vraisemblablemenl  suivi  ies  mêmes  révolu- 
tions que  celles  4e  la  Gaule 9.av«t  dû  oomme  oe|le9<r 
ci  finir  par  être  régie  par  un  défen^ieury  et  nous 
savons  d'ailleurs  que  j  sous  la  doQiination  des  Visi-. 
goths,  rien  n'avait  été  changé  aux  formes  d^  la 
curie.  U  y  a  donc  quelque  apparence  que  le  pro<« 
teclorat  accordé  par  Théodoric  aux  Marseillais  était 
une  institution  particulière  eu  dehors  du  régioie 
curial;  mais  quelle  était  précisément  cette  ipsti- 
Uttion  ?  c'est  ce  qu'il  £aut  renoncer  à  savoir. 

Théodoric,  qui  paraisaait  peu  disposé  àgU?it*oyer 
contre  les  'Franks  malgré  les  avantagei^  qu'il  avait 
obtenus  sur  eux,  était  au  contraire  (^rt  résolu  à 
pousser'  auasi  loin  qu'il  le  pourrait  ses  ci>nqu0te% 
sur  les  Burgondes.  Dès  l'année  609,  Avignon  et 
plusieurs  autres  villes  au  nord  de  la  Durance  étaie^it 
tombées  .en  son  pouvoir;  d'autres  y  tombèrent  un 
peu  plus  tard^.  ' 

Tds  furent,  en  somme,  pour  les  deux  branches, 
de  la  nation  des  Goths  et  pour  une  partie  4^^ 
GallooRoiipaips  méridionauT^,  les  résultats  de  la 
guerre  entre  Âlaric  et  Govis.  Mais  c'est  surtout 
relativement  à  Clovis  lui-même  et  aux  pays  conquis 
par  lui  qu'il  serait  important  de  constd^r  ces  ré-* 
sultats,  et  c'est  malheureusement  ici  que  topt  est 
incertain  ou  vague  et  obscur. 

La  victoire  de  Vouglé  donna  à  Qovis  tout  le  pftys, 

* 

(i)  Id.  III.  38.  Cette  lettre  est  ailitisée  à  Waiiilila,  gouverneur 
oslrogolh  d*Avignon. 
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compris  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  jusqu^aux 
frontières  de  la  Septimanie.  Ce  pays,  qui  avait  été 
jusque  là  divisé  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales. 
Tune  orientale,» l'Aquitaine  première,  et  l'autre 
occidentale,  l'Aquitaine  seconde,  ne  figurera  plus 
danis  les  récits  subs^uents  que  comme  une  seule 
et  même  contrée ,  sous  le  simple  nom  d'Aquitaine. 
Maintenant  que  fit  Clovis  dans  ce  pays  pour  y 
assurer  et  y  exercer  sa  domination  ?  C'est  là  ce  qu'il 
importerait  le  plus  de  savoir  et  ce  qu'ont  le  moins 
songé  à  nous  dire  les  biographes  ecclésiastiques  de 
Clovis,  Qeux*là  même  qui  ont  tant  célébré  sa  con- 
quête. Il  laissa  un  détachement  de  Franks  dans  le 
Bordelais  et  un  autre  dans  la  Saintonge^.  A  ces 
deux  mots  se.  réduisent  toutes  les  indications  de 
rhistoire  sur  les  précautions  de  Govis  pour  s.'a$- 
surer  la  possession  et  le  gouvernement  de  TAqui- 
taine. 

Mais  tes  conquêtes  de  Clovis  ne  se  bornèrent  pas 
à  l'A.quitaine  proprement  dite;  elles  s'étendirent 
au-delà' de  la  Garonne,  et  Ton  croit  généralement 
qu'elles  embrassèrent  tout  le  pays  entre  le  cours 
de  ce  fleuve  et  la  chaîne  des  Pyrénées,  c'est-à-dire 
toute  l'Aquitaine  de  César,  alors  nommée  Novem- 
populanie.  C'est  une  assertion  qui,  pour  être  vraie, 
doit  être ,  je  crois ,  un  peu  restreinte. 

II.  est  certain  qu'après  la  bataille  de  Vouglé  les 
habitants  delà  basse  Novempopulanie,  c'est-à-dire 

(i)  Gesta  Francor.  XYII.  —  Adonis  Chroi^icon. 
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ceux  des  diocèses  d'Âuch,  de  Baxas  et  d'Eauxe, 
passèrent  de  la  domination  des  Yisigoths  sous  celle 
des  Franks.  Les  évéques  des  trois  villes  que  je 
viens  de  nommer  assistèrent  tous  les  trois,  en  5i  i, 
au  concile  convoqué  à  Orléans  sous  les  auspices 
de  Clovîs.  C'est  une  preuve  certaine  qu'ils  avaient 
reconnu  ce  roi  pour  leur  souverain  politique. 

Quant  à  la  haute  Novempopulanie,  rien'  ne 
prouve  qu'elle  se  fut  soumise  à  rautorité  de  Clovis, 
et  il  y  a  des  raisons  positives  d'en  douter ,  comme 
nous  le  verrons  un  peu  plus  tard. 

Maintenant,  quels  changements  politiques  résuU 
tèrent  pour  l'Aquitaiqe  et  la  basse  Novempopulanie 
de  leur  passage  du  gouvernement  des  Yisigoths 
à  celui  des  Franks?  Encore  une  question  sur  la- 
quelle je  trouve  à  peine  quelques  mots  à  dire.  Clo- 
vis ne  fit  sans  doute  alors,  dans  le  pays  dont  il  s'agit> 
que  ce  que  faisaient  partout  les  chefs  conquérants 
des  peuples  germains;  il  s'empara  du  gouverne- 
ment général,  sans  rien  changer  aux  formes  de  ce 
gouvernement  ni  à  celles  de  l'administr^Ttion.  Il 
remplaça  les  officiers  visigoths  par  des  officiers  de 
race  franke.  Ce  fut  «ne  révolution  de  personnes, 
non  de  choses,  et  même  quant  aux  personnes  la 
révolution  ne  fut-elle  pas  complète,  puisque  les 
Gallo-Romains  furent  maintenus  dans  la  part  qu'ils 
avaient  eue  aux  emplois  et  aux  pouvoirs  du  gou- 
vernement. 

Le  changement  moral  qui  résulta  pour  ces  pays 
de  la  conquête  franke  fut  à  coup  sûr  plus  important 
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et  plus  marqué  que  le  changement  politique.  Les 
Franks  avaient  été  annoncés  aux  Gallo-Romainç 
méridionaux  comme  des  frères  en  catholicisme  y 
comme  des  dominateurs  avec  lesquels  rien  ne  les 
empêcherait  de  sympathiser,  dont  ils  n'auraient 
rien  à  souffrir.  Jamais  promesse  n'avait  été  plus 
fausse.  Chrétiens  de  nom  tout  au  plus,  les  Franks 
traitèrent  l'Aquitaine,  la  Septimanie,  la  Provence, 
toutes  les  pai*ties  de  la  Gaule  qu'ils  traversèrent 
dans  cette  guerre,  comme  ils  traitaient  tous  les 
pays  où  ils  entraient  les  armes  à  la  main.  Ils  punent 
épargner  çà  et  là  les  sujets  et  les  biens  de  quelques 
abbayes  fameuses,  de  quelques  ^lises  protégées 
par  des  saints  de  grand  renom  et  par  des  consignes 
rigoureuses;  mais  partout  ailleurs  ils  pillèrent,  ra^ 
vagèrent  et  dévastèrent,  comme  auraient  lait  leurs 
ancêtres  païens.  Les  écrivains  ecclésiastiques  sem- 
blent avoir  dissimulé  de  leur  mieux  ce  côté  tout 
Ijarbare  de  leurs  exploits;  mais  ce  qu'ils  en  ont 
laissé  de  temps  à  autre ,  et  comme  par  distraction , 
Toir  ou  entrevoir ,  n'en  est  que  plus  frappant. 

Le  nombre  des  captifs  fut  innombrable,  dit  l'un 
d'eux,  et  il  en  fut  vendu  partout*.  Et  ce  ne  furent 
pas  seulement  de^  laïcs  que  l'on  tratna  de  tous 
côtés  en  servitude  ;  ce  furent  des  clercs ,  ce  furent 
des  prêtres,  dont  quelques-uns  peut-être  avaient 
souhaité  l'arrivée  de  ces  Franks  dont  ils  portaient 

(i)  Faeta  est  captivorum  iimanendbilis  «lultiuido  qui  dispersi 
f^9r  «^ionti  ftunt  dtkaUtt.  Cronic  Mostiac. 
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les  fers.  En  5 10,  c'est-à-dire  au  bout  de  trois  ans 
entiers  que  Ton  avait  eus  pour  trafiquer  de  tant 
d'esclaves,  pour  les  vendre  loin  ou  près,  à  vil  prix 
ou  cher,  pour  les  faire  ou  les  laisser  mourir,  il  en 
restait  encore  un  grand  nombre  dont  on  ne  savait 
que  faire  et  dont  Clovis  abandonna  le  so(t  au  juge- 
«oent  des  évéques  K 

Cassiodore ,  quaiMl  il  parle  dans  sa  chronique  de 
l'expédition  des  Ostrogoths  en-deçà  des  Alpes ,  en 
donne  pour  raison ,  non  l'intérêt  particulier  des 
Yij^oths ,  mais  l'intérêt  général  de  la  Gaule  boule- 
versée, dit-il,  par  le  pillage  des  FranLs^. Enfin  il  est 
évident  que,  sinon  pour  Clovis^  du  moins  pour 
ses  guerriers,  cette  grande  expédition  contre  les 
ariens  ne  fut  qu'une  pure  expédition  de  Barbares 
en  quête  d'esclaves  et  de  butin. 

Éclairées  par  cette  expédition  sur  la  disciplina 
et  la  culture,  sur  Thumanité  et  le  catholicisme  des 
Franks,  les  populations  de  la  Gaule  méridionale 
purent  comparer  ces  nouveaux  dominateurs  aux 
précédents.  Les  Visigoths  avaient,  il  est  vrai, 
comme  hérétiques,  inspiré  de  vives  répugnances  à 
ces  populations,  et  nous  avon^  vu  qu'il  y  avait 
encore  parmi  eux  beaucoup  d'individus  encUns  a 
user  violemment  des  privilèges  de  la  conquête. 
Mais  ils  étaient^  généralement  parlant,  humains, 

(i)  Chlodovei  Régis  Epistola  ad  Episcopos  post  bellum  goibie. 
de  Captivis.  etc.  Scriptor.  rer.  Tranc.  III. 

(1)  CoDtra  Franco»  a  donrino  noslro  destinatar  exercHua,  qui 
Gallias,  Francomm  deprasdatioive  confasas,  suo  adqttistvît  impcrio. 
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policés  jusqu'à  un  certain  point  et  disposés  à  vivre 
fraternelleinent  avec  les  anciens  habitants  du  pays. 
Sans  avoir  une  idée  bien  nette  de  sa  position  diffi- 
cile et  compliquée,  le  gouvernement  visigoth  était 
assez  éclairé  pour  suivre  dans  sa  conduite  des 
règles  générales  d'ordre  et  de  justice,  et  Ton  ne 
peut  guère  douter  que  la  société  n'eût  repris  sous 
lui  une  certaine  sécurité,  et  commencé  à  se  refaire 
au  moins  des  ravages  matériels  des  premières  inva- 
sions et  des  premières  conquêtes  germaniques. 

Conquérants  nouveaux,  les  Franks  ne  pouvaient 
gagner  à  être  comparés  à  leurs  devanciers.  Il  ne 
fallut  aux  Gallo-Romains  méridionaux  que  les  avoir 
vus  de  près  pour  concevoir  pour  eux  plus  dé  haine 
et  de  répugnance  qu'ils  n'en  avaient  jamais  eues 
pour  l'hérésie  des  Yisigoths';  et  comme  les  nou- 
veaux conquérants  ne  s'étaient  point  établis  en 
masse  dans  le  pays  à  la  place  des  premiers,  l'aver- 
sion dont  ils  étaient  devenus  l'objet  en  avait  d'au- 
tant plus  de  chances  de  se  manifester  librement, 
de  se  transformer  en  opposition  active ,  en  vérita- 
ble lutte. 

Il  ne  se  trouva  dans  la  Gaule  entière  qu'une 
seule  classe  qui  eut  lieu  d'être  complètement  sa- 
tisfaite des  succès  des  Franks  dans  le  Midi  ;  ce  fut 
le  clergé  catholique.  Indépendamment  de  l'extinc- 
tion de  Tarianisme  dans  l'Â-quitaine,  dans  la  No- 
vempopulanie  et  la  Provence,  qui  en  fut  la  suite 
immédiate,  beaucoup  d'églises  de  la  Gaule  franke 
eurent  une  riche  part  au  butin  de  la  conquête. 
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Â  peine  de  retour  de  son  heureuse  expédition  ^ 
Clovis  reçut  à  Tours,  de  l'empereur  d'Orient  Anas- 
tase,  le  titre  de  patrice  ou  de  consul ,  car  il  y  a 
quelque  incertitude  à  cet  égard.  La  cour  de  Cons- 
tantinople  qui,  nous  l'avons  déjà  vu  et  le  verrons 
encore ,  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  rétablir 
son  autorité  sur  la  Gaule  tombée  au  pouvoir  des 
Barbares,  donnait  volontiers  aux  chefs  renommés 
de  ces  Barbares  des  titres  qui  semblaient  les  atta- 
cher à  l'Empire ,  et  nous  savons  que  les  meneurs 
du  clergé  gallo-romain  secondaient  de  leur  mieux 
cette  poh  tique  ^. 

Aussi  l'église  ne  manqua-t^elle  pas  d'intervenir 
solennellement  dans  le  cérémonial  avec  lequel 
Clovis  fut  investi  du  titre  de  patrice,  au  nom  de 
l'empereur  Anastase.  Yétu  de  la  chlamyde,  en  tu- 
nique bleue  et  le  diadème  sur  le  front ,  il  sortit  de 
l'église  Saint-Martin,  à  la  porte  de  laquelle  il  monta 
à  cheval  pour  traverser  une  grande  partie  de  la 
ville,  entouré  d'une  foule  immense  à  laquelle  il 
jetait  l'or  et  l'argetit  à  poignées  ^. 
.  Le  surcroit  de  renommée  et  de  pouvoir  qui  re- 
vint à  Govis  de  son  expédition  dans  le  Midi  fut 
peut-être  ce  qui  l'enhardit  le  plus  aux  mesures 
énergiques  par  lesquelles  il  affermit  définitivement 
sa  domination  jusque  là  exposée  à  plus  d'un  péril. 
Cette  domination  était  déjà  très  vaste;  elle  ne 

(i)  Gregor.  Tur.  Hirt.  IL  38. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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tîompreimit  guère  moins  des  deux  tiers  de  la 
Gaule.  Les  services  du  clergé  avaient  efficacement 
supplée  au  peu  de  forces  militaires  avec  lequel  il 
avait  fait  ces  conquêtes;  mais  ces  conquêtes  une 
fois  faites,  il  fallait  pour  les  garder  une  force  réelle 
et  constante,  supérieure  à  celle  dont  Clovis  avait 
pu  disposer  jusque  là. 

Je  l'ai  dit  maintes  fois,  et  il  ne  faut  point  le  per- 
dre de  vue  ;  Clovis ,  en  pénétrant  comme  conqué- 
rant dans  la  Gaule,  n'avait  eu  à  lui  qu'une  seule 
tribu  franke,  tribu  qui,  tout  autorise  à  le  présu- 
mer ,  n'avait  été  d'abord  ni  très  nombreuse  ni 
très  dévouée.  Il  est  seulement  plus  que  probable 
qu'à  mesure  que  Clovis  avait  grkndt  en  gloire  et 
en  pouvoir,  sa  peuplade  avait  dû  aussi  se  multi- 
plier, se  renforcer  et  se  prêter  plus  docilement  à 
ses  vues.  Je  ne  saurais  douter  qu'à  l'époque  de 
l'expédition  contre  Alaric  elle  ne  fût  de  beaucoup 
la  plus  puissante  de  toutes  celles  de  la  même  race 
établies  dès  lors  en  Gaule. 

Mais,  faibles  ou  fortes,  ces  tribus  subsistaient; 
elles  vivaient  et  agissaient  sous  des  chefs  indépen-. 
dants  de  Clovis  et  très  probablement  jaloux  de  lui. 
Chacun  de  ces  chefs  prenait,  comme  Clovis,  le  titre 
de  roi;  chacun  donnait,  ainsi  que  lui,  le  nom  de 
royaume  à  la  portion  quelconque  de  la  Gaule  qu'il 
occupait  et  gouvernait,  n'importe  à  quel  titre. 
Nous  avons  compté  quatre  de  ces  petits  royaumes 
franks,  distincts  de  celui  des  Franks  mérovingiens, 


et  nous  savons  qu'il  en  existait  d^autres  que  This- 
toire  n'a  point  spécialement  désignés. 

Si  inférieure  que  chacune  de  ces  diverses  tribus 
conquérantes  prise  à  part  pût  être  à  celle  de  Clo^ 
vis ,  il  est  plus  que  probable  que  toutes  ou  seule- 
ment plusieurs  d'entre  elles  réunies  devaient  être 
aussi  fortes  que  cette  dernière  et  pouvaient  dan» 
l'occasion  former  contre  elle  des  ligues  dangereu- 
ses. La  première  condition  de  durée  et  d'accrbiss©- 
ment  pour  la  puissance  de  Glovis,  ou  généralement 
de  toute  puissance  franke  dans  la  Gaule ,  c'était  la 
fusion  en  une  seule  masse  compacte ,  unie  d'inté-- 
rets  et  d'affections,  de  toutes  ces  peuplades  jusque 
là  distinctes  et  isolées. 

Plus  que  personne  convaincu  de  l'urgence  de 
cette  fusion  9  Glovis  se  chargea  de  l'opérer,  et  ta 
manière  dont  il  s'y  prit  pour  cela  est  sans  compa«* 
raison  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  carac* 
téristique  de  son  histoire.  Je  laisserai  raconter  la 
chose  par  Grégoire  de  Tours ,  et  le  lecteur  décidera 
lui-même,  si  cela  lui  convient,  ce  qu'il  y  a  ici  de 
plus  étrange  et  de  plus  barbare  de  l'événeâient  ou 
du  técit,  de  l'historiei]  ou  du  héros.  Voici  tout  le 
passage  de  Grégoire  traduit  aussi  littéralement  que 
je  l'ai  pu. 

a  Tandis  que  le  roi  Glovis  faisait  sa  demeure  à 
Paris,  il  envoya  dire  secrètement  au  fils  de  Sigi« 
bert  :  «  Voilà  que  ton  père  est  vieux  et  boiteux  ; 
s'il  mourait,  son  royaume  te  reviendrait  de  droit 
avec  mon  amitié.  »  Sur  qtioi  celui-ci,  pris  du  désir 
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de  régner,  projette  de  tuer  son  père.  Sigibert  étant 
donc  sorti  de  Cologne ,  ayant  traversé  le  Rhin  dans 
l'intention  de  parcourir  la  forêt  buconienne  et  s'é- 
tant  endormi  à  midi  dans  sa  tente,  son  fils  envoya 
des  hommes  pour  le  frapper,  et  le  fit  périr  là , 
croyant  s'emparer  de  son  royaume.  Mais  en  vertu 
du  jugement  de  Dieu ,  il  tomba  lui-même  dans  la 
fosse  qu'il  avait  méchamment  creusée  à  son  père. 
Il  envoya  au  roi  Clovis  des  messagers  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  Sigibert  en  ces  termes  :  «  Mon 
père  est  mort,  et  je  suis  en  possession  de  son 
royaume  et  de  son  trésor.  Envoie-moi  de  tes  hom- 
mes, et  ce  qui  te  plaira  detîe  trésor  je  tè  l'enverrai 
(par  eux)  de  bon  gré. — Je  te  remercie  de  ta  bonne 
volonté ,  répondit  Clovis ,  et  te  prie  seulement 
de  montrer  à  ceux  que  je  t'envoie  le  trésor  dont 
tu  dois  rester  possesseur.  »  Le  fils  de  Sigibert  mon- 
tra donc  le  tré$or  de  son  père  aux  envoyés ,  et  tan- 
dis que  ceux-ci  considéraient  toute  chose  :  «Voici  ^ 
leur  dit-il,  le  coffre  dans  lequel  mon  père  mettait 
ses  pièces  d'or.  —  Plonges-y  la  main  jusqu'au  fond, 
lui  dirent-ils,  afin  de  t'assurer  qu'il  n'y  reste  rien.  » 
C'est  ce  qu'il  fit,  et  s'étant  (pour  cela)  penché  très 
bas,  un  des  envoyés,  la  main  levée,  lui  frappa  le 
crâne  de  sa  hache,  et  l'indigne  reçut  ainsi  le  prix 
de  ce  qu'il  avait  fait  à  son  père.  Clovis,  apprenant 
que  Sigibert  et  son  fils  venaient  d*étre  tués,  et  arri- 
vant sur  la  place,  convoqua  tout  leur  peuple  au- 
quel il  dit  :  rc  Écoutez  ce  qui  est  arrivé.  Tandis  que 
je  naviguais  sur  le  fleuve  de  l'Escaut ,  Clodoric,  le 
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fils  de  mon  parent  (Sîgîbert) ,  était  à  la  poursuite 
de  son  père,  répandant  le  bruit  que  je  voulais  le 
tuer.  Tandis  que  Sigibert  fuyait  à  travers  la  forêt 
buconienne,  Cloderic  a  envoyé  contre  lui  des  ban- 
•dits  par  lesquels  il  l'a  fait  tuer,  et  lui-même ,  tandis 
<]u'il  visitait  les  trésors  de  son  père ,  a  péri ,  frappé 
par  je  ne  sais  qui.  Je  ne  suis  pour  rien  en  tout  cela; 
car  je  ne  saurais  verser  le  sang  de  mes  proches , 
cela  étant  une  action  coupable.  Mais  enfin,  puisque 
la  chose  est  faite,  je  vous  donne  un  conseil,  si  vous 
le  trouvez  acceptable.  Soumettez-vous  à  moi  pour 
que  je  vous  défende.  »  Eux  tous,  là-dessus,  approu- 
vant le  conseil  par  leurs  acclamations  et  par  le  choc 
de  leurs  framées ,  élèvent  Clovis  sur  un  bouclier 
et  rétablissent  roi  sur  eux ,  de  sorte  qu'il  les  eut 
sous  son  pouvoir,  aussi  bien  que  le  royaume  et  le 
trésor  de  Sigibert.  C'est  ainsi  que  chaque  jour  Dieu 
abattait  ses  ennemis  sous  sa  main,  parce  qu'il  mar- 
chait d'un  cœur  droit  devant  lui  et  faisait  ce  qui 
était  agréable  à  ses  yeux. 

«  Après  cela,  Clovis  se  dirige  vers  Chararic;  dans 
ia  bataille  contre  Syagrins,  Chararic  invoqué  comme 
auxiliaire  s'était  tenu  à  l'écart,  attendant  l'événe- 
ment et  sans  se  déclarer  pour  personne,  afin  de 
faire  ensuite  amitié  avec  celui  des  deux  à  qui  res- 
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terait  la  victoire.  Indigné  de  cela,  Clovis  marcha 
contre  lui,  et  l'ayant  fait  prisonnier  par  ruse  lui  et 
son  fils,  il  les  fit  tondre  tous  les  deux,  et  fit  ordon- 
ner l'un  prêtre  et  Tautre  diacre.  On  rapporte  que 
II.  6 
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CharariCy  se  plaignant  et  pleurant  de  son  abaisse- 
ment,  son  fils  lui  répondit  :  «  Ces  rameaux  ^  ont  été 
coupés  sur  un  arbre  (vivant);  ils  ne  sont  point 
desséichés;  ils  renaîtront  bien  vite^  pour  pousser 
de  nouveau;  et  puisse  tout  aussi  vite  périr  celui  qui 
a  fait  tout  cela!»  Jusqu'aux  oreilles  de  Clovis  alla 
ce  mot,  par  lequel  ils  le  menaçaient  de  laisser 
croître  de  nouveau  leur  chevelure  et  de  le-  tuer. 
Mais  il  les  fit  Tun  et  l'autre  décapiter;  et  après  leur 
mort^  il  obtint  à  la  fois  leur  royaume,  leur  trésor 
et  leur  peuple. 

«Pour  ce  qui  est  de  Ragnakaire,  roi  de  Cambrai, 
il  était  si  effréné  dans  ses  débauches ,  qu'à  peine 
épargnait-il  l'honneur  de  ses  proches.  Il  avait  pour 
conseiller  un  certain  (noble  ou)  Faron,  entaché  du 
même  vice  que  lui  ;  et  l'on  dit  que  toutes  les  fois 
que  Ton  apportait  au  roi  quelque  chose  à  manger 
ou  en  présent,  ou  enfin  quoi  que  ce  fût,  le  roi  avait 
coutume  de  dire  :  «  Cela  sera  pour  mon  Faron  et 
pour  moi;)'  ce  qui  remplissait  les  Franks  d'indigna- 
tion. A.ussi  arriva-t-il  que  Clovis,  ayant  reçu  des 
J^racelets  et  des  baudriers  en  or  ou  ressemblant  à 
de  l'or,  car  ils  n'étaient  qu'en  cuivre  frauduleuse-- 
ment  doré,  il  les  donna  aux  leudes  de  Ragnakaire, 
afin  d'être  par  eux  engagé  à  prendre  le  royaume  de 
ce  dernier.  Govis  ayant  donc  marché  avec  son 
armée  contre  Ragnakaire ,  et  celui-ci  ayant  envoyé 
plusieurs  fois  des  explorateurs  pour  reconnaître 
qui  venait,  leur  demanda  quelle  était  la  force  de  la 


DE    CLOVIS.  83 

troupe  (qui  approchait);  et  les  envoyés  lui  répon- 
dirent :«  C'est  un  grand  renfort  pour  toi  et  ton 
Faron.  »  Là-dessus  arrive  Clovis,  qui  lui  livre  ba- 
taille. Mais  Ragnakaire,  voyant  son  armée  vaincue 
et  s'apprétant  à  s'enfuir,  est  arrêté  par  ses  propres 
guerriers,  qui  ramenèrent  à  Clovis,  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  avec  son  frère  Richaire.  «  Pourquoi, 
lui  dit  Clovis ,  as-tu  humilié  notre  race  au  point 
de  te  laisser  lier?  Mieux  t'aturait  valu  mourir.  »  Et 
là-dessus,  levant  sa  hache,  il  la  lui  enfonce  dans  la 
tête.  Cela  fait ,  il  se  tourne  vers  son  frère ,  lui  dî^^ 
santrccSi  tu  avais  prêté  secours  à  ton  frère,  il  n'au- 
rait pas  été  lié;»  et  le  frappant  à  son  tour  de  sa 
hache,  il  le  tue  aussi. 

«Après  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre,  les  traîtres 
reconnurent  que  l'or  qu'ils  avaient  reçu  de  Clovis 
était  faux;  et  le  lui  dirent.  On  dit  qu'il  leur  répon- 
dit: «C'est  là  l'or  que  méritent  ceux  qui  ont  mené 
volontairement  leur  maître  à  la  mort;»  (ajoutant) 
qu'ils  devaient  s'estimer  heureux  de  vivre  et  de  ne 
pas  expier  dans  les  tourments  la  mort  de  leurs  sei- 
gneurs. Eux,  entendant  cela ,  cherchèrent  à  rentrer 
en  grâce,  assurant  qu'ils  ne  demandaient  rien  de 
plus  qu'à  vivre. 

«Ces  rois  étaient  les  parents  de  Clovis,  et  Rigno- 
mer  leur  frère  fut  aussi  tué  au  Mans ,  par  l'ordre  de 
ce  dernier.  Quand  tous  furent  morts,  Clovis  s'ap- 
propria la  totalité  de  leur  royaume  et  de  leur  trésor. 
Il  fit  de  même  périr  plusieurs  autres  rois,  de  ses 
parents  les  plus  proches,  craignant  qu'ils  ne  lui 
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enlevassent  son  royaume;  et  il  étendit  ainsi  ce 
royaume  sur  toutes  les  Gaules  *.  » 

Le  pieux  historien  a  beau  dire  ;  Clovis,  en  faisant 
tout  cela,  ne  faisait  point  ce  qui  est  agréable  à 
Dieu;  il  ne  marchait  point  dans  les  voies  du  ciel; 
mais  il  marchait  intrépide  et  ferme  dans  les  voies 
de  sa  conquête  barbare  :  il  allait  droit  à  son  but. 

Je  n'essaierai  pas  de  suivre  plus  long-temps  les 
notices  incohérentes,  les  traditions  mutilées  ou 
faussées  auxquelles  se  réduit  aujourd'hui  pour  nous 
rhistoire  de  Clovis.  L'heureux  conquérant  mourut 
en  5i  I ,  à  peine  âgé  de  quarante-cinq  ou  six  ans, 
regretté  et  célébré  comme  un  saint  par  l'église. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  celte  ébau-* 
che  du  tableau  historique  de  son  règne,  qu'à  y 
afouter  quelques  observations  générales,  dans  la 
vue  d'en  indiquer  aussi  rapidement  que  possible 
l'influence  décisive  sur  les  règnes  qui  le  suivirent 
et  n'en  furent  que  le  développement. 

La  puissance  que  Clovis  se  créa  et  transmit  à  ses 
descendants  était,  comme  celle  et  beaucoup  plus 
encore  que  celle  des  rois  visigoths  et  burgondes  , 
une  puissance  complexe,  formée  d'éléments  hété- 
rogènes tendant  à  se  développer  en  sens  contraire 
les  uns  des  autres.  La  royauté  dont  il  se  trouva  tout 
d'un  coup  investi  par  le  fait  de  sa  victoire  sur  Sya- 
grius  était  une  royauté ,  pour  ainsi  dire  double  ;  une 
royauté  résultant  du  mélange  accidentel  et  forcé 

(i)  Histor.  IL  4o,  t^i,  42. 
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de  deux  autres,  d'une  royauté  franke  ou  conque* 
raote  y  et  d'une  royauté  romaine  ou  conquise. 

Il  n'y  a,  dans  tout  ce  que  l'on  sait  ou  peut  soup- 
çonner des  idées  de  Clovis,  rien  qui  ressemble  le 
moins  du  monde  à  une  prévision  quelconque  des 
dangers  que  cette  royauté  fondée  par  lui  allait  cou- 
rir sous  ses  descendants  y  si  à  la  mort  de  chacun 
elle  était  partagée  entre  tous  ses  héritiers ,  comme 
l'exigeaient  les  principes  et  les  usages  germaniques. 

On  n'aperçoit  dans  ses  actes  rien  qui  ait  la 
moindre  apparence  d'une  précaution  prise  pour 
prévenir  ou  atténuer  les  troubles  et  les  désordres 
inséparables  de  ces  partages.  Ces  désordres  furent 
prodigieux  et  ne  furent  pas  les  seuls  dont  la  con* 
quête  de  Clovis  renfermait  les  germes. 

Même  avant  d'être  roi  de  plusieurs  millions  de 
Gallo-Romains,  Clovis  avait  déjà  probablement 
quelque  idée  de  la  royauté  romaine;  il  devait  savoir 
au  moins  vaguement  combien  elle  était  plus  privi- 
iégiée  et  plus  complète  que  la  royauté  germanique; 
mais  ne  l'eùt-il  pas  su  d'avance ,  il  n'aurait  pas 
tardé  à  l'apprendre.  Il  se  trouva,  parmi  les  vaincus, 
une  foule  d'hommes  empressés  à  l'instruire  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  attachés  à  cette 
i*oyauté  romaine  tout  d'un  coup  devenue  la  sienne, 
ou  une  partie  de  la  sienne.  Les  prêtres  furent  en 
cela  ses  maîtres  les  plus  savants  comme  les  plus 
zélés.  Ce  furent  eux  qui  lui  représentèrent  le  pou- 
j  voir  royal  tel  qu'ils  le  concevaient ,  comme  un  pou- 
voir mystérieux,  inviolable,  absolu,  provenant  de 


86  RiGNE 

Dieu  même,  supérieur  à  tout  contrôle  humain,  et, 
jusque  dans  ses  écarts ,  ayant  droit  aux  respects  et 
à  l'obéissance  des  peuples. 

C'était  ce  pouvoir  que  Clovis  avait  eu  à  exercer 
et  avait  exercé  de  son  i^^eux  sur  une  société  accou- 
tumée à  tout  souffrir  de  ses  gouvernants,  encore 
assez  riche  et  assez  industrieuse  pour  être  exploitée 
comme  une  proie ,  et  pour  offrir  à  des  conquérants 
barbares  ces  jouissances  matérielles  dont  ils  étaient 
si  avides. 

Maintenant  à  laquelle  de  ses  deux  royautés  de 
la  romaine  ou  de  la  franke  se  figurera-t-on  queQo- 
vis  trouva  le  plus  d'agréments  et  de  douceurs?  Il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  là-dess^s^.  Le  pouvoir  illi- 
mité qu'il  exerça  sur  les  vaincus  fut  certainement 
celui  qui  flatta  le  plus  en  lui  l'orgueil ,  l'ambition 
et  la  cupidité  du  conquérant  barbare.  La  partie 
franke  de  sa  royauté  en  avait  été  la  partie  limitée , 
scabreuse,  difficile,  et  celle  néanmoins  qui  avait 
exigé  de  lui  le  plus  de  ménagements.  C'étaient  ses 
sujets  Franks  qui ,  à  la  condition  expresse  d'avoii- 
leur  part  dans  ces  conquêtes  dont  il  était  si  fier , 
l'avaient  aidé  à  les  faire;  et  c'était  avec  eux  qu'il 
lui  en  avait  fallu  partager  les  avantages  et  les  hon- 
neurs. La  règle  et  le  mode  de  ce  partage  avaient 
été  déterminés  par  la  forme  même  du  gouverne-: 
inent  donné  aux  pays  conquis. 

On  ne  sait  rien  que  de  très  général  de  ce  gou- 
vernement :  ce  que  l'on  en  peut  dire  de  plus  posi- 
tif, et  ce  que  j'en  ai  déjà  indiqué,  c'est  qu'il  se 
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rapprochait  beaucoup  pour  la  forme  de  celui  des 
Visigoths  et  des  Burgondes.  Clovis  se  fit  d'abord 
une  espèce  de  cour,  composée  d'un  certain  nom- 
bre d'officiers  revêtus  de  divers  emplois  de  création 
romaine,  pour  la  plupart.  Ce  fut  comme  un  conseil 
central  de  gouvernement  qui  présida  à  la  direction 
générale  des  affaires.  Au-dessous  de  ce  conseil, 
pour  gouverner  les  provinces  ou  comtés,  furent 
créés  des  comtes  chargés  de  la  police,  de  la  justice, 
et  de  la  levée  des  milices.  Outre  les  comtes  il  y  eut 
des  ducs  dont  la  juridiction  embrassait  plusieurs 
comtés,  et  dont  le  commandement  était,  sinon 
purement  militaire,  du  moins  plus  militaire  que 
civil. 

Ces  officiers  du  palais,  ces  comtes,  ces  ducs 
furent  pour  la  plupart  des  Franks  de  noble  race, 
d'abord  les  compagnons  d'armes ,  les  antrustions, 
les  leudes  de  Clovis.  Ils  avaient  conservé  collecti- 
vement ce  nom  de  leudes;  et  les  relations  qui 
avaient  persisté  entre  eux  et  le  chef  de  la  conquête 
furent  censées  n'être  que  la  continuation  des  rela- 
tions primitives  exprimées  d'abord  par  ce  même 
nom. 

Il  était  entré  dans  l'organisation  de  la  puissance 
de  Clovis  un  autre  élément,  ou,  pour  mieux  dire, 
un  autre  fait  dont  je  dois  dire  un  mot  avant  de 
passer  outre.  Qovis  s'était  emparé  de  toutes  les 
terres  qui  avaient  appartenu  au  fisc  romain,  ou  à 
diverses,  corporations  abolies  ou  désorganisées  par 
la  conquête.  Il  se  les  était  réservées  pour  en  user 
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à  son  gré 9  comme  de  son  bien  propre;  et  il  en  avait 
usé  d'une  manière  que  l'on  pourrait  dire  toute  ger- 
manique ;  il  s'en  était  fait  un  moyen  très  actif  de 
gouvernement  et  de  pouvoir.  Il  les  avait  distribuées 
par  portions  détachées,  petites  ou  grandes,  à  qui 
bon  et  comme  bon  lui  avait  paru ,  parfois  à  per- 
pétuité et  à  titre  gratuit ,  pour  l'ordinaire  tempo- 
rairement et  à  condition  de  services  militaires  ou 
autres.  Ces  concessions  de  terres  auxquelles  étaient 
attachées  des  idées  d'honneur  et  de  privilège 
prirent  le  nom  de  bénéfices/ 

Ces  bénéfices  territoriaux,  ces  grands  offices  du 
palais ,  ces  duchés,  ces  comtés  peuvent  être  consi- 
dérés comme  formant  dans  la  somme  générale  des 
honneurs ,  des  pouvoirs  et  des  avantages  matériels 
de  la  conquête  franke ,  la  part  de  tout  cela  que  Clo-^ 
vis  avait  faite  à  ses  compagnons  d'armes ,  aux  chefs 
de  son  armée.  Mais  ceux-ci  n'avaient  point  été 
d'abord  satisfaits  du  partage,  ou  ne  pouvaient  l'être 
long-temps. 

Ce  partage,,  Clovis  l'avait  exécuté  dans  l'intérêt, 
dans  les  idées  et  comme  en  vertu  de  sa  royauté 
absolue.  Ces  concessions  de  terres  et  d'offices  qu'il 
avait  faites  à  ses  généraux,  à  ses  leudes ,  il  les  avait 
faites  temporaires,  révocables,  conditionnelles, 
comme  une  feveur,  plutôt  que  pour  acquitter  le 
prix  convenu  d'un  service  avoué.  Or,  ainsi  faites 
et  avec  ces  restrictions,  ces  concessions  ne  répon- 
daient qu'incomplètement  à  des  prétentions  fon- 
dées sur  des  idées  de  droit,  d'honneur  et  de  liberté 
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germaniques.  Imbus  de  ces  idées,  les  compagnons 
du  chef  conquérant  pensaient  que  leur  part  de  la 
conquête  commune  devait  être  sinon  matérielle- 
ment et  en  quantité  égale  à  celle  de  ce  chef,  au 
moins  de  même  qualité ,  de  même  naturç ,  c'est-à- 
dire  également  irrévocable,  absolue,  héréditaire. 
Cela  posé,  il  était  dans  là  marche  naturelle  des 
choses  que  les  leudes  franks  et  leurs  descendants 
employassent  tout  ce  qu'ils  auraient  d'énergie,  de 
force  et  d'occasions  propices  à  s'approprier  défini- 
tivement et  comme  un  patrimoine  ces  offices,  ces 
comtés,  ces  duchés,  ces  bénéfices  qui  ne  leur 
avaient  été  concédés  d'abord  qu'à  titre  de  faveurs 
amovibles.  Ce  n'était  là,  dans  leur  conviction ,  que 
chercher  à  assurer  et  à  compléter  la  juste  part  qui 
leur  revenait  de  la  conquête  franke  ;  mais  c'était 
évidemment  là  le  sujet  d'une  longue  lutte  contre 
la  royauté  absolue. 

Avec  cette  première  lutte  entre  les  rois  et  les 
leudes  franks,  lutte  d'intérêt  et  d'orgueil,  devait 
s'en  compliquer  une  autre  non  moins  grave,  mais 
tenant  plus  à  ime  opposition  générale  de  mœurs  et 
d'idées. 

Plus  la  portion  romaine  ou  conquise  de  la 
royauté  fondée  par  Clovis  devait  agréer  à  ses  suc- 
cesseurs, plus  les  rois  mérovingiens  devaient  trou- 
ver commode  de  commander  à  des  Gallo-Romains 
assouplis  ou  brisés  par  le  despotisme  impérial,  et 
plus  ils  devaient  aspirer  à  donner  les  mœurs  et  les 
idées  romaines  à  leurs  sujets  franks,  afin  d'obtenir 
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d'eux  la  même  obéissance  et  la  même  soumission 
que  des  premiers.  De  leur  côté  les  leudes  franks , 
vrais  représentants  de  la  nationalité  germanique , 
ne  pouvaient  manquer  de  s'en  constituer  les  défen- 
seurs. Cette  royauté  romaine  qui  leur  semblait 
vouloir  faire  de  leur  roi  un  étranger,  un  homme 
d'une  autre  espèce  qu'eux  y  ils  ne  la  comprenaient 
pas  f  ou  la  méprisaient  et  s'en  défiaient.  Us  repous- 
sèrent énergiquement  toutes  les  innovations  con* 
traires  à  l'esprit  et  aux  usages  germaniques;  ils 
s'attachèrent  à  leur  barbarie ,  comme  à  une  garan- 
tie de  leur  liberté.  Ce  fut  entre  eux  et  leurs  rois 
une  nouvelle  lutte ,  moins  bruyante ,  mais  plus 
profonde  et  plus  continue  que  la  première,  et 
comme  le  fonds  sur  lequel  celle-ci  devait  s'établir 
et  se  dessiner  dans  ses  crises  successives. 

Ces  discordes  obligées  entre  les  rois  franks  et 
leurs  leudes  n'éclatèrent  pas  sous  Clovis;  il  les 
comprima  par  l'ascendant  de  son  caractère;  mais 
elles  avaient  déjà  commencé,  de  son  temps,  parmi 
les  Franks  de  la  Gaule.  C'est  un  fait  constaté  par  la 
catastrophe  de  Ragnakaire  que  je  viens  de  raconter. 
On  a  vu  ce  Ragnakaire  trahi  et  vendu  par  ses  pro- 
pres leudes  pour  quelques  bijoux  dorés  et  qui, 
eussent-ils  été  d'or,  n'auraient  pas  mis  leur  foi  à 
un  taux  bien  élevé.  Or  ce  cas  ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  un  accident,  comme  une  exception; 
c'est  un  cas  ordinaire  qui  représente  dans  toute  sa 
gravité  et  toute  sa  profondeur  ce  fait  dès  lors  géné- 
ral; qu'il  y  avait  entre  les  chefs  des  tribus  frankes 
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conquérantes  et  leur  leudes,  des  motifs  si  habituels 
de  mécontentement,  de  défiance  et  de  jalousie,  que 
leurs  relations  étaient  devenues  une  vraie  lutte, 
qui  du  reste  avait,  comme  toutes  les  luttes  poli- 
tiques et  sociales ,  ses  alternatives  de  vivacité ,  de 
lassitude  et  de  trêve. 

Clovis  suspendit  un  moment  cette  lutte;  mais  il 
ne  la  fit  pas  cesser.  Il  en  rapprocha  au  contraire, 
^t  en  renforça  tous  les  germes  ;  il  laissa  la  portion 
romaine  ou  absolue  de  la  royauté  fondée  sur  sa 
tête  plus  que  jamais  en  butte  à  toutes  les  répu- 
gnances des  Franks,  et  en  guerre  ouverte  avec  les 
mœurs  et  la  liberté  germaniques. 

Quant  à  la  partie  franke  ou  germanique  de  cette 
péme  royauté,  elle  avait  aussi  ses  risques  à  courir 
de  la  part  de  ceux  auxquels  elle  était  imposée.  Si 
semblable  qu'il  fut  pour  la  forme  à  celui  des  autres 
Barbares  delà  Gaule,  le  gouvernement  de  Clovis 
en  avait  à  coup  sûr  beaucoup  difleré  dans  la  pra- 
tique; il  renfermait  beaucoup  plus  de  germes  d'in* 
discipline,  de  désordre  et  d'oppression.  J'ai  déjà 
signalé  par  quelques  mots  la  répugnance  que  les 
Franks  inspirèrent  aux  Gallo-Romàins  du  Midi  dès 
qu'ils  se  montrèrent  parmi  eux,  et  les  débuts  de 
l'opposition  qui  se  forma  dès  lors  contre  eux;  je 
vais  tâcher  d'en  saisir  et  d'en  suivre  à  la  fois  les 
développements  compliqués,  et  les  rapports  avec 
jes  autres  faits  de  la  conquête  de  Clovis. 


XIV. 

Partage  des  conquêtes  de  glovis.  —  guerres  des 

FRAITRS   COIfTRE  LES  BURGONDÉS. EXP]£dITION  DE 

THIERRY  EN  ARVERNIE.  —  DlÉBUT  DE  LA.  LUTTE 
ENTRE  LES  ROIS  MÉROVINGIENS  ET  LEURS  LEUDES. 
-r-  CONSPIRATION  DE  KRAMNE  EN  AQUITAINE. 

Clovis,  à  sa  mort,  laissa  quatre  fils,  Théodoric 
ou  Thierry ,  Clodomire ,  Childebert  et  Clotaire.  Il 
n'avait  rien  prescrit  relativement  au  partage  de  ses 
conquêtes  entre  eux,  mais  il  y  avait  peu  d'inconvé- 
nient à  cette  omission.  C'était  un  point  fondamen-^ 
tal  dans  les  idées  et  les  mœurs  des  Franks  que  le^ 
fils  se  partageassent  par  portions  égales  l'héritage 
paternel,  celui  d'un  empire,  comme  celui  d'un 
champ.  Les  quatre  fils  de  Clovis  eurent  donc  à  di- 
viser entre  eux,  aussi  également  qu'ils  étaient  ca- 
pables de  le  faire ,  les  pays  sur  lesquels  leur  père 
avait  dominé^. 

Ces  pays  formaient  trois  lots  distincts ,  presque 
trois  sortes  de  terres,  à  la  possession  desquelles  ils 
attachèrent  des  idées  et  une  importance  diverses. 

(i)  Regnum  ejus  accipiuDt,  et  inter  se  sequà  lance  dividunt^ 
Gregor.  Turon.  Histor.  III.  i. 
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C'étaient  i*"  les  pays  que  les  Franks  avaient  primi- 
tivement occupés  ou  conquis  au-delà  du  Rhin  ; 
a""  ceux  dont  ils  s'étaient  emparés  plus  tard,  du 
Rhin  à  la  Meuse  et  de  la  Meuse  à  la  Loire;  3*  enfin 
ceux  qui,  des  bords  de  ce  dernier  fleuve,  s'éten- 
daient jusqu'aux  Pyrénées  et  dont  la  conquête  était 
encore  toute  récente. 

C'est  un  fait  à  noter,  mais  dont  la  raison  pré- 
cise ne  serait  peut-être  pas  facile  à  assigner,  que, 
dans  les  partages  successifs  de  l'empire  Frank ,  à 
compter  de  celui  des  fils  de  Qovis,  la  portion  ger- 
manique de  cet  empire,  au  lieu  d'être  évaluée  à 
raison  de  son  étendue,  de  sa  population  et  de  ses 
ressources  pour  les  guerres  d'invasion  ou  de  con- 
quête, ne  fut  en  quelque  sorte  pas  comptée.  £lle 
fut  regardée,  je  ne  sais  si  je  dois  dire  comme  la 
métropole  ou  comme  une  dépendance  naturelle, 
comme  une  sorte  d'appendice  de  cette  portion  de 
la  Gaule  franke  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le 
cours  du  Rhin,  et  fut  généralement  dévolue  à  l'ainé 
des  héritiers  toutes  les  fois  qu'il  y  en  eut  plus 
d'un. 

Quant  aux  pays  d'Outre-Loire,  on  jugea  qu'ils 
ne  devaient  point  entrer  en  entier  dans  une  seule 
part ,  mais  former  autant  de  parts  séparées  que  le 
reste  de  l'Empire.  Le  pays  étant  riche  en  produc- 
tions particulières  et  recherchées ,  surtout  en  vin , 
chacun  des  héritiers  voulut,  à  ce  qu'il  semble, 
avoir  sa  part  de  la  terre  méridionale,  comme  com- 
plément de  ses  domaines  du  Nord. 
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Les  détails  de  ce  premier  partage  des  conquêtes 
frankes  ne  sont  pas  donnés  avec  certitude;  et  il 
y  a  *plus  de  doutes  en  ce  qui  concerne  les  dernières 
conquêtes  que  les  premières.  Je  ne  discuterai  pas 
1  es  assertions  des  érudits  à  cet  égard  ;  il  m'y  suffit 
d'une  exactitude  approximative. 

L'ainé  des  quatre  frères,  Thierry,  obtint  pour  sa 
part  des  états  paternels,  outre  la  Germanie  franke, 
la  portion  de  la  Gaule  comprise  entre  le  Rhin  et 
la  Meuse;  il  eut,  en  Aquitaine,  l'Arvernie  avec  le 
Vêlai  et  le  Gevaudan  qui,  depuis  des  temps  fort 
anciens,  en  étaient  des  dépendances,  le  Limousin 
en  entier  ou  en  partie,  et  quelques  autres  cantons 
que  l'on  serait  plus  embarrassé  à  désigner. 

Clodomire  eut  les  contrées  autour  d'Auxerre  , 
Orléans  et  tout  l'espace  de  la  rive  droite  de  la  Loire 
à  l'embouchure  de  la  Sarthe ,  avec  une  partie  des 
pays  traversés  par  cette  dernière  rivière.  On  est 
moins  sûr  de  ce  qui  lui  fut  assigné  outre  Loire. 
Les  uns  lui  attribuent  la  Touraine  et  une  partie  du 
territoire  de  Bourges  ;  d'autres  lui  donnent  la  No- 
vempopulanie,  mais  seulement  par  conjecture  et 
sans  autorité  positive. 

Pour  sa  part  des  conquêtes  paternelles ,  Childe- 
bert  eut  les  environs  de  Paris ,  de  Meaux,  de  Beau- 
vais,  de  Senlis  et  toute  la  cote  septentiîonale  de 
l'Océan ,  de  l'embouchure  de  la  Seine  aux  frontiè- 
res de  la  Bretagne  armoricaine.  En  Aquitaine  on 
lui  donna,  en  tout  ou  en  partie,  la  Touraine  et  le 
Berry,  le  Quercy,  Saintes  avec  tout  son  district, 
à  quoi  des  auteurs  ajoutent  Bordeaux. 
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ÂClolaire  enfin ,  au  plus  jeune  des  quatre  frères  ^ 
échut  cette  portion  de  la  Gaule  principalement 
comprise  entre  F  Aisne  ^  la  Somme ,  la  Meuse  et  lés 
côtes  de  l'Océan.  Suivant  les  uns  il  ne  posséda  rien 
en  Aquitaine;  suivant  d'autres  il  en  eut  une  part, 
mais  personne  ne  dit  laquelle. 

Â  la  mort  de  Clovis,  les  Franks  n'étaient  encore 
qu'une  armée  victorieuse,  campée  au  large  et  comme 
en  halte  sur  les  bords  du  Rhin  j  de  la  Meuse  et  de 
la  Seine.  L'état  de  guerre  étant  pour  ainsi  dire 
leur  état  naturel,  ils  ne  songeaient  guère  à  mettre 
bas  les  armes  pour  se  reposer  dans  les  limites  ac* 
tuelles  de  leur  conquête.  D'ailleurs ,  eût-ce  été  là 
leur  disposition,  ils  n'étaient  pas  les  maîtres  de 
s'y  livrer;  il  y  avait  dans  leur  situation  quelque 
chose  de  précaire  et  d'incertain  qui  ne  pouvait  être 
assuré  que  par  la  guerre.  Leur  conquête  n'était 
pour  ainsi  dire  que  commencée ,  et  ne  pouvait  s'ar- 
rêter au  point  indécis  où  elle  en  était. 

D'autres  conquérants ,  d'autres  Germains  arrivés 
avant  eux  étaient  toujours  là,  de  toutes  parts  en 
contact  avec  eux,  les  craignant,  les  détestant,  et 
aux  aguets  des  moyens  et  des  occasions  de  les 
contrarier.  Les  Burgondes  continuaient  à  occuper 
quelques-unes  des  meilleures  provinces  du  sud- 
est  de  la  Gaule.  Les  Goths  d'Italie  et  ceux  de  Sepr 
timanie,  désormais  réunis  et  comme  fondus  en  un 
seul  corps  de  nation ,  sous  un  même  gouverne- 
ment, possédaient  toujours  les  riches  contrées  qui 
s'étendent  le  long  de  la  Méditerranée,  entre  les 
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Alpes  maritimes  et  les  Pyrénées  orientales  ^  ne  dis- 
simulant pas  leur  projet  de  pousser  leurs  conquê- 
tes plus  loin,  aussi  loin  qu'ils  pourraient,  dans 
l'intérieur  de  la  Gaule. 

Et  même  avec  les  anciennes  populations  du 
pays,  tout  n'était  pas  fini  pour  les  Franks.  Ce  reste 
tenace  des  vieux  Celtes ,  les  Bretons ,  retranchés 
dans  leur  sauvage  péninsule ,  après  avoir  heureu- 
sement résisté  à  Clovis,  étaient  bien  décidés  à  ne 
point  obéir  à  ses  fils.  Il  y  a  plus;  parmi  les  contrées 
de  la  Gaule  qui  avaient  reconnu  la  domination  de 
Clovis,  il  y  en  avait  plusieurs  où  cette  domination 
mal  affermie  ne  pouvait  être  maintenue  que  par  la 
force  des  armes. 

Enfin ,  outre  ces  diverses  guerres  qu'ils  avaient 
à  faire  pour  assurer  et  compléter  leur  conquête  de 
la  Gaule,  les  Franks  étaient  encore  exposés  à  com- 
battre pour  le  maintien  de  leur  puissance  en  Ger- 
manie. Les  Thuringiens,  les  AUemanes  ou  les  Sue- 
ves,  les  Saxons  et  les  autres  peuples  d'Outre-Rhin 
qu'ils  prétendaient  avoir  soumis  prétendaient  ne 
ravoir  jamais  été ,  se  révoltaient  chaque  fois  qu'ils 
en  trouvaient  l'occasion,  et  donnaient  de  temps  à 
autre  à  leurs  dominateurs  de  terribles  preuves  de 
leur  aversion  pour  eux. 

Dans  cette  position,  la  tâche  des  Franks  dans  la 
Gaule,  comme  conquérants,  était  une  tâche  qui 
demandait  toute  leur  énergie  guerrière  et  un  con- 
cert de  forces  devenu  plus  difficile  et  plus  incer- 
tain par  la  mort  de  Clovis.  Tout  le  pouvoir  qui  avait 
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été  jusque  là  concentré  dans  une  seule  main  et  di» 
rigé  par  une  seule  teté  se  trouvait  désormais  divisé 
entre  quatre  volontés.  Au  lieu  d'un  seul  État  il  y 
en  avait  quatre ,  composés  chacun  de  la  maiiière 
la  plus  bizarre,  d^  pièces  isolées  les  unes  des  au- 
tres j  ne  répondant  à  aucune  division  de  tet'ritoite 
ancienne  du  Nouvelle,  et  destiné  eh  dpparMce  à 
être  morcelé  jusqu'à  l'anéantissement^  en  veHU  dii 
principe  qui  semblait  en  prescrire  indéfioiiïient 
le  partage  entre  les  descendants  de  chaque  héri- 
tier. 

Chacun  de  ces  quatre  Etats,  prii^  àvpart,  était 
trop  faible  pour  assurer  à  lui  seul  le  sort  de  la  con- 
quête; il  fallait  de  toute  nécessité  que  les  quatre 
rois  s'entendisseht  et  s'allisissent  tous  OU  plâsieurâ 
ensemble  pour  agir  efficacement  dans  leUrs  inté*^ 
rets  communs;  mais  il  y  avait  dans  les  mceors 
frankes  quelque  choLse  qui  devait  rendre  leur  union 
difficile ,  passagère  et  de  peu  d'effet. 

Tout  ce  que  l'on  Bâit  de  l'histoire  des  Franks  et 
surtout  de  celle  de  leurs  t^liefs-,  durant  la  première 
période  de  leur  établissement  dans  la  Gaule ,  pa- 
rait démontrer  que  la  passion  dominante  de  ce^ 
chefs ,  lé  principe  et  le  mobile  de  toutes  leurs  ac- 
tions politiques,  étaient  une  soif  démesurée  de 
pouvoir,  une  su-deur  sans  frein,  sans  contrepoids 
pour  l'éclat  extérieur  qui  en  est  ordinairement  le 
signe,  pour  les  jouissances  physiques  dont  il  peut 
être  le  moyen.  L'ambition  était  chez  eux  une  vraie 
frénésie  qu'ils  ne  songeaient  pas  plus  à  modérer 
ri.  •  7 
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qu'à  dissimuler.  Les- sympathies  naturelles ,  les  af- 
fections  de  famille,  tous  les  instincts  généreux  ne 
perçaient  chez  eux  et  n'avaient  prise  sur  leurs  dé- 
terminations qu'à  la  condition  essentielle  de  ne 
point  contrarier  leur  besoin  d'être  forts  ni  leur 
plaisir  à  l'être  et  à  le  paraître.  C'étaient  là  pour  eux 
la  gloire,  le  bonheur  et  presque  l'existence.  Le 
christianisme ,  dont  ils  ne  sentaient  que  la  partie 
matérielle  la  plus  grossière,  n'avait  encore  rien  pu 
changer  ni  même  modifier  en  eux.  Mais,  du  reste, 
cette  avidité  brutale  et  toute  sensuelle  de  pouvoir, 
si  frappante  dans  les  descendants  de  Clovis,  était 
peut-être  moins  leur  caractère  propre  que  celui  de 
toute  race  barbare  brusquement  élevée,  par  la  seule 
force  du  glaive ,  à  une  situation  politique  complexe 
et  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  de  telles  passions  et  de  telles 
mœurs,  dans  les  descendants  de  Clovis,  ne  présa- 
geaieht  pas  de  leur  part  beaucoup  d'union  contre 
leurs  communs  adversaires ^  ni  un  prompt  achève- 
ment de  la  conquête  de  la  Gaule.  H  y  avait  bien 
plus  d'apparence  qu'elles  amèneraient  entre  eux 
des  discordes  et  des  violences. 

Une  auti^  circonstance  tendait  à  l'affaiblisse- 
ment  de  ces  chefs;  c'était  le  partage  des  leudes 
fraxiks  en  quatre  groupes  distincts,  et  pour  ainsi 
dire  en  quatre  bandes  séparées,  qui  avait  été  la 
suite  nécessaire  du  partage  des  conquêtes  de  Clo- 
vis en  quatre  États  divers.  Il  était  impossible  que 
cette  divisioti  ne  tournât  pas  à  l'avantage  des  leudes 


DES    FILS    DK    CLOYIS.  99 

qui  visaient  à  se  rendre  chacun  indépendant  dans 
la  jouissance  de  sa  part  du  pouvoir  et  des  bénéfices 
de  la  contjuéte.  Dès  l'instant  où  ils  avaient  à  choi- 
sir entre  jdusieurs  rois  jaloux  l'un  de  l'autre  /ces 
leudes  devenaient,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
maîtres  des  conditions  auxquelles  ils  s'attachaient 
au  service  de  l'un  de  ces  rois. 

Je  vais  suivre  rapidement,  dans  la  Gaule  septen- 
trionale, la  marche  et  les  développements  de  la 
conquête  franke ,  entre  les  chances  variées  qui  ré- 
sultaient de  ces  circonstances  générales ,  sans  tenir 
compte  des  détails  qui  n'y  ont  aucun  rapport  et 
dès  lors  étrangers  à  mon  objet. 

Thierry  fut,  entre  ses  frères,  le  premier  qui 
combattit  pour  l'intégrité  ou  pour  l'agrandissement 
de  ses  domaines.  En  S 1 5  il  repoussa  une  invasion 
de  pirates  danois  descendus  en  Gaule,  sur  ses 
côt^s  ^.  Bientôt  après  il  entreprit,  ai^delà  du  Rhin , 
dans  k^Thuringe,  une  guerre  d'intrigue  et  d'am- 
bition. Ce  pays  venait  récemment  d'être  divisé  en 
trois  parts ,  entre  trois  Ms  du  dernier  chef;  c'é- 
taient, nous  le  savons,  le  droit  et  l'usage  germani- 
ques, et  ce  qui  s'ensuivit  de  ce  partage  n'était  pas 
moins  dans  les  mœurs  nationales.  Hermanfried, 
le  plus  entrq>renant  et  le  plus  ambitieux  des  trois 
frères,  commença  par  tuer  Baderic ,  l'un  des  trois*, 
et  s'empara  de  son  héritage.  Pour  se  défaire  ensuite 
plus  sûrement  du  second,  nommé  Berthaire,  il  se 

(i)  Gregor.  TunlII.  3. 
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ligua  contre  lui  avec  Thierry  ^  auqael  il  proinit  la 
moitié  de  tout  ce  qu'ils  jprendraient  en  coinmun 
sur  le  vaincu.  Attaqué  par  deux  ennemis  à  la  fois  ^ 
Bertbaire  ftit  battu ,  fait  prisonnier  et  mis  à  tnort  K 

Mais  la  première  guerre  importante  où  s'engagè- 
rent les  fils  dé  Glovis  fut  celle  contre  les  Burgon* 
des.  Gondebaud,  ce  même  roi  de  Burgondie  dont 
Clovis  avait  été  l'enheitii^  mourut  en  Siô,  laissant 
deuK  fils^  Sigismond  et  Gbdemar,  dont  le  premier 
lui  succéda'.  C'était^  à  en  juger  par  l'ensemble  de 
$es  actions  ^  un  exbellent  homme. ,  maïs  faible ,  peu 
guerrier  y.  et  qui  .s'était  livré  à  l'influence  des  idées 
et  des  habitudes  romaines  plus  que  ne  le  compor* 
tait  sa  situfttion  de  chef  d'un  peuple  barbare  et  de 
voisin  d'un  peuple  plu$  barbare  encore  que  le  sien. 
Sigisrnohd  avait  passé  de  l'ariànisme  au.  catholi* 
cisme;  mais,  comme  il  ta'osait  pas  confesser  publia 
quëtnept  sa  foi  nouvelle  ^l'avantage  qui  devait  na- 
turellement résulter  ,de  sa  conversion  pour  le 
clergé  orthodoxe  de  ses  États  était  à  peu  près 
per4u ,  ^t  s^  ^réconciliation  avec  le  parti  oatholiique 
restait  incomplète.  C'était  peut-être  là  son  plus 
grand,  danger. 

£ùt41  été  le  chef  le  plus  belliqueux  et  le  mieux 
soutenu  par  ses  sujets,  Sigismond  aurait  encore 
eu  trop  à  f^ire,  pressé  comme  il  Tétait,  au  Midi 
par  les  Ostrogoths ,  et  sur  toutes  ses  autres  fron- 

(i)  Jd.  loc.  cit. 

(a)  Gregor.  Tur.  III.  5. 


DES    FILS    DE    CLOVIS.  lOI 

lièr^  par  les  Firaoks.  L'on  ne  sait  pas  au  juçte  par 
i^uel  de  ces  deui  adversaires  il  fut  s^tt^qué  d'a- 
l]|ord.  I)  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  dater  du  mo- 
ment où  ils  s'étaient  établis  en  Provence,  les  Os- 
trogoths  n'avaient  point  cessé  d'être  en  guerre 
contre  lui;  mais  la  guerre  avait  été  peu  active^  et 
les  généiraux  de  Théodoriq ,  en  observation  devant 
ceux  de  Sigi3mond,  Semblaient  avoir  attendu  le 
moment  favorable  pour  les  pousser  avec  plu^  dç 
vigueur. 

Ce  moment  se  présenta  en  5a3.  Sou^  prétexte  de 
venger  la  mort  des  parents  de  leur  a)eule  Clotild^^ 
assassinés  autrefois  par  Tordre  de  Gopdefbaud ,  les 
fils  de  Clovis  réunirent  leurs  troupes  en  un  seul 
corps  d'arinée.et  niarcl^èrent  contre  le  roi  Sigis- 
mond ,  le  fils  et  le  successeur  du  metjrtrier  *. 

Le  biographe  contemporain  de  ce  roi  dit  expres- 
sément qu'upe  trè»  grande  multitude  de  Burgon^ 
des  traîtres  s'associa  aux  Franks  poiur  ^e  faire  périr 
et  pour  ravager  les  villes  et  Jes  caxnpagne^  de  son 
royaume^.  Ce  biogrâpbe  n'aJQUte  rien  d'où  l'on 
puisse  conclure  exprei^sén)ent  que  les  fils  de  cette 
con^pirsition  burgondienne  en  faveur  des  Frs^nks 
fussent  entre  les  mains  du  clergé  catholique  ;  ipais 
il  n'en  est  pas  moins  permis  de  so^ipçpnner  qu'elles 

(i)  id.  lib.  m.  5. 

(2)  Cum  Franci  plurima  fere  regoa  deyastarent  Galliarum ,  geiî- 
tesque  et  urbes  valdè  depoputarentur,  njultitudomaxima  Burgondio- 
Dum  se  Francis  sociavit.  Vità.  S.  Sigism.  Reg.  Burg.  ap.  Bolland. 
I.  Mail. 


lOl  RÈGNE 

n'ëtaient  qu'une  suite  ou  une  reprise  des  anciennes 
manœuvres  ecclésiastiques  par  lesquelles  avait  été 
provoquée  ou  accélérée  l'irruption  des  Mérovin- 
giens dans  l'intérieur  de  la  Gaule. 

Quoi  qu'il  en  soit  j  Sigismond  ne  se  livr^  pas 
sans  résistance.  Vaillamment  secondé  par  son  frère 
Godemar,  homme  de  plus  ferme  résolution  et 
meilleur  guerrier  que  lui,  il  rassembla  une  armée 
avec  laquelle  il  sej)ré^enta  aussitôt  qu'il  put  à  l'en- 
nemi ;  mais  il  fut  battu  et  obligé  de  s'enfuir  pres- 
que seul.  Godemar  fît  meilleyre  contenance;  il  se 
retira  j  suivi  d*une  partie  considérable  de  Tàrmée 
et  en  si  bon  ordre  que  les  Pranks  n'osèrent  pas 
l'attaquer  de  nouveau ,  et  regagnèrent  leurs  états 
sang  avoir  conquis  un  pied  de  terre  en  Burgondie , 
mais  résolus  d'v  revenir  l'année  suivante. 

Sigismond  vaincu  s^était  réfugié  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Maurice,  en  Valais;  il  y  fut  arrêté  par 
des  traîtres  et  livré,  avec  sa  femme  et  ses  enfants , 
à  Clodomire,  qui  les  conduisit  et  Içs  tint  quelque 
temps  prisonniers  à  Orléans*.  Mais  en  5a4>  lors- 
qu'il liii  fallut  marcher  de  nouveau  en  Burgondie , 
il  jugea  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  laisser 
derrière  lui  de  tels  prisonniers ,  et  il  les  fit  tous 
jeter  dans  le  puits  d'un  village  voisin  d'Orléans*. 

En  52^4  1^  ligue  franke  qui  poursuivait  la  con- 
quête de  la  Burgondie  n'était  déjà  plus  celle  quj 

,i)  Grrg.  Turon.  Hï.  6.  # 

(a)  JJ.  loc.  cit. 
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l'avait  tentée  l'année  d'auparavant.  Pour  des  rai- 
sons que  l'histoire  n'indique  pas,  Clotaire  et  Chil- 
debert  refusèrent  cette  fois  de  marcher  avec  Clodo- 
mire  et  Thierry ,  auxquels  échut  tout  le  fardeau  de 
cette  campagne.  L'issue  en  fut  pire  encore  que  celle 
de  la  précédente.  Godemar,  qui  venait  de  succéder  à 
son  frère  Sigismond  j  se  porta  bravement  à  la  ren- 
contre des  Franks,  et  leur  livra  une  bataille  qu'il 
gagna  et  dans  laquelle  Clodomire  fut  tué^.  Les  té- 
moignages ne  sont  pas  d'accord  sur  les  conséquen- 
ces immédiates  de  la  mort  de  ce  roi  ;  il  y  a  des  his* 
toriens  qui  disent  que  les  Franks ,  furieux  de  la 
perte  de  leur  chef,  fondirent  de  nouveau  sur  les 
Burgondes  déjà  victorieux ,  les  mirent  en  fuite  et 
parcoururent  tout  le  pays,  massacrant  tout  ce  qui 
leur  tomba  sous  la  main ,  depuis  l'enfant  jusqu'au 
vieillard'.  D'autres  affirment  que, 'loin  de  soqger 
à  prendre  leur  Revanche  d'une  première  défaite, 
les  Franks  s'enfuirent  d'épouvante  en  voyant  la 
tête  de  Clodomire  au  bout  d'une  pique  ennemie  K 
Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  se  retirèrent  ^ 
cette  fois  comme  la  première,  sans  avoir  pu  pre»^ 
dre  pied  en  Burgondie.  Grégoire  de  Tours  dit  bien 
qu'ils  écrasèrent  les  Burgondes  et  s'emparèrent  de 

(i)  2d.  loc.  cit. 

(2}  Quod  videntes  Francî,  nimîo  dolore  et  ira  conimoti,  Go«- 
domaram  persequentesexlerminant,  Burgondionesperimunt,  cuac- 
tasque  regiones  devaslADtea,  a  pu«ro  usque  ad  senem  omnes  pcre- 
meruDt.  Gesta  Francor.  XXI. 

(3)  Agathias.  Hîslor.  i.  4- 
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leur  pays^;  mais  c'est  une  assertion  qu'il  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre  ^t  dont  la  fausseté  est  dé- 
montrée par  la  suite  même  de  l'histoire. 

Cependant  le  roi  goth  de  l'ItaUe,  Théodoric,  sui- 
vait de  son  côté  son  plan  de  conqqétes  dans  la 
Gaule  et  le  suivait  habilement.  Dès  qu'il  vit  les 
Burgondes  aux  prises  avec  les  Franks,  il  les  attaqua 
vigpureusement  les  uiis  et  les  autres.  Ce  fut,  selon 
toute  probabilité,  en  SsS  et  tandis  que  les  fils  de 
Clov{s  détrônaient  Sigismotid ,  que  les  Ostrogoths 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  importantes  de  la 
Burgondie ,  parmi  lesquelles  on  nomme  Genève  et 
Martigny ,  dans  le  Valais. 

Mais  le  principal  effort  des  généra^rK  de  Théodo- 
riq  fut  dirigé  contré'  les  Fraqks.  Des  confins  de  la 
Septimapie  une  armée  de  Goths  et  de  Visigoths 
s'avança  vers  les  parties  méridionsdes  de  l'Aqui- 
taine et  s'empara  successivement  de  la  province  de 
Rodez,  du  Vivaraîs,  du  Vêlai  et  de  plusieurs  villes 
des  Cévennas.  Ces  pays  appartenaient  tous,  ou 
poiui'  la  plupart  ^  à  Thierry  9  qui  ne  se  mit  pas  o^éme 
en  inpuvement  pour  les  défepdre*  Ses  frères  ne 
parurent  pas  s'^inquiétq-  davantagiç  des  progrès  des 
Goths  dans  le  Midi. 

On  ne  sait  ce  que  Thierry  faisait  dan«  cet  inter- 
valle ni  ce  qui  pouvait  l'empêcher  de  venir  au  'se- 
cours de  ses  villes  d'Aquitaine.  Qu^nt  à  Çhildeberl 
et  à  Çlotaire ,  ils  étalent  gravement  occupés* 

(i)  Loc.  ciU 
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Godomii*e  avait  laissé  troi$  fUs  ep  bas  âge,  Théo- 
bald,  Gondiaire  et  Clodovald,  le  plus  jeupe  des 
trois.  Leur  grand-mère,  Clotilde,  le$  avait  recueillis 
auprès  d'elle  et  les  soignait  avec  tendresse ,  en  at- 
tendant que,  selon  l'usage  et  le  droit  des  Franks, 
ils  fussent  mis  en  possession  du  royaume  de  leur 
père,  qu'il  s'a^sait  par  conséquent  de  morceler 
en  deux  ou  trois  parts ,  au  détriment  de  la  puis* 
sance  franke^. 

Childebert  résolut  de  prévenir  ce  morçellenAent; 
iDai9  il  avait  besoin  pour  cela  dq  concours  de  l'un 
au  moin$  de  se$  frères,  et  il  s'adressa  ^  Clotaire  par 
un  message  ainsi  conçu  :  «  Notre  mère  a  pris  sous 
sa  g^rde  les  fils  de  notre  frère  et  veut  }ei|r  donner 
le  royaume  (de  leur4)ère).  Il  faut  que  tu  varrives 
bien  vite  à  Paris ,  afin  que  nous  délibérions  ensem- 
ble sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  à  ce  sujet.  Fai)t-il ,  après 
avoir  rasé  les  cheveux  à  ces  enfants,  les  traiter 
comme' le  reste  dû  peuple?  ou  bien  faut-il  les  tuer 
et  partager  également  entre  nous  )e  rpyaiime  de 
uptre  frère  *?  » 

Tout  joyeux  de  la  proposition ,  Qotaire  apcqurut 
à  Paris  pour  en  délibérer  avec  Cbildebert.  Celui-ci 
avait  déjà  fait  répandre  dans  le  public  la  riimeur 
que  les  fils  de  Clodomire  allaient  être  établis  dans 
le  royaumfs  de  leur  père,  et  ce  fut  sous  le  prétexte . 
de  procéder  à  cette  installation  qtie  lejj  deux  frères 

(i)  Gregor.  Turon.  III.  i8. 
(a)  Loc.  cit. 
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firent  demander  à  leur  mère  Clotilde  les  deux  plus 
âgés  des  enfants ,  c*est-à-dir^  Théobald  qui  avait 
dix  ans ,  et  Gontaire  qui  en  avait  sept.  Clotilde  les 
remit  sans  hé^tation  et  sans  défiance  entre  leurs 
mains.  Une  fois  maîtres  de  la  personne  de  leurs 
neveux ,  Childebert  et  Clotaire  envoient  à  Clotilde 
un  messager  qui  se  présente  à  eWtj  tenant  d'une 
main  des  ciseaux  et  de  Fautre  une  épée  nue,  sym- 
boles expressifs  de  l'alternative  qu'il  est  chaîné  de 
lui  offrir.  Il  faut  que  ses  deux  petits-fils  soient  ou 
égorgés  ou  tondus  et  dégradés  à  jamais  du  rang 
rQval  ;  c'est  à  elle  à  déclarer  lequel  de  ces  deux  par- 
tis elle  préfère  pour  eux.  Il  parait  que  dans  son 
trouble ,  dans  le  mélange  de  dbuleur  et  de  colère 
dont  elle  fut  saisie  à  ce  message  y  Clotilde  proféra 
quelques' mots  équivoques  qui  furent  aussitôt  por- 
tés à  Childebert  et  à  Clotaire  comme  un  indice  que 
la  vieille  reine  aimait  mieux  voir   ses  petits-fils 
morts  que  privés  du  trône*. 

Là-dessus  Childebert  se  fait  amener  les  deux  en- 
fants ,  et  Clotaire  j  saisissant  l'ainé  par  le  bras ,  le 
pousse  à  tei^e  et  lui  plonge  son  couteau  dans  Tais- 
selle.  Le  second  enfant^  voyant  massacrer  son  frère, 
.se  met  à  pousser  des  cris  lamentables  et  se  jette 
aux  genoux  de  Childebert  en  le  conjurant  de  le 
sauver.  Un  moment  ému  des  larmes  et  des  prières 
de  cet  enfant  9  Childebert  propose  à  Clotaire  de  l'é- 
pargner. Celui-ci  s'en  indigne.  «  Pousse -moi  cet 

(i)  Loc.  cit. 
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enfant,  lui  diuil,  ou  je  te  tue  à  sa  place.  Quoi  ! 
c'est  toi  qui  as  tout  arrangé ,  et  tu  renonces  si  vite 
à  ton  engagement  ^  ?  »  Childebert  n'insista  pas ,  et 
le  second  fils  de  Clodomire  fut  égoi^é  comme  le 
premier.  Le  troisième  fut  sauvé ,  mais  tondu  et  ca- 
ché dans  un  cloître  jusqu'à  l'àge  d'être  ordonné 
prêtre. 

*  Gela  fait ,  le  reste  était  aisé  pour  Childebert  et 
Qotaire;  ils  se  partagèrent  par  moitié  le  royaume 
de  Clodomire,  et,  que  ce  fût  ou  non  leur  intention, 
ils  concentrèrent  d'autant  les  domaines  et  les  for- 
ces des  Franks.  Thierry  ne  s'opposa  d'aucune  ma- 
nière à  cette  politique  de  ses  frères;  mais  peut- 
être  songeait-il  déjà'àles  imiter  et  à  les  surpasser, 
comme  nous  allons  voir  qu'il  l'essaya. 

Hermanfried,  ce  chef  des  Thuringiens  qui  s'était 
ligué  contre  son  frère  Berthaire  avec  Thierry ,  n'a- 
vait pas  tardé  à  offenser  mortellement  ce  dernier. 
U  avait  gardé  pour  lui-même  tout  le  pays  qu'il  avait 
promis  de  partager  avec  son  auxiliaire  et  ne  s'en 
était  pas  tenu  là.  U  avait  exercé  contre*  certaines 
peuplades  frankes ,  soumises  à  Thierry ,  des  hosti- 
lités dont  il  suffira  de  citer  un  trait  pour^  donner 
une  idée  de  la  manière  doi>t  les  Franks  et  leurs 
sujets  ou  voisins  d'Outre-Rhin  se  bravaient  et  se 
provoquaient  à  la  guerre. 

(1}  At  (Il6  (Chlolhacariu8)conviciisactifin  (Childebertum),  ait  : 
«t  Aut  ejice  euma  te,  aut  certe  pro  eo  norieris.  Tu,  ioquit,  es 
ince$lator  bnjôs  causap,  et  (atn  vetociter  de  fide  résilia?  »,  Loc.  cit. 
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Ayant  surpris  les  peuplades  dont  j'ai  parlé ,  les 
Tburingiens  leur  enlevèrent  on  ne  sait  combien 
d'enfants  et  deux  cents  jeunes  filles.  Les  en&nts , 
ils  les  accrochèrent  tous  à  des  arbres  par  le  muscle 
4e  la  cuisâe;  les  jeunes  filles  ^  ils  les  .firent  toutes 
périr  dans  des  supplices  dont  l'écartellement  fut  le 
plus  doux  et  le  moins  recherché  K 

Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après  ces  cruautés, 
en  5a8,  que  Thierry  songea  à  en  tirer  vengeance. 
Il  se  ligua  dans  cette  intention  avec  Clotaire,  et 
les  deux  frères  firent  ensemble  deux  campagnes 
consécutives ,  dans  lesquelles  ils  exterminèrent  une 
bpnne  partie  de  la  population  guerrière  des  Thu- 
ringiens,  si  bien  que  la  nation  se  trouva,  pour 
quelque  temps,  hors  d'état  de  remuer. 

Il  parait  que,  dans  toute  cette  guerre,  Clotaire 
avait  aidé  Thierry  4e  son  mieux,  et  l'histoire  ne 
dit  pas  un  mot  d'où  l'on  puisse  soupçonner  qu'il 
se  fût  élevé  la  plus  petite  mésintelligence  entre  les 
deux  frères.  Mais  l'occasion  était  belle  pour  Thierry 
de  gagner  un  royaume ,  en  se  débarrassant:  d'un 
frère ,  et  Thierry  n'était  pas  homme  à  la  perdre.  Je 
rapporterai  le  trait  dans  les  termes  précis  de  Gré- 
goire de  Tours  ;  rien  n'en  pourrait  suppléer  l'éner- 
gie naïve. 

«  Tandis  que  les  rois  franks  étaient  en  Thuringe, 
a  Thierry  voulut  tuer  Clotaire,  son  frère.  Ayant 
«  disposé  en  secret  des  hommes  armés ,  il  manda  à 

(i)  On  peut  voir  ces  détails  dans  Grégoire  de  Tours.  Hist.  III.  7. 
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c(  Clotaire  de  venir  à  Ini  j  ccmiine  pour  conférer  de 
«  quelque  chose ,  et  ayant  fait  étendre  dans  sa  mai- 
ce  son  une  tapisserie  d'un  mur  à  l'autre^  il  ordonna 
«  à  ses  hommes  armés  de  se  tenir  derrière.  Mais , 
«  comine  la  tapisserie  était  trop  dburte,  les  pieds 
ce  des  hpmmes  armés  parurent  en  dessous  à  décon- 
te vert;  ce  qu'ayant  vu  Clotaire^  il  entra  dans  laimai- 
«soa  en  armes;  avec  les  siens.  Thierry  comprit 
tf  alors  que  son  projet  était  connu  ;  il  imagina  une 
«  fable 7 et  Ton^parlà  de  choses  et  d'autres;  mais,  né 
«sachant  de  quoi  s'aviser  pour  faire  oublier  sa 
<x  trahison  )  il  doiina  à  Clotaire  dans  cette  vue  un 
«grand  plat  d'ai^ent.  Clotaire ,  lui  ayant  dit  adieu 
«  et  rayant  remercié  du  présent ,  retourna  à  sa  de- 
(c  meure;  mais  Thierry  resta  à  se  lamenter  avec  les 
<K  siens  d'avoir  perdu  son  plat  saiîs  aucun  fruit ,  et 
«  dit  à  son  fils  Théodebert  :  «  Va  trouver  ton  oncle, 
«  et  prie-le  de  vouloir  tfe  céder  lé  présent  que  je  lui 
«  ai  fait.  j>  Théodebert  y  alla  et  obtint  ce  qu'il  de- 
«mandait.  Thierry  s'entendait  à  iderveille  à  de 
«  telles  ruses  ^.  »  Tout  le  génie  de  la  barbarie  franke 
me  parait  concentré  dans  cette  aventure, et  chaque 
trait  du  récit  de  Grégoire  est  cômine  ,un  tirait  de 
lumière  jeté  sur  le  caractère  des  descendants  de 
Glovis  et  sur  les  principes  de  leurs  relations  entre 
eux,  aussi  long-temps  qu'ils  coliservètent  leur  éner- 
gie primitive. 
Il  y  à  lieu  dé  supposer  (que  Thierry,  bien  que 

(i)  In  ulibiu  4^\i$  mul^um  callidu»  arat.  lib.  III.  7. 
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victorieux  dans  sa  guerre  contre  les  Thuringiens, 
y  courut  cependant  des  dangers  dont  il  n'est  pas 
question  chez  les  historiens.  C'est  du  moins  ce  que 
semble  indiquer  le  bruit  de  sa  mort,  répandu  et 
accrédité  durant  plusieurs  jours  dans  une  bonne 
partie  de  la  Gaule ,  et  particulièrement  en  Àrvernie 
où  il  fut  la  cause  des  plus  horribles  calamités. 
C'est  ici  le  lieu  de  reprendre,  où  je  Tai  quitte, 
le  fil  des  événements  de  l'Aquitaine,  et  de  voir 
comment  ce  pays  fut  traité  par  les  fils  de  Clovis. 

On  ne  sait  absolument  rien  de  ce  qui  se  passa 
dans  les  parties  de  l'aquitaine  échues  à  Childebert 
et  à  Clodomire  dans  l'intervalle  du  premier  par-^ 
tage  à  l'année  54o.  On  ignore  à  qui  passa  l'Aqui- 
taine du  dernier,  dans  le  partage  subséquent  que 
Clotaire  et  Childebert  firent  entre  eux  de  son 
royaume,  après  avoir  égorgé  ses  fils;  si  elle  fut 
ajoutée  à  la  part  de  Childebert  ou  donnée  à  Clo- 
taire, qui  jusque  là  n'avait  probablement  rien  pos- 
sédé outre  Loire.  De  ce  silence  absolu  de  Thistoire 
sur  ces  parties  de  l'Aquitaine,  on  peut,  je  crois, 
conclure  qu'il  ne.  s'y  était  rien  passé  de  remarqua- 
ble, et  tout  autorise  à  supposer  que  les  nouveaux 
souverains  n'y  avaient  rien  ou  peu  changé  quant 
aux  choses  et  quant  aux  formes  encore  ^toutes  ro- 
maines  de  l'administration. 

Il  n'en  est  pas  de  lÉéme  de  l' Arvernie,  du  Limou- 
sin ,  ni  des  autres  parties  de  l'Aquitaine  échues  en 
lot  à  Thierry.  On  sait  quelque  chose  de  la  manière 
dont  elles  furent  administrées  par  leur  seigneur 
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mérovingien  y  et  des  tentatives  par  lesquelles  les 
peuples  de  ce  pays  manifestèrent  leurs  dispositions 
pour  leur  nouveau  gouvernement.  Ce  sont  des  £siits 
importants  en  eux*mémes  et  de  ceux  que  je  me 
suis  particulièrement  propose  de  faire  ressortir  un 
peu  du  vague  et  de  l'obscurité  dans  lesquels  ils 
sont  comme  plongés  et  à  demi  cachés. 

On  se  souviendra  que ,  dans  la  première  guerre 
d'Aquitaine  entre  Alaric  et  Clovis,  Thierry  avait 
été  chargé  par  son  père  de  parcourir  la  portion 
orientale  de  TÂquitaine,  l'Arvernie,  le  Vêlai,  le 
Rouergue,  etc.,  pour  en  assurer  la  soumission ,  et 
Ton  n'aura  pas  oublié  non  plus  les  dévastations, 
les  pillages  et  les  cruautés  qui  marquèrent  partout 
le  passage  des  Franks.  Ainsi  donc,  lorsque  Thierry 
hérita  de  cette  belle  portion  de  l'Aquitaine,  il  n'y 
était  connu  que  par  des  violences  dont  le  souvenir 
tout  récent  encore  dut  être  pour  les  habitants  un 
triste  pressentiment  de  l'avenir. 

Cependant  les  premiers  actes  connus  de  Thierry, 
comme  souverain  de  l'Arvernie  et  des  contrées 
adjacentes,  semblèrent  n'annoncer  de  s£|  part 
que  des  dispositions  modérées  et  bienveillantes 
pour  ses  sujets  aquitains.  Il  leur  donoa  pour  gou- 
verneur  ou  pour  duc  Basole,  personnage  de  race 
gauloise,  et  pi*obablement  de  Limoges,  où  l'on 
trouve,  vers  les  temps  dont  il  «'agit,  une  famille  de 
ce  nom  parmi  les  plus  illustres  et  les  plus  puis- 
santes du  pays. 

Il  n'y  a  qu'un  fait  connu  du  gouvernement  de 
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Basoie  en  Arvernie ,  mais  un  fait  caractéristique  ; 
c'est  une  révolte  générale  de  tout  le  pays  contre 
Thierry.  L'histoire  ne  donne  aucun  détail  siir  les 
apprêts  ni  sur  les  incidents  de  cette  révolte;  oii 
voit  seulement  qu'elle  fut  étouffée  à  temps,  que 
Bàsole  qui  en  était  le  promoteur ,  fut  arrêté,  et  que 
Thierry,  au  lieu  de  le  faire  mourir,  lui  pardonna  à 
la  condition  qu'il  se  retirerait  pour  le  reste  de 
Ses  jours  dans  un  monastère.  Une  telle  modéra* 
tioh  n'étant  guère  dans  le  caractère  de  ce  roi ,  on 
est  fort  tenté  de  la  croire,  dé  sa  part,  un  acte  de 
politique  et  de  prudence  plutôt  que  de  magnani- 
mité. 

On  ignore  par  qiii  Basoie  fut  remplacé  comme 
duc  des  Â.rvernés;  mais  ce  fut  probablement  par  un 
Frank ,  par  un  honime  n'ayant  avec  les  Aquitains 
ni  relations  établies ,  ni  ressentiments  eommitnâ. 
Les  seuls  dd  moins  des  ducs  d'Aquitaine  de  cette 
époque  dont  les  noms  nous  soient  parvenus  accolés 
à  ce  titre  sont  indubitablement  des  Germains. 
Quant  aux  comtés,  il  eût  été  plus  hasardeux  et 
plus  difficile  d'en  exclure  les  hommes  du  pays 
pour  n'y  mettre  que  des  Franks.  Aussi  presque 
tous  les  comtes  des  villes  et  des  districts  de  l'Aqui- 
taine^  dont  les  noms  sotit  venus  jusqu'à  nous, 
sont-ils  des  Gallb-Romains ,  après  l'insurrection 
de  Bàsole  comnle  avaht:. 

Cette  in  sur  bebtion  n'était  pas  un  événement  ac« 
cidentel,  le  résultat  passager  d'une  intrigue  indi- 
viduelle, d'un  mécontentement  privé;  elle  était  le 
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signe  d'une  disposition  populaire  en  Aquitaine 
d'une  répugnance  générale  à  la  domination  franke , 
répugnance  qui  devait  éclater  à  l'avenir  de  toutes 
les  manières  possibles  j  âelon  les  occasions  et  les 
forces  qu'elle  aurait  pour  agir  ;  et  tout  ce  que  l'on 
peut  imaginer  de  l'état  du  pays  était  merveilleuse- 
ment propre  à  entretenir  cette  répugnance. 

Les  descendants  romanisés  des  anciens  chefs 
gaulois  y  étaient  encore  nombreux ,  y  possédaient 
encore  de  vastes  étendues  de  terres  cultivées  par 
des  colons ,  auxquels  Us  commandaient  à  peu  près 
comme  à  des  esclaves ,  et  parmi  lesquelj»  ils  pou- 
vaient j  au  besoin  ^  lever  des  bandes  armées.  Encore 
nombreuse^  naturellement  vive  et  mobile^  forte 
de  son  oi^anisation  municipale  ^  la  population  des 
villes  était  toujours  prête  à  tout  risquer  pour  le 
maintien  de  ce  qui  lui  restait  de  liberté,  de  richesse 
6t  de  dignité*  Le  clergé  aquitain,  qui  avait  attiré  les 
Franks  dans  la  contrée,  s'était  mis  à  la  tête  des 
résistances  nationales  contre  eux ,  depuis  qu'il  les 
avait  vus  de  près ,  et  n'avait  plus  eu  besoin  d'eux 
contre  les  ariens  visigoths.  Tous  ces  germes  d'op- 
position n'auraient  peut-être  rien  produit  sous  une 
domination  une  et  forte  et  dans  la  présence  immé- 
diate de  conquérants  armés;. mais  les  Franks  ne 
s'étaient  point  établis  en  masse  en  Aquitaine ,  et 
les  fils  de  Clovis  étaient  loin  d'être  d'accord  entre 
eux. 

Ayant  échopé  dans  une  première  conspiration 
dont  il  parait  que  le  but  était  de  se  soustraire  à 
II.  8 
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toute  seigneurie  méroviDgienne ,  les  Arvernes  se 
rabattirent  à  une  prétention  plus  modeste,  à  celle 
de  se  donner  un  roi  de  leur  choix,  à  la  place  de 
celui  que  le  sort  leur  avait  imposé.  Childebert,  qui 
avait  le  Berry  dans  sa  part  de  l'Aquitaine,  était  par- 
là  le  voisin  des  Arvernes,  et  il  ét^it  facile  aux  me- 
neurs de  ceux-ci  de  s'entendre  avec  lui  contre 
Thierry.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  former  dans  la 
capitale  des  Arvernes  un  parti  tendant  à  faire  pas- 
ser le  pays  sous  là  puissance  de  Childebert.  Ce 
parti  eut  pour  chef  Arcadius ,  Arverne  de  famille 
sénatoriale  et  peut-être  membre  de  la  curie  de  la 
ville.  C'était  d'ailleurs,  à  ce  qu'il  parait,  un  intri- 
gant sans  courage,  servilement  dévoué  à  Childe- 
bert dont  il  avait  secondé  les  actes  les  plus  violents. 
C'était  lui,  par  exemple,  qui  avait  présenté  à  Clo- 
tilde  les  ciseaux  et  le  glaive  en  Ire  lesquels  on  lavait 
obligée  à  faire  un  choix  pour  les  deux  enfants  de 
Clodomire.  - 

Ce  parti  d' Arvernes  à  la  tête  duquel  Arcadius 
comptait  servir  Childebert  n'avait  probablement 
que  peu  de  force  et  que  des  vues  assez  timides.  Il 
lui  fallait  donc  une  occasion  très  favorable  pour 
tenter  quelque  chose,  et  cette  occasion  se  fit  un 
peu  attendre.  Mais  de  5a8  à  53o,  Thierry  se  trou- 
vant engagé  contre  les  Thuringiens,  dans  cette 
guerre  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  le  bruit  s'étant 
tout  à  coup  répandu  qu'il  y  avait  été  tué,  le  mo- 
ment parut  favorable  aux  Arvernes  pour  se  don- 
ner  à  Childebert,  et  Aixadius  écrivit  à  celui-ci 
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pour  rengager  à  venir  prendre  possession  du  pays. 

Childebert  ne  se  fit  pas  répëtei-  rinvitation;  il 
avait  entendu  beaucoup  exalter  la  fertîKtë  et  l'agré- 
ment de  cette  riche  plaine^  encore  aujourd'hui 
célèbre  sous  le  nom  de  Limagne,  et  s'écriait  fré- 
quemment :  «  Oh  !  que  je  voudrais  la  voir  de  mes 
«  yeux  cette  Li  magne  des  Arvernes  que  l'on  dit  si 
a  agréable!  »  On  peut  juger  de  l'empressement  avec 
lequel  il  se  mit  en  marche  pour  aller  occupa*  un 
pays  dont  il  parlait  de  la  sorte  ^. 

Jamais  attente  ne  fut  plus  cruellement  déçue 
que  la  sienne.  Arrivé  sous  les  murs  de  la  ville  des 
Arvernes ,  il  en  trouve  toutes  les  issues  fermées. 
Arcadius,  qui  avait  pris  l'engagement  de  l'intro* 
duire ,  est  obligé  de  faire  forcer  une  des  portes  par 
laquelle  Childebert  entre  enfin.  Mais  avec  lui  sem- 
ble être  entrée  une  nouvelle  sinistre,  qui  se  répand 
aussitôt  de  tous  côtés,  la  nouvelle  que  Thierry 
n'est  point  mort,  qu'il  est  de  retour  sain  et  sauf, 
Tietorieux  de  la  guerre  contre  les  Thuringiens. 

Consterné  de  cette  nouvelle  et  de  l'effet  qu'elle 
produit  sur  ses  partisans,  Childebert  ne  se  donne 
que  le  temps  nécessaire  pour  s'assurer  qu'elle  est 
certaine  et  reprend  en  grande  hâte  le  chemin  par 
lequel  il  est  venu ,  sans  avoir  même  eu  pour  dédom- 
magement d'un  si  grand  mécompte  la  satisfaction 
devoir  cette  Limagne  si  désirée;  car  dans  le  court 
intervalle  de  son  arrivée  à  son  départ ,  la  terre  fut 

(i)  Grcgor.  Turon.  UI.  8.  9. 
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couverte  d'un  brouillard  si  épais  qu'il  ne  put  rien 
distinguer  à  dix  pas  de  lui. 

k  juger  de  l'impression  que  fit  sur  Thierry  la 
nouvelle  de  cette  demi -infidélité  de  quelques  Ar- 
vernes  par  la  vengeance  qu'il  en  tira,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ce  ne  fût  celle  d'une  violente  colère. 
Cependant  il  ne  se  pressa  pas  d'y  donner  cours;  il 
se  passa  près  de  deux  ans,  durant  lesquels  on  aurait 
dû  croire  qu'il  avait  tout  oublié. 

Mais  en  53a ,  Clotaire  et  Childebert ,  ayant  fait 
de  grands  préparatifs  pour  la  conquête  de  la  Bur- 
gondie,  sollicitèrent  Thierry  de  se  joindre  à  eux. 
Thierry  n'y  voulut  jamais  consentir;  mais  ses  leudes 
se  tinrent  pour  lésés  de  son  refus.   Soit  qu'ils 
eussent  quelque  motif  particulier  de  plainte  contre 
lui  ou  qu'ils  fussent  gagnés  par  ses  frères,  soit 
simplement  qu'ils  se  regardassent  comme  des  guer- 
riers volontaires,  libres  de  suivre  à  la  guerre  les 
chefs  avec  lesquels  ils  espéraient  y  faire  plus  de 
butin ,  ils  éclatèrent  en  murmures  contre  Thierry 
et  le  menacèrent  de  le  quitter  pour  aller  avec  ses 
frères*.  Thierry,  qui  voulait  à  tout  prix  les  retenir, 
en  avait  un  moyen  et  n'hésita  pas  à  y  recourir. 
«  Suivez-moi  plutôt  en  Arvernîe,  leur' dit-il,  et  je 
«  vous  y  mènerai.  C'est  un  pays  où  vous  trouverez 
(c  de  l'or,  de  l'argent  et  des  vêtements,  autant  que 
«  vous  pouvez  en  désirer;  c'est  un  pays  d'où  vous 

(i)  Si  €um  fratribus  tnis  in  Burgundiam  ire  despexeris,  te  relîn- 
quimus^et  illos  satiùs  seqai  prseoptamus.  Oregor.  Tur.  III.    n. 
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«  emmènerez  du  bétail  et  des  esclaves  sans  nombre. 
«  Seulement  ne  suivez  pas  ces  autres-Ià.  » 

A  ces  conditions  les  leudes  de  Thierry  consen- 
tirent à  ne  point  aller  en  Burgondie;  mais  il  fallut 
s'expliquer  nettement  avec  eux  et  leur  réitérer  à 
plusieurs  reprises  la  promesse  de  leur  livrer  à  dis* 
crétion  toute  rArvernie,  hommes  ^  troupeaux  et 
butin  9  et  d'emporter  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
auraient  pris^. 

Une  fois  bien  d'accord  entre  eux,  Thierry  et  ses 
leudes  prirent  ensemble  la  route  de  l'Arvernie, 
très  pressés  sans  doute  de  passer  la  Loire  et  d'at- 
teindre la  bonne  terre  promise;  mais  si  rapide  que 
pût  être  leur  .marche,  le  bruit  en  fut  plus  rapide 
encore  et  arriva  avant  eux  dans  la  capitale  des 
Arvernes.  Arcadius  eut  le  temps  de  s'enfuir  et  de 
se  réfugiera  Boui^es,  et  les  habitants  de  délibérer 
sur  leur  position. 

Arcadius  avait  sans  doute  des  complices  parmi 
eux ,  mais  tout  porte  à  présumer  qu'ils  étaient  en 
petit  nombre.  Il  semble  donc  que  la  grande  majo- 
rité des  citoyens  aurait  pu  aisément  se  persuader 
qu'en  laissant  Thierry  maître  du  sort  des  coupa- 
bles ,  ils  n'avaient  point  à  craindre  d'être  confondus 
avec  eux;  mais  ils  connaissaient  mieux  les  Barbares; 
ils  résolurent  de  fermer  leurs  portes  et  de  se  défen- 
dre ,  comme  dans  un  cas  de  guerre  pur  et  simple. 
Quintien ,  leur  évéque ,  bien  qu'il  dût  sa  dignité  à 

(t)  Id,  loc.  cit. 
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la  faveur  spéciale  de  Thierry ,  ne  fit  point  cause  à 
part  d'eux  ;  il  resta  dans  la  place ,  également  prêt  à 
partager  leur  péril  cm  à  intervenir  pcmr  eux  au- 
près du  roi. 

Arrivés  devant  la  ville  des  Arvemea,  les  Franks 
la  trouvèrent  donc  iermée  et  en  état  de  défense  ; 
ils  s'étabUmnt  dans  un  fauboui^  dont  il  parait 
^e  les  haibÂtants  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville , 
avec  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter  de  leur  avoir. 
Thierry  se  flatta  d'abord  de  forcer  la  place  et  en 
commença  le  siég^e  ;  mads  soit  que  l'entreprise  Cut 
en  effet  trop  difficUe  ou  dût  seulement  trainer  en 
longueur,  il  prit  brusquement  le  parti  de  décamper. 
Grégoire  de  Tburs  attribue  sa  retraite  aux  prières 
de  saint  Quintien  et  à  diverses  influences  miiaon^ 
leuses,  qui  malheureusement  ne  s'étendirent  pa^ 
au^elà  desâolides  remparts  de  la  ci^tale^. 

Du  pied  de  ces  remparts  ^  les  leucfes  de  Tbîerry 
se  précâpitèrent  -sur  le  ipays  ouvert.  Tout  y  offrait 
le  tableau  d'une  gcande  invasion;  les  lieuK  forts 
avaient  été  mis  enidéfense,  les  laboureurs  s'étaient 
sauvés  -sur  les  -montagnes  avec  leurs  >familles  et 
leurs  troupeaux  y  et  les  habitants  des  villes  sans 
murailles  évadent  caché  leurs  biens  dans  les  monas^ 
tères  bu  dans  les  églises. 

Les  Franks  s^  portèrent  d'abord  à  l'est,  sur 
Tiern ,  forteresse  au  pied  des  montagnes  qui  sé-^ 
parent  les  vallées  de  l'Allier  et«de  la  Loire.  La  place 

i,i;  m.  li. 
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résista  quelques  jours;  mais  elle  fut  emportée, 
brûlée  y  et  ceux  de  ses  habitants  qui  n'avaient 
point  péri  à  la  défense  de  leurs  murs  furent  em- 
menés captifs.  De  la  frontière  orientale  de  l'Ar*- 
Ternie  y  les  Franks  rentrèrent  dans  l'intérieur  du 
pays  et  remontèrent  la  belle  vallée  qu'arrose  rAI*» 
lier  y  dévastant  et  pillant  tout  sur  les  deux  bords. 
Comme  ils  n'épai^nèrent  ni  les  églises  ni  les  taO" 
nastères,  la  confiance  avec  laquelle  diacqn  était 
venu,  de  près  ou  de  loin ,  y  cacher  ce  qu'il  avaiit  de 
plus  précieux,  tourna  pleinement  à  leur  profit  et 
leur  abrégea  les  fatigues  du  pillage.  Parmi  les  lieux 
alors  câèbres  qu'ils  détruisirent  dans  cette  partie 
de  l'Arvernie,  on  nomme  le  monastère  d'Iciodore, 
un  des  plus  anciens  de  la  Gaule. 

Au-Klelà  d'Iciodore,  à  quelques  milles  plus  au 
sud ,  était  Téglise  plus  renommée  encore  de  Saint- 
Julien  de  Brive  (Brioude).  Un  détachement  s'y 
porta;  il  ne  trouva  personne  dans  le  bourg,  tous 
ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite 
s'étaient  enfçrmés  dans  l'église.  Les  Franks  vou- 
lurent y  entrer,  mais  les  portes  étaient  ferméeis 
et  ils  hésitaient  à  les  forcer.  L'un  d'eux  aperçoit 
une  fenêtre  ouverte  ou  brisée;  il  s'introduit  pai*-!^ 
dans  l'église  et  court  en  ouvrir  la  porte  à  ses  com- 
pagnons, qui  s'y  précipitent  tous  à  la  fois.  Ils  trou- 
vent l'église  encombrée  d'une  multitude  confuse 
de  prêtres  en  prières  et  de  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge,  assis  ou  à  genoux  sur  des  monceaux 
de  meubles  ou  de  bagage  qu'ils  ont  apportés  là 


pour  les  sauver.  Les  Franks  conimencent  par  s'em* 
parer  de  tout  le  matériel  qui  les  tente  ;  après  quoi 
ils  lient  les  mains  aux  prêtres  et  à  tous  les  habi- 
tants 9  hommes  ou  femmes ,  enfants  ou  vieillards , 
sortent  de  l'église  violée,  et  vont  à  quelque  dis- 
tance de  là  faire  entre  eux  le  partage  de  ce  butin. 

Grégoire  de  Tours  assure  que  Thierry  avait  donné 
Tordre  de  ne  piller  ni  cette  église  ni  quoi  que  ce 
fût  à  sept  milles  de  rayon  à  l'entour  ;  il  ajoute  qu'il 
fit  arrêter  et  punir  <le  diverses  manières  plusieurs 
des  profanateurs.  Quant  au  Frank  qui  s'étaitintro- 
duit  dans  Téglisepour  en  ouvrir  la  porte  aux  autres, 
l'évéque  historien  affirme  qu'il  périt  consumé  par 
la  foudre;  je  croirais  plutôt  à  cette  punition  surna- 
turelle qu'à  celles  dont  Grégoire  veut  faire  hon- 
neur à  Thierry*. 

A  mesure  qu'ils  s'avançaient  vers  les  hauteurs 
où  FÂllier  prend  sa  source ,  les  Franks  trouvaient 
une  population  plus  pauvre  et  plus  agreste  qui,, 
éparse  dans  les  bois  et  dans  les  gorges  de  ses  mon- 
tagnes ou  concentrée  dans  des  enœiates  fortifiées  9 
leur  disputait  de  son  mieux  le  peu  qu'elle  avait  à 
perdre.  Le  château  de  Lovolàtre  était  le  boulevard 
renommé  de  toute  cette  contrée  montagneuse ,  et , 
selon  une  tradition  qui  remontait  peut-être  jus- 
qu'aux temps  celtiques,  il  n'avait  jamais  été  pris 2. 

(i)  Liber.  Miraculor.  S.  JuHftni.  XIV. 

(2)  Lovolautriim  caslriHn  qiiod  usque  in  iiU  die  de feosatiun  esl. 
Qiegw..  Tur.  lU.  i3. 
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Les  Franks  ne  l'assiégèrent  pas  moins;  mais  bien- 
tôt découragés  des  difficultés  de  l'entreprise ,  ils 
étaient  sur  le  point  de  Tabandonuer,  lorsque  l'es* 
clave  d'un  certain  Proculus,  le  prêtre  ou  un  des 
prêtres  du  lieu,  s'introduisit  dans  leur  camp  et 
leur  fournit  des  indices  au  moyen  desquels  ils 
s'emparèrent  de  la  place  sans  danger  et  à  l'insu 
des  habitants.  De  ce  qui  se  passa  à  cette  prise  Gré- 
goire de  Tours  ne  rapporte  qu'un  seul  trait,  et 
cela  dans  une  vue  particulière,  absolument  étran* 
gère  au  dessein  de  décrire  l'événement  même 
auquel  ce  trait  se  rattache^.  Il  dit  que  Proculus, 
ce  prêtre  dont  l'esclave  les  avait  introduits  dans  la 
forteresse,  fut  par  eux  égorgé  dans  l'église,  au  pied 
de  l'autel.  Un  tel  meurtre  en  un  tel  lieu  ne  dut 
pas  être  le  seul,  et  il  n'y  a  que  trop  d'apparence 
que  toute  la  population  de  Lovolâtre,  qui  ne  fut 
point  réduite  en  servitude,  périt  massacrée  dans 
ses  foyers.  Quant  à  la  ville,  habitations  et  remparts, 
tout  en  fut  détruit. 

Après  ces  exploits ,  les  Franks,  se  détournant  à 
gauche,  dans  la  direction  de  l'ouest,  passèrent  les 
hautes  montagnes  du  Cantal  et  se  jetèrent  dans 
le  bassin  de  la  Dordc^e,  où  ils  recommencèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  la  vallée  de  TAUier* 
Ils  ne  trouvèrent  un  peu  de  résistance  qu'à  Méro- 
liac,  château  dont  le  site  et  le  nom  se  recon- 
naissent encore  aujourd'hui    dans  l'aspect  et  le 

(i)  Loc.  cit. 


nom  de  Chastei-Merliac,  à  peu  de  distance  au 
nord-est  de  la  petite  ^ille  de  Mauriac,  dans  le 
Cantal.  C'était  un  lieu  des  plus  célèbres  pour  la 
force  et  la  singularité  de  son  assiette ,  au  sommet 
d'une  haute  colline,  entouré  de  toutes  parts  d'un 
mur  de  cent  pieds  de  haut,  non  de  main  d'homme 
ni  de  pierres  ajustées  ensemble ,  mais  d'un  seul  et 
immense  bloc  de  rocher  taillé  à  pic  par  la  nature 
elle-même.  Au  centre  de  la  ^aste  enceinte  protégée 
par  cet  inexpugnable  rempart,  il  y  avait  un  étang 
d'une  eau  limpide,  exquise  à  boire,  et  d'un  autre 
côté,  non  loin  de  là,  sourdissaient  de  terre  une 
multitude  de  sources  d'eau  vive,  qui,  réunies  en 
un  ruisseau  rapide,  traversaient  la  ville  entière  et 
sortaient  pur  une  des  portes  pour  gagner  la  pente 
de  la  vallée.  La  ville  était  beaucoup  plus  petite  que 
l'enceinte  fortifiée ,  dans  laquelle  elle  était  enclose , 
de  sorte  qu'il  s'y  trouvait  des  champs ,  des  jardins 
et  des  vergers  qui ,  bien  cultivés  par  les  habitants , 
leur  fournissaient  en  abondance  de  quoi  satisfaire 
à  tous  les  besoins  de  la  vie^. 

Essayer  de  prendre  une  telle  place  semblait  folie; 
les  Franks  l'assiégèrent  pourtant,  et  la  fortune  les 
servit  assez  bien.  Bloqués  par  les  leudes  de  Thierry, 
les  habitants  de  Méroliac  ne  manquaient  de  rien 
de  nécessaire;  mais,  trop  préoccupés  de  l'avenir,  ils 
cédèrent  à  la  tentation  de  faire  secrètement  une 
sortie  en  quête  d'un  surcroit  de  subsistances.  Cin^ 

fl)  Gregor.  Tur.  loc.  cit. 
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quanta  hommes  entreprirent  cette  expédition  ;  ils 
furent  {nîs  par  les  assiégeants,  ameaés,  les  mains 
liées  derrière  le  dos ,  sous  leurs  remparts  et  sous 
les  yeux  de  leurs  proches.  Là  s'établit  une  négocia^ 
tien  cruelle  entre  les.  Franks  et  les  hommes  de 
Méroliae;  les  pnemiers^  tenant  le  glaive  surlagorge 
de  leurs  prisonnier^,  menaçaient  de  les  tuer,  si 
leur  Vie  notait  pas  rachetée  sur  l'heure  au  prix 
qu'ils  y  mettaient,  les  autres  ne  voulant  ni  laisser 
périr  leurs  proches  ni  tout  accorder  à  leurs  enne- 
mis. Il  fut  enfin  convenu  que  les  habitants  de  Méro- 
liac  donneraient  chaoun  quatre  onces  d'or,  pour 
la  rançon  des  cinquante  oaptife;  et  sans  doute  aussi 
pour  la  leur;  car  il  parait  que  les  hostilités  furent 
terminées  par  cette  négociation  et  que  les  Franks 
n'entrèrent  point  dans  la  place ^. 

Voilà  les  seuls  détails  qui  tnons  soient  parvenus 
de  cette  expédition  plus  que  barbare,  qui  fut 
comme  une  seconde  conquête  de  l'Arvernie;  mais 
ces  détails  sont  loin  de  donner  la  juste  mesure  du 
désastre  auquel  ils  se  rapportent.  Il  y  a  dans  les 
hagiographes  du  si'xième  et  du  septième  siècle  une 
multitude  d'allusions  à  ce  mén>e  désastre,  qui,  par 
leur  ton  général  et  par  quelques  traits  particuliers^ 
donnent  à  penser  que  le  pays  des  Arvernes  souffrit 
tout  ce  qu'un  pays  peut  souffrir  par  la  guerre 
seule.  Le  nombre  des  habitants  conduits  en  capti- 
vité fut  immense;  quant  aux  dégâts  et  au  pillage <^ 

(i)   Id.  \ov.  cil. 
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ils  furent  tels  que,  les  Franks  partis,  il  ne  resta 
pas  de  quoi  subsister  à  une  foule  d'hommes,  jadis 
des  plus  opulents,  qui  avaient  échappe  à  la  mort 
et  à  la  servitude;  réduits  à  vivre  d'aumônes  dans 
un  pays  où  personne  n'avait  phis  les  moyens  de  la 
faire ,  la  plupart  furent  obligés  d'aller  mendier  au 
loin,  chez  des  peuples  étrangers.  On  jugera  aisé- 
ment qu'une  telle  conduite,  de  la  part  des  Franks, 
n'adoucit  pas  la  haine  que  leur  portaient  déjà  les 
Aquitains. 

Thierry ,  en  quittant  l'Ar vernie,  y  laissa,  pour  la 
gouverner,  avec  le  titre  de  duc,  un  de  ces  mêmes 
leudes  auxquels  il  l'avait  livrée  et  qui  venait  d'y 
faire  son  butin  comme  les  autres  ;  c'était  qn  de  ses 
proches  parents,  quelques  chroniques  disent  même 
son  oncle  maternel,  nommé  Sigewald.  Le  nouveau 
duc  fit  aussitôt  venir  sa  famille  des  bords  de  la 
Moselle  ou  du  Rhin ,  et  s'établit  avec  elle  dans  la 
capitale  des  Arvernes  où  nous  le  retrouverons 
bientôt.  Il  nous  faut,  pour  le  moment ,  suivre 
Thierry  dans  ses  États  du  Nord. 

Il  y  était  à  peine  ou  n'y  était  peut-être  pas  en- 
core arrivé  lorsqu'il  y  éclata  un  soulèvement  dont 
je  rendrai  compte  ici  comme  d'un  fait  qui  semble 
se  rattacher,  par  plus  d'un  côté,  à  la  dernière  in- 
vasion des  Franks  en  Arvernie. 

Munderic,  un  des  principaux  leudes  de  Thierry 
dont  il  se  prétendait  même  le  parent,  fut  l'auteur 
de  ce  soulèvement.  Jaloux  de  tous  ces  accroisse- 
ments de  pouvoir  et  de  tous  ces  honneurs  par 
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lesquels  les  fils  de  Govis ,  devenus  rois  des  Gallo^ 
Romains  et  chrétiens  j  aspiraient  de  plus  en  plus 
à  se  distinguer  de  leurs  anciens  compagnons  d'aï*-* 
mes  y  et  pensant  que  les  bénéfices  et  les  privilèges 
de  la  conquête  devaient  être  distribués  également 
entre  tous  les  chefs  qui  l'avaient  faite  y  ce  Munde- 
rie  résolut  y  non  précisément  de  détrôner  Thierry, 
mais  de  se  faire,  de  son  côté,  roi  des  pays  où  il 
commandait  en  qualité  de  duc  ou  qui  voudraient 
bien  le  reconnaître  pour  tel  ;  et  il  est  à  présumer 
qu'il  saisit,  pour  exécuter  son  projet,  le  moment 
où  Thierry  était  déjà  engagé  dans  son  expédition 
contre  les  Arvernes. 

Les  propos  que  Grégoire  de  Tours  prête  à  Mun- 
deric  en  cette  occasion  sont  précieux  par  la  naïveté 
et  par  la  vérité  avec  lesquelles  ils  peignent  les  sen- 
timents des  grands  leudes  restés  fidèles  aux  anti- 
ques mœurs  germaniques ,  et  l'opposition  qui  s'é- 
tait établie  entre  eux  et  leurs  rois,  dès  l'instant  où 
ceux-ci  avaient  aspiré  à  une  puissance  distincte 
du  commandement  militaire,  à  une  puissance  po- 
litique. «  Quelles  obligations  ai -je  envers  le  roi 
Thierry?  lui  fait-il  dire.  Il  m'appartient  de  régner 
aussi  bien  qu'à  lui.  Je  sortirai  donc  ;  je  rassemble- 
rai mes  peuples  et  recevrai  leurs  serments  ç  afin 
que  Thierry  sache  que  je  ^uis  roi  tout  comme 
lui  *.  » 

11  sortit  en  effet  et  se  mit  à  courir  le  pays,  criant 

(i)  Histor.lII.  14. 
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partout  à  la  foule,  qui  partout  abondait  autour  de 
lui  :  ce  Je  suis  un  prince;  suivez-moi,  et  vous  vous 
en  trouveres&  bien.  »  Et  une  multitude  d'hommes 
le  suivaient,  lui  juraient  fidélité  et  Thonoratent 
comme  un  roi  Ces  hommes  étaient*ils  des  Fratiks 
ou  des  Gallo-Romains  ?  Grégoire  de  Tours  les  dé- 
signe par  les  termes  de  multitude  rustique^,  ce 
qui,  à  vrai  dire,  n'a  rien  de  bien  précis,  mais 
semble  néanmoins  s'appliquer  plut6t  aux  basses 
dasses  des  anciens  habitants  du  pays  qu'à  la  popu- 
lation geimanique* 

Informé  des  actes  de  Munderic,  Thierry  n'en 
prit  pas  d'abord  grand  souci  ;  il  se  contenta  de  lui 
faire  dire  par  un  message  :  «  Si  tu  as  droit  à  une 
portion  de  mon  royaume,  viens  me  trouver,  et 
droit  te  sera  fait.  »  Thierry  espérait  par-là  attirer 
Munderic ,  le  faire  tuer,  et  tout  terminer  ainsi  de 
la  manière  la  plus  simple.  Mais  Munderic,  au  lieu 
de  suivre  les  messagers  de  Thierry ,  les  chargea  de 
sa  réponse  :  «  Allez-vousren  dire  à  votre  roi  que  je 
suis  roi  tout  comme  lui^.  )> 

A  cette  réponse  Thierry  assembla  ses  leudes  pour 
les  envoyer  contre  le  nouveau  roi.  Celui-ci ,  ne  se 
jugeant  pas  en  état  de  tenir  la  campagne,  se  réfu- 
gia, avec  ses  partisans  et  son  trésor,  à  Victoriac, 
résolu  de  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité. 

(i)  Sequebatar  eam  rustica  maltitudo,  ou  aelod  une  autre  le- 
çon ,  multitude  rusticanorum.  Greg.  Tur.  loc.  cit. 

(2)  Quia  rex  sum  sicut  et  ille.  Id,  \.  c. 
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Il  y  avait  à  cette  époque  en  Gaule  deux  forteres^ 
ses  du  nom  de  Victoriac,  l'une  sur  la  Marne  ^  au- 
jourd'hui Vitry ,  et  l'autre  en  Arvernîe ,  sur  les 
bords  du  Haut-Âllier ,  dans  ce  même  pays  qui  ve* 
«ait  d'être  ravagé  par  les  Franks.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  naturel  et  de  plus  facile  pour  Munderic, 
c'était  de  s'enfermer  dans  le  Victoriac  champenois; 
c'est  cependant  dans  celui  des  Arvernes  qu'un  des 
plus  anciens  abréviateurs  de  Grégoire  de  Tours  le 
fait  arriver,  et  ce  sont  des  paysans  arvernes  qu'il 
lui  donne  pour  partisans  et  pour  complices  ^.  Dans 
ce  cas ,  il  y  aurait  lieu  à  considérer  la  rébellion  de 
Munderic  comme  une  représaille  immédiate  de  la 
dévastation  de  TArvernie  par  Thierry;  mais,  encore 
une  fois ,  cette  hypothèse  est  d'elle-même  si  peu 
probable  qu'il  faudrait,  pour  lui  donner  de  l'auto- 
rite,  un  témoignage  beaucoup  plus  grave  que  celui 
d'Aimoin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Munderic,  h  peine  établi  dans 
sa  forteresse ,  y  fut  aussitôt  assiégé  par  l'armée  de 
Thierry.  Attaqué  vigoureusement ,  il  se  défendit  de 
même.  «Tenons  ferme,  disait-il  aux  siens;  com- 
battons tous  également,  et  ne  nous  laissons  point 
subjuguer  par  nos  ennemis.  »  Au  huitième  jour  du 
siège  c'étaient  les  leudes  de  Thierry  qui  étaient 
irrésolus  et  embarrassés.  Informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait, Thierry  imagine  aussitôt  un  expédient;  il 
appelle  un  de  ses  affidés  nommé  Aregisile  et  lui 

(i)  Dliinoinus  Monach.  lib.  II. 
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la  faveur  apéciale  de  Thierry ,  ne  fit  point  cause  à 
part  d'eux  ;  il  resta  dans  la  pkce ,  également  prêt  à 
partager  leur  péril  ou  à  intervenir  pour  eux  au- 
près du  roi.. 

.  ÂâiFiivés  devant  la  vîUe  des  Arvemes,  les  Franks 
la  trouvèrent  donc  feri»ée  et  en  état  de  défense  ; 
ils  s'étabUmnt  dans  un  faubourg  dont  il  parait 
^e  les  hsAtttants  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville , 
avec  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter  de  leur  avoir. 
Thiônry  se  flatta  d'abord  de  forcer  la  place  et  en 
commença  le  siège;  mads  soit  que  l'entreprise  fût 
en  effet  trop  diflkàie  ou  dût  seulement  traîner  en 
loflaguèur,  il  prât  brusquement  Iciparti  de  décamper. 
Grégoire  ide  Ibur^  attribue  sa  retraite  aux  prièresi 
de  saint  Qinntlien  et  à  diverses  influences  misaou-^ 
leuses,^  qui  HiaUieureusement  ne  s'étendirent  pa$ 
aHHlelà;  des  solides  remparts  de  la  ci^tale^. 

Du  pied  de  ces  remparts ,  les  leudes  d«  Tbierry 
se  préctpitèpent  .sur  le  ipays  ouvert.  Tout  y  offrait 
le  tableau  d'une  g^afide  invasion;  les  Ueux  forts 
avaientiété  mis  en  «défense^  les  laboureurs  s'étaient 
aauvés  Mir  les  imoatagnes  avec  leurs  (£atmill@s  «et 
leurs  troupeaux  ^  et  les  habitants  des  ^villes  sans 
murailles  avadent  caché  leurs ibîens  dans  les  monas^ 
tères  bu  dans  les  ^lises. 

Les  Franks  s^  portèrent  d'abord  à  l'est  ^  sur 
Tiern  j  forteresse  au  pied  des  montagnes  qui  sé-^ 
parent  les  vallées  de  l'àlUer  et«de  la  Loire.  La  place 

[i)  ni.  11. 
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résista  quelques  jours;  mais  elle  fut  emportée , 
brûlée,  et  ceux  de  ses  habitants  qui  n'avaient 
poinl;  péri  à  la  défense  de  leurs  murs  furent  em- 
menés captifs.  De  la  frontière  orientale  de  l'Ar» 
vernie,  les  Franks  rentrèrent  dans  l'intérieur  du 
pays  et  remontèrent  la  belle  vallée  qu'arrose  l'Ai'- 
lier ,  dévastant  et  pillant  tout  sur  les  deux  bords. 
Comme  ils  n'épargnèrent  ni  les  églises  ni  les  mo- 
nastères, la  confiance  avec  laquelle  chacun  était 
venu,  de  près  ou  de  loin ,  y  cacher  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  tourna  pleinement  à  leur  profit  et 
leur  abrogea  les  fatigues  du  pillage.  Parmi  les  lieux 
alors  célèbres  qu'ils  détruisirent  dans  cette  partie 
de  l'Arvemie,  on  nomme  le  monastère  d'Iciodore, 
un  des  plus  anciens  de  la  Gaule. 

Âu-Klelà  d'Iciodore,  à  quelques  milles  plus  au 
sud ,  était  l'église  plus  renommée  encœre  de  Saint- 
Julien  de  Brive  (Brioude).  Un  détachement  s'y 
porta;  il  ne  trouva  personne  dans  le  bourg,  tous 
ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite 
s'étaient  enfçrmés  dans  l'église.  Les  Franks  vou- 
lurent y  entrer,  mais  les  portes  étaient  fermées 
et  ils  hésitaient  à  les  forcer.  L'un  d'eux  aperçoit 
une  fenêtre  ouverte  ou  brisée;  il  s'introduit  paj-1^ 
dans  l'église  et  court  en  ouvrir  la  porte  à  ses  com- 
pagnons, qui  s'y  précipitent  tous  à  la  fois.  Ils  trou- 
vent l'église  encombrée  d'une  multitude  confuse 
de  prêtres  en  prières  et  de  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge,  assis  ou  à  genoux  sur  des  monceaux 
de  meubles  ou  de  bagage  qu'ils  ont  apportés  là 
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la  faveur  spéciale  de  Thierry  ^  ne  fit  point  cause  à 
part  d'eux  ;  il  resta  dans  la  place ,  également  prêt  à 
partager  leur  péril  ou  à  intervenir  pour  eux  au- 
près du  roi.. 

.  Âi^rîvés  devant  la  ville  des  ArverneSy  les  Franks 
la  trouvèrent  donc  feri»ée  et  en  état  de  défense  ; 
ils  s'étabUmnt  dans  un  faiubourg  dont  il  parait 
^ue  les  habitants  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville , 
avec  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter  de  leur  avoir. 
Thierry  se  flatta  d'abord  de  forcer  la  place  et  en 
commença  le  siège  ;  mads  soit  que  l'entreprise  fût 
en  eflSeit  trop  diflkâle  ou  dût  seulement  traîner  en 
l<»aguèur,  il  prit  brusquement  le 'parti  de  décamper. 
Grégoire  ^de  Iboirs  attribue  sa  retraite  aux  prièrea 
de  saint  Quintien  et  à  diverses  infloeaces  miraou-^ 
leusesiy  qui  Hialheureufiement  ne  s'étendirent  pas 
auKlélà  des  fioUdes  r^nparts  de  la  ci^tale^. 

Du  pied  de  ces  remparts ,  les  leudes  d«  Tbierry 
se  ppçcipitèpent.siir  le  ipays  ouvert.  Tout  y  offrait 
le  tableau  d'une  grande  invasic»!  ;  les  lieux  forta 
avaientlété  mis  enidéf^^ase,  les  laboureurs  s'étaiecit 
aauvés  Mir  les  imontagnes  avec  leurs  «familles  <et 
letira  troupeaux  ^  et  les  habitants  des  villes  sans 
murailles  Avadent  caché  leurs  biens  dans  les  monas^ 
tères  bu  dans  les  ^lises. 

Les  Franks  s^  portèrent  d'abord  à  l'est,  sur 
Tiern ,  forteresse  au  pied  des  montagnes  qui  së-^ 
parent  les  valléesdeTàlUer  et«de  la  Loire.  La  place 

[}.)  ni.  ji. 
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résista  quelques  jours;  mais  elle  fut  emportée^ 
brûlée,  et  ceux  de  ses  habitants  qui  n'avaient 
point  péri  à  la  défense  de  leurs  murs  furent  em- 
menés captifs.  De  la  frontière  orientale  de  l'Ar- 
vernie ,  les  Franks  rentrèrent  dans  l'intérieur  du 
pays  et  remontèrent  la  belle  vallée  qu'arrose  l'Ai'- 
lier  y  dévastant  et  pillant  tout  sur  les  deux  bords. 
Comme  ils  n'épargnèrent  ni  les  églises  ni  les  mo- 
nastères, la  confiance  avec  laquelle  chacun  était 
venu,  de  près  ou  de  loin ,  y  cacher  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  tourna  pleinement  à  leur  profit  et 
leur  abrégea  les  fatigues  du  pillage.  Parmi  les  lieux 
alors  câèbres  qu'ils  détruisirent  dans  cette  partie 
de  l'Arvernie,  on  nomme  le  monastère  d'Iciodore, 
un  des  plus  anciens  de  la  Gaule. 

Aurdelà  d'Iciodore,  à  quelques  milles  plus  au 
sud,  était  l'église  plus  renommée  encore  de  Saint- 
Julien  de  Brive  (Brioude).  Un  détachement  s'y 
porta;  il  ne  trouva  personne  dans  le  bourg ,  tous 
ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite 
s'étaient  enfçrmés  dans  l'église.  Les  Franks  vou- 
lurent y  entrer,  mais  les  portes  étaient  fermée^ 
et  ils  hésitaient  à  les  forcer.  L'un  d'eux  aperçoit 
une  fenêtre  ouverte  ou  brisée;  il  s'introduit  paj*-l^ 
dans  l'église  et  court  en  ouvrir  la  porte  à  ses  com- 
pagnons, qui  s'y  précipitent  tous  à  la  fois.  Ils  trou- 
vent l'église  encombrée  d'une  multitude  confuse 
de  prêtres  en  prières  et  de  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge,  assis  ou  à  genoux  sur  des  monceaux 
de  meubles  ou  de  bagage  qu'ils  ont  apportés  là 
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en  passant,  le  pays  d'Albigeois  qui  lui  appartenait 
et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Narbonne.  La 
seulement  se  montra  Amalaric,  qui  fut  complète- 
ment battu  et  périt  y  sinon  dans  le  combat,  du 
moins  des  suites  de  la  déroute^.  Childebert  voulut 
pousser  son  invasion  jusqu'en  Espagne,  et  les 
Frapks  traversèrent  alofs,  pour  la  première  fois, 
ces  Pyrénées  qu'ils  n'avaient  encore  aperçues  que 
de  loin  et  s'avancèrent  jusqu'à  Barcelone.  Mais 
Theudis,  cet  ancien  écuyer  de  Thëodoric  que 
cel^i*ci  avait  donné  pour  tuteur  à  son  petit-fils 
Amalaric,  après  la  défaite  de  Youglé,  Theudis ,  qui 
venait  de  se  faire  roi  et  qui  méritait  de  l'être,  les 
contraignit  à  se  retirer  plus  vite  qu'ils  n'étaient 
venus  et  sans  avoir  gagné  un  pied  de  terre  en  Sep- 
timanie,  mais  riches,  à  ce  qu'il  parait,  de  butin  2. 
Il  restait  encore  aux  Ostrogoths  diverses  parties 
de  l'Aquitaine ,  le  Rouergue,  le  Gévaudan  et  le  Vê- 
lai* Thierry ,  à  qui  ces  pays  appartenaient  en  vertu 
du  partage  fait  avec  ses  frères ,  mais  qui  n'en  avait 
pas  encore  joui,  résolut  enfin  de  les  reprendre  et 
s'allia  dans  cette  intention  avec  son  frère  Clotaire. 
Au  printemps  de  533 ,  les  deux  rois  rassemblèrent 
leurs  forces,  et  chacun  des  deux  donna  le  com- 
mandement des  siennes  à  son  fils.  Théodebert 
commanda  donc  celles  de  Thierry  et  Gonthaire 
celles  de  Clotaire.  Mais  ce  dernier,  s'étant  mis  en 

(i)  Isidori  Chron.  Gothor. —  Gregor.  Turon.  iijpt.  III.  3o. 
(a)  Isidor.  Chronic.  Golhor.-**Greg.  Tfir.  hiOk  cit. 
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marche,  s'arrêta ,  l'on  ne  sait  pourquoi,  à  mi- 
chemin,  et  Théodebert  s'avança  seul  contre  les 
Goths^.  Il  jeur  enleva  aisément  toutes  les  villes 
qu'ils  possédaient  encore  aunlelà  du  Rhône,  entra 
dans  lajSeptimanie  où  il  s'empara  de  quelques  châ- 
teaux. Encouragé  par  ces  succès  il  se  crut  en  état 
d'attaquer . les  Ostrogoths  en  Provence,  passa  le 
Rhône  et  voulut  tenter  un  coup  de  main  sur  la 
ville  d'Arles;  mais  cette  fois  il  échoua  et  fut  rejeté 
avec  perte  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Il  y  resta 
pour  garder  les  conquêtes  qu'il  avait  faites,  ou 
peut-être  seulement  retenu  par  l'amour  dont  il 
s'était  pris  pour  une  matrone  gallo-romaine  nom- 
mée Deuterie  ^  qu'il  avait  rencontrée  dans  un  des 
châteaux  de  la  Septimanie ,  et  dont  il  avait  fait  sa 
femme ,  bien  qu'elle  fût  celle  d'^un  autre^. 

C'est  à  l'intervalle  de  ces  deux  expéditions  con- 
tre les  Goths ,  à  l'année  bo^y  qu'appartient  une  au- 
tre expédition  dont  j'ai  déjà  fait  mention  par  inci- 
dent et  dont  c'est  ici  le  lieu  de  dire  CKpressément 
quelques  mot^.  Il  s'agit  de  cette  campagne  de  Chil- 
debert  et  de  Gotaire  contre  Godemar,  roi  de  Bur- 
gondie ,  et  dont  Thierry ,  qui  n'y  voulut  jamais 
prendre  part,  détourna  ses  leudes  en  les  menant 
en  Arvernie. 

Mieux  concertée  sans  doute  que  les  précédentes, 
cette  campagne  fut  aussi  plus  heureuse.  Les  Franks 

(i)  Gregor.  Tur.  TU.  21. 
[1)  Id.  loc.  cit. 
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prirent  des  places  importantes  oà  ils  s'étublirent  ^ 
et  entre  autres  celle  d'Autun.  Cependant  leur  en- 
treprise aurait  peut-être  échoué  de  nouveau  ou 
traîné  en  longueur  s'ils  n'eussent  à  la  fin  réuni 
leurs  forces  pour  l'achever.  Thierry  qui,  en  532 , 
avait  montré  tant  de  répugnance  à  marcher  avec 
ses  frères  contre  la  Burgondie ,  ne  fit  depuis  au*- 
cune   difficulté  de  joindre  ses  forces  aux  leurs. 
Attaqué  par  leurs  armées  réunies,  Godemar  ne  fut 
plus  en  état  de  résister.  Vaincu  et  abandonné  des 
siens,  en  534,  il  s'enfuit  l'on  ne  sait  où,  et  la  Bur- 
gondie occupée  par  les  Franks,  à  l'exception  de  sa 
moitié  méridionale  qui  restait  au  pouvoir  des  Os- 
trogoths,  cessa  d'exister  comme  royaume  à  part*. 
Les  trois  vainqueurs  se  la  partagèrent  également  ; 
mais  les  détails  de  ce  partage  ne  sont  pas  connus. 
Cette  acquisition  de  la  moitié  à  peu  près  de  la 
Burgondie  peut,  ce  me  semble,  être  signalée  comme 
le  terme  où  s*arrétent ,  en  Gaule ,  la  capacité  et 
l'énergie  conquérantes  des  deâicendants  de  Qovis. 

É 

Après  cette  conquête  ils  n'en  firent  plus  d'autre 
que  l'on  puisse  dire  le  résultat  pur  et  simple,  le 
prix  immédiat  de  leurs  victoires. 

Thierry  jouit  peu  de  ce  surcroît  de  puissance  ; 
à  peine  en  était-il  en  possession  qu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  mourut.  Son  fils  unique,  Théo- 
debert,  n'était  point  auprès  de  lui  ;  nous  avons  vu 
qu'il  était  resté  en  Aquitaine  avec  sa  belle  Deute- 


(i)  Marii  Chronic.  ad.  an.  534.  i 
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rie.  L'occasion  en  parut  d'autant  plus  propice  à 
Clotaire  et  a  Cfaildebert  de  s'emparer  du  royaume 
de  leur  frère,  à  l'exclusion  de  leur  neveu,  et  de 
réduii%  ainsi  à  deux  les  trois  parts  actuelles  des 
conquêtes  frankes.  Les  détails  de  leur'  tentative 
ne  sont  point  connus;  on  sait  seulement  qu'elle 
échoua. 

Ayerti  de  ce  qui  se  passait,  Théodebert  accourut 
en  toute  hâte  d'Aquitaine,  trouva  son  père  encore 
vivant  et  ses  deux  oncles  déjà  en  mesure  de  lui 
disputer  son  héritage.  Le  récit  de  ce  qui  se  passa 
entre  eux  et  lui  est  on  ne  peut  plus  vague  dans 
Grégoire  de  Tours  ^»  Je  crois  étendant  y  voir  qu'il 
y  eut  eqtre  les  oncles  et  le  neveu  une  guerre  formelle, 
du  ce  dernier ,  vigoureusement  soutenu  par  ses 
leudes,  l'emporta,  mais  non  toutefois  au  point  de 
n'être  pas  obligé  de  faire  des  présents  aux  vaincus 
pour  achever  de  les  écarter.  Grâce  à  ce  mélange  de 
bravoure  et  de  complaisance,  Théodebert  entra  en 
possession  de  tous  les  États  de  son  père,  vers  lai 
fin  de  l'année  534* 

De  tous  les  petits-fils  de  Go  vis,  Théodebert  e6t 
peut-être  celui  dont  le  caractère  mérite  le  plus 
d'être  observé,  celui  dans  la  barbarie  duquel  il  y 
aie  plus  de  teintes  d'héroïsme  et  le  plus  d'instinct 
de  civilisation.  Il  eut  constamment  pour  conseil- 
lers intimes  Asteriolus  et  Secundinus ,  deux  Gallo- 
Romains,  de  ceux  qui,  à  ces  époques  de  décadence, 

(i)  HUtor.  III.  32. 
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passaient  encore  pour  de  beaux  génies  Ce  fut  au 
dernier  qu'il  s'en  remit  principalement  de  ses  fré- 
quentes négociations  avec  Tempereur  de  Constan- 
tinople.  Un  autre  Romain ,  un  certain  Parthenius , 
apparemment  financier  habile,  ne  fut  pas  moins 
en  crédit  auprès  de  Théodebert ,  auquel  il  fit  adop- 
ter une  des  idées  les  plus  téméraires  et  les  plus 
'anti*germaniques  qui  pussent  entrer  dans  la^tête 
d'un  roi  frank,  celle  d'établir  un  système  régulier 
d'impôt  sur  les  terres  des  Franks  comme  sur  celles 
des  Gallo-Romains.  La  chose  eut  lieu  malgré  la 
clameur  générale,  et  Parthenius,  long-temps  en 
butte  à  l'ei^écration  générale,  ne  fut  massacré 
qu'après  la  mort  de  son  patron. 

Ce  fut  pour  célébrer  et  pour  encourager  cette 
partie  toute  civile  des  inclinations  de  Théodebert 
qu'Aurélien.,  évêque  d'Arles,  lui  écrivit  une  lettre 
dans  laquelle  on  trouve  c»  trait  qui  marque  bien, 
quoiqu'à  la  manière  recherchée  du  temps ,  cette 
tendance  à  la  civilisation  qui  frappe  dans  plusieurs 
actes  de  ce  roi.  «Courage!  lui  dit  l'évéquè,  cou- 
rage! restaurateur  de  l'antiquité,  inventeur  de 
nouveautés^  courage!»  Je  n'ajoute  plus  qu'un  fait 
Théodebert  est,  entre  les  rois  franks  de  cette  pé- 
riode ,  le  seul  dont  l'histoire  rapporte  des  traits  de 
générosité  et  de  bonté.  Il  donna  sept  mille  pièces 
d'or  aux  habitants  ruinés  de  Verdun, et  sauva  la 
vie  à  des  hommes  proscrits  par  son  père*.  Tel  était 

(  i)  Gregor.  Tur.  Histor,  III.  3/j,  35. 
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Théodebert  ;  mais  le  Frank  et  le  Barbare  n'avaient 
pas  pour  cela  complètement  disparu  en  lui;  c'est 
de  quoi  l'on  put  «'assurer  dès  le  début  de  son 
règne. 

Childebert,  ayant  manqué  son  coup  contre  Théo- 
debert  et  fait  sa  paix,  avec  lui ,  se  mit  à  réfléchir 
sur  sa  situation.  Il  n'avait  point  d'en&nts  et  dé- 
couvrit que  ce  qu'il  y  avait  pour  lui  de  plus  con- 
venable était  d'adopter  Théodebert  pour  fils  et 
pour  héritier,  de  s'allier  étroitement  avec  lui,  de 
fondre  ensemble  à  l'improviste  sur  Clotaire,  de  le 
luer  et  de  se  partager  ses  États  qui  autrement 
couraient  le  risque  d'être  morcelés  en  six  oli  sept 
parties ,  Qotaire  ayant  six  ou  sept  fils. 

En  conséquence  de  ces  réflexions,  Childebert 
écrivît  à  Théodebert  ce  peu  de  paroles  :  «  Viens 
me  trouver;  je  n'ai  point  d'enfants,  et  je  veux  te 
traiter  comme  un  fils  ^.  »  Théodebert  n'hésita  pas 
à  se  rendre. auprès  de  lui,  et  le  fruit  de  ce  rendez- 
vous  fut  une  conspiration  contre  Clotaire ,  conspi- 
ration qui  n'éclata  cependant  que  deux  ou  trois 
ans  après. 

Attaqué  à  la  fois  par  son  frère  et  par  son  neveu, 
et  pris  au  dépourvu ,  Clotaire  n'eut  que  le  temps 
de  fuir  et  de  se  réfugier  dans  la  vaste  forêt  d'Ar- 
laune,  sur  les  bords  de  la  Seine.  11  y  fut  suivi  et 
assiégé  par  ses  ennemis ,  n'ayant  contre  eux  d'au- 
tre défense  que  les  immenses  abattis  d'arbres  qu'il 

(i)  Histor.  III.  2/|. 
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fit  faire  de  tous  côtes,  autour  de  lui.  Ainsi  traqué 
comme  une  béte  fauve ,  il  semblait  perdu,  et  il 
n'est  pas  facile  de  deviner  comment  il  fut  sauvé. 
Grégoire  de  Tours  est  sûr  que  ce  fut  par  un  miracle 
opéré  par  le  bienheureux  saint  Martin ,  à  la  prière 
de  la  reine  Clotilde.  Suivant  lui,  une  effroyable 
tempête  assaillit  les  troupes  de  Childebert  et  de 
Théodebert,  battit,  abîma,  dispersa  les  hommes 
et  les  chevaux,  tandis  que,  dans  Tenceinte  où  était 
enfermé  Clotaire,  il  ne  tomba  pas  une  goutte  de 
pluie  ni  ne  souffla  le  moindre  vent*.  Tout  ce  qu'un 
historien  peut  conclure  de  ce  récit ,  c'est  que  l'en- 
tremise et  les  efforts  de  Clotilde  furent  en  effet 
pour  quelque  chose  dans  la  réconciliation  inopi- 
née de  ses  fils. 

Cette  réconciliation ,  qui  dura  au  moins  jusqu'à 
la  mort  de  Théodebert,  permit  aux  Pranks  d'inter- 
venir dans  une  guerre  étrangère  qui,  durant  près 
de  vingt  ans,  absorba  les  forces  ^t  l'énergie  guer- 
rières dont  ils  auraient  eu  besoin  pour  terminer 
la  conquête  de  la  Gaule. 

La  rapidité  avec  laquelle  Bélisaire  venait  de  re- 
conquérir l'Afrique  sur  les  Vandales  avait  décidé 
l'empereur  Justinien  à  tenter  de  chasser  les  Ostro- 
goths  de  l'Italie.  Les  Franks  étaient  alors  la  seule 
puissance  militaire  à  portée  de  prendf  e  part  à  cette 
guerre  et  capable  de  donner  la  victoire  au  parti 
dont  ils  se  rangeraient.  Aussi  l'empereur  Justinien 

(i)  Hist.111.  a8. 
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et  Th^odat,  alorjj  roî  des  Ostrdgoths,  s*adressèrenl> 
ils  à  eux  presque  en  même  temps  et  avec  le  même 
empressement  de  les  avoir  pour  auxiliaires.  Ce 
Hit  à  qui  des  deux  leur  offrirait  le  plus  haut  prix 
de  leurs  services. 
Les  trois  chefs  qui  régnaient  jsur  les  Franks  s'en- 

w 

tremirent  collectivement  et  de  concert  dans  cette 
grande  querelle  ;  maïs  ils  ne  s'y  engagèrent  pas  au 
même  degré.  Théodebert  était  celui  des  trois  au« 
quel  il  convenait  le  mieux ,  à  tous  égards ,  de  pren- 
dre sur  lui  les  fatigue^  et  les  risques  d'une  telle 
guerre.  Il  était  le  plus  jeune ,  le  plus  brave,  le  plus 
capable  de  concevoir  et  d'exécuter  des  choses  har- 
dies y  et  c'était  lui  aussi  qui  avait  à  sa  disposition 
la  plus  grande  masse  de  population  guerrière.  La 
portion  de  la  Gaule  où  il  régnait  était  celle  où  il  y 
avait  le  plus  de  Franks,  et  il  éommàndait  en  outre 
à  plusieurs  peuples  germaniques  .  d'Outre-Rhin  , 
toujours  prêts  à  suivre  à  la  guerre  quiconque  les 
y  appelait.  Ce  fut  donc  Théodebert  qui  dirigea  Iqs 
expéditions  militaires  des  Franks  au-delà  des  Alpes 
et  qui  les  commanda  tantôt  en  personne,  tanfôt 
par  ses  capitaines ,  de  53g ,  époqi^e  de  sa  première 
descente,  à  547,  ^^^^^  ^^  ^  mort.  Il  est  curieux 
de  voir  avec  quelle  facilité  et  quelle  assurance  ce 
chef,  une  fois  jeté  d'une  situation  politique,  dif- 
ficile et  complexe,  où  il  avait  montré  des  côtés 
d'homme  civilisé,  dans  une  situation  simple  où  tout 
pouvait  être  décidé  par  la  force ,  reprit  les  idées , 
les  passions  et  les  plans  aventuriers  d'un  Barbare. 
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Ayant  vendu  ses  services  aux  Goths  et  aux  Ro- 
mains en  même  temps,  son  projet  était  de  les 
tromper  les  uns  comme  les  autres ,  de  les  aider  à 
s'entre-déyorer;  après  quoi,  tombant  sur  les  dëbris 
des  vainqueurs  et  des  vaincus ,  il  les  aurait  facik- 
inent  extermines  et  conquis  Tltalie  pour  lui*méme. 
Et  ses  desseins  ne  s'arrêtaient  pas  là  I  A  la  tête  de 
tous  les  peuples  barbares  qui  auraient  voulu  le 
suivre  et  dont  plusieurs,  déjà  d'accord  avec  lui, 
n'attendaient  que  son  signal ,  il  attrait  pénétré  dans 
la  Thrace  par  l'iUyrie  et  porté  la  guerre  à  Constan- 
tiûople  même ,  pour  la  seule  vanité  de  la  porter  si 
loin  et  à  qui  ne  l'attendait  pas  de  lui  ^. 

Les  choses  n'arrivèrent  pas  selon  ses  vœux;  mais 
le  tableau  même  solidaire  de  ces  événements^ 
n'entre  point  dans  les  bornes  de  mon  plan.  Je  ne 
puis  décrire  ni  les  exploits  gigantesques  des  Franks 
au-delà  des  Alpes,  ni  leurs  immenses  défaites,. ni 
leurs  incroyables  perfidies,  ni  la  stupidité  plus 
que  barbare  avec  laquelle  ils  se  précipitèrent  a 
plusieurs  reprises  dans  des  situations  désespérées, 
où  ils  n'avaient  pas  même  la  ressource  de  se  faire 
tuer  par  l'ennemi  et  ne  pouvaient  mourir  autre- 
ment que  de  faim,  de  soif  et  de  maladie.  Je  me 
bornerai  à  marquer  les  pointe  par  lesquels  l'his- 
toire de  ces  expéditions  touche  à  celle  <le  la  domi- 
nation franke  dans  la  Gaule. 

D'abord   les  premières   négociations   qui,  dès 

(i)  Âgathiae  Histor.  I.  4< 
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Tannée  535,  eurent  lieu  entre  les  Ostrc^oths  et  les 
Franks  au  sujet  de  la  guerre  prochaine,  donnèrent 
à  ces  derniers  une  portion  de  la  Gaule  qu'ils  avaient 
vainement  jusque  là  essayé  de  conquérir  par  les 
armes.  Outre  deux  mille  livres  d'or  que  Théodat 
s'était  engagé  a  leur  payer  pour  prix  de-  leiu*  al- 
liance, il  devait  leur  céder  toutcequelesOstrogoths 
possédaient  actuellement  en-deçà  des  Alpes.  Théo- 
dat étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  l'article  concer- 
nant cette  cession  ne  put  être  exécuté;  mais  il  le 
fut  bientôt  après  sous  Vitigès,  successeur  de  Théo- 
dat. En  S36  celui-ci  donna  Tordre  à  Markias ,  géné- 
ral des  Ostrogoths  au-delà  des  Alpes,  de  revenir 
en  Italie  avec  toute  son  armée  et  d'^^ndonner 
aux  Franks  tous  les  pays  occupés  par  hii.  Ainsi 
tomba  tout  d'un  coup  et  de  la  manière  la  plus 
imprévue^  sous  la  domination  des  Franks,  une 
grande  et  belle  portion  de  la  Gaule,  celle  qui  s'é- 
tend des  Alpes  au  Rh6ne  et  de  l'Isère  à  la  Médi- 
terranée^. 

D'un  autre  côté  il  dut  périr,  dans  le  cours  de 
cette  longue  guerre  d'Italie,  des  milliers  d'hommes 
de  race  franke ,  et  la  masse  de  la  population  con- 
quérante dans  la  Gaule  en  dut  diminuer  d'autant 
et  par4à  même  la  force  et  Tinfluence  de  la  conquête. 
C'est  bientôt  après  cette  guerre,  et  peut-être  par 
un  de  ses  effets,  que  Ton  voit  les  Gallo-Romains 
admis  ou  contraints  à  porter  les  armes  et  à  com- 
battre dans  les  rangs  des  Franks. 

(i)  Prôcop.  de  Bello  gothîco.  lib.  I. 
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Le  seul  événement  d'une  certaine  importaace 
qui  se  passât  dans  la  Gaule^  tandis  que  Théodc^rt 
guerroyait  au-delà  des  Alpes,  est  une  expédition  de 
Childebert  et  de  Clotaire  réunis  contre  les  Visi- 
goths.  Ils  pénétrèrent  jusque  dans  la  vallée  de 
l'Ëbre  et  mirent  le  siège  devant  Saragosse;  mais 
ils  y  furent  battus ,  et  tellement  qu'ils  repassèrent 
les  Pyrénées  à  grande  peine  et  comme  par  mira- 
cle. Cette  expédition  eut  lieu  en  54^,  et  fut  le  der- 
nier effort  des  fils  de  Clovis  contre  les  Visigoths. 
J'en  prends  note  ici  comme  d'un  fait  sur  lequel 
j'aurai  l'occasion  de  revenir  ailleurs^. 

Théodebert  étant  mort  en  547  '  ^^^  ^^^  unique 
Théodebald  lui  succéda  sans  opposition ,  à  ce  qu'il 
semble,  de  la  part  de  qui  que  ce  fût.  Il  régna  cinq  ou 
six  ans ,  durant  lesquels  il  poursuivit  avec  des  suc- 
cès divers  les  expéditions  de  son  père  en  Italie, 
et  mourut  en  553.  N'ayant  point  laissé  d'héritier, 
ses  États,  selon  l'usage  et  le  droit  mérovingiens, 
devaient  être  également  partagés  entre  les  deux 
grands-oncles  qui  lui  survivaient,  entre  Childebert 
et  Clotaire;  mais  ce  dernier  s'appropria  de  vive 
force,  au  préjudice  dç  l'autre,  tout  ce  qu'avait 
laissé  le  défunt,  sans  en  excepter  Vultrade,  sa 
veuve,  qu'il  épousa.  Ce  mariage  occasioqna  du 
scandale ,  et  l'église  s'en  -  plaignit.  Clotaire  céda 
Vultrade  à  na  duc  de  ses  vassaux,  mais  il  garda 
tous  les  États  de  Théodebald,  tant  en  Gaule  qu'en 

(i)  Gi cgor.  Turon  Histor.  III.  29. 
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Aquitaine^  et  Childebert,  si  piqué  qu'il  pût  être  de 
ce  procédé ,  fut  réduit  à  attendre  l'occasioD  d'en 
prendre  sa.  revanche  *. 

De  tous  les  peuples  qui  avalent  été  soumis  à 
Tbéodebaldy  les  Saxons  furent  les  seuls  qui  refu- 
sèrent de  reconnaître  Qotaire  pour  seigneur.  Celui- 
ci  fît  plusieurs  campagnes  contre  eux,  et  une  entre 
autres  en  555,  dans  laquelle  il  se  passa  des  choses  à 
noter  pour  l'histoire  des  relations  des  leudes  avec 
leurs  chefs  devenus  rois  absolus.  Faciles  à  surpren- 
dre et  à  frapper  un  à  un,  quand  ils  étaient  épars  sur 
la  terre  conquise,  ces  leudes  reprenaient  impuné- 
ment leur  fierté,  leur  égoïsme  et  leur  indépen- 
dance dès  l'instant  où  ils  étaient  réunis  pour  mar- 
cher en  guerre. 

Effrayés  de  l'approche  et  des  forces  de  Clotaire, 
les  Saxons  lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui 
demander  la  paix; ,  en  lui  offrant  le  tribut  accou- 
tumé. Clotaire  était  fort  disposé  à  accepter  leurs 
offres;  mais  ses  leudes,  à  qui  il  était  obligé  d'en 
faire  part,  les  rejetèrent.  Alors  vint  une  seconde 
députation  des  Saxons,  avec  des  offres  plus  avan- 
tageuses que  les  premières,  qui  furent  de  même 
agréées  par  le  chef  et  de  même  refusées  par  les 
leudes.  Les  Saxons,  voulant  à  tout  prix  éviter  la 
guerre,  envoyèrent  à  Gotaire  une  troisième  dépu- 
tation qui,  selon  Grégoire  de  Tours,  probablement 
exagéré  sur  ce  point,  lui  offrit  tout  ce  qu'ils  pos- 

(i)  Marîi  Chronic. —  Agathîae  Histor.  I.  ^^  Gregor.  Tur.  IV.  9. 
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sédaient,  leurs  troupeaux,  leurs  vêtements,  et  la 
moitié  de  leurs  terres*. 

Pour  le  coup  Clotaire  insista  auprès  de  ses  leu- 
des  pour  les  déterminer  à  accepter  des  ofFres  si 
avantageuses.  «  Renoncez,  leur  dit-il,  renoncez,  je 
.  «  vous  en  prie,  à  votre  projet;  nous  n'avons  pas  le 
«  bon  droit  pour  nous;  ne  vous  engagez  pas  dans 
a  une  guerre  où  vous  seriez  mis  en  déroute ,  ou ,  si 
a  vous  voulez  absolument  y  aller,  sachez  que  je  ne 
«  vous  y  suivrai  pas.  »  Transportés  de  colère  à  ce  dis- 
cours, les  leudes  de  Clotaire  se  jettent  sur  lui, 
l'arrachent  par  force  de  sa  tente  qu'ils  mettent  en 
pièces,  l'accablent  d'injures  et  le  menacent  de  le 
tuer  s'il  ne  marche  à  leur  tête'.  Il  y  marcha;  mais 
les  Franks  furent  ignominieusement  battus  et  obli- 
gés de  demander  la  paix  à  ceux  auxquels  ils  l'avaient 
si  durement  refusée^.  Cette  guerre  fut  la  dernière 
de  celles  que  les  fils<le  Clovis  firent  hors  des  limites 
de  la  Gaule ,  et  les  dangers  que  Clotaire  y  courut 
entrèrent  pour  beaucoup  dans  les  singuliers  événe- 
ments qui  se  passèrent  en  Aquitaine  et  qu'il  est 
temps  de  raconter. 

Les  États  de  Clotaire  étaient  cohtigus  à  la  por- 
tion de  ceux  de  Théodebald  dont  le  Rhin  faisait  la 
limite  orientale;  il  avait  donc  des  facilités  pour  s'en 

(i)  Histor.  IV.  14. 

(2)  Tune  illi^  ira  commoti  contra  Chlotharîam  regiem^  super 
eum  irruunt.  • .  ipsumque  conviciis  esasperantes  i^nt  vî  detra- 
hentes,  interficere  voluerunt,  si  cum  illis  abire  differret.  Id.  loc.  cit. 

(3)  Id.  loG.  cit. 
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emparer  avant  que  Cbildebert  pût  accourir  pour 
Ten  empêcher.  Mais  il  est  plus  difficile  de  concevoir 
comment  Childebert  laissa  son  frère  s'emparer  à 
son  aise  des  Provinces  aquitaniques  de  Thëode-^ 
bald,  lui  dont  il  fallait  que  Clotaire  traversât  les 
Etats  pour  s'approcher  de  la  Loire,  et  qui  était 
déjà  pui^s^nt  en  Aquitaine,  où  l'on  sait  qu'il  possé-  , 
dait  le  Berry,  le  Toulousain,  l'Albigeois,  et  peut- 
être  encore  quelque  autre  district.  Cette  considéra- 
tion me  porte  à  soupçonner  que  ce  ne  fut  pas  sans 
la  coopération  d'un  parti  aquitain  que  Clotaire 
parvint  à  s'emparer  de  l'Arvernie,  du  Limousin  et 
des  contrées  adjacentes,  à  l'exclusion  de  Childe- 
bert devenu  odieux  à  ces  contrées  pour  la  part 
qu'il  av^t  eue  aux  maux  qu'elles  avai^nt  endurés 
sous  Thierry. 

Mais  que  cette  conjecture  soit  fondée  ou  non, 
Clotaire  n'eut  pas  plutôt  en  son  pouvoir  les  Pro- 
vinces aquitaniques  annexées  à  la  Gaule  rhénane 
qu'il  s'occupa  du  soin  de  les  gouverner.  On  né  voit 
pas  bien  si  ce  fut  dès  le  début  de  sa  possession,  ou 
quelque  temps  après,  qu'il  envoya  Williakaire  dans 
ces  pays  avec  le  titre  de  duc  d'Aquitaine.  U  est 
seulement  certain  que  ce  personnage  est  le  pre- 
mier leude  d'un  roi  frank  connu  pour  avoir  gou- 
verné sous  ce  titre  une  portion  de  l'Aquitaine. 
II  parait  que  Williakaire  établit  sa  résidence  à  Poi- 
tiers. 

A  cette  disposition  qui  était  dans  l'ordre  habi- 
tuel et  régulier  de  l'administration,  Clotaire  en 
H.  /  lO 
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ajouta  une  a«tre  qui  ne  Tétait  pas.  Il  envoya  un  d« 
ses  fils  ohez  les  Ârvernes,  sans  aucun  titra  spécial , 
mais  au  fait  comme  son  lieutenant ,  pour  gouver- 
ner tout  le  pays  avec  des  pouvoirs  illimités^. 

Clotaire  avait  de  différentes  femmes  sept  fils  au 
moins,  tous  d'âge  viril ,  et  tous  plus  ou  moins  capa- 
bles de  le  seconder  dans  les  soins  du  gouverne- 
ment. GhramnCy  le  fils  unique  de  Khunsena,  la  der- 
nière de  ses.  trois  femmes,  éë  distinguait  entre  tous 
seâ  frères  par  ses  brillantes  qualités.  Il  était  beau 
de  figute  et  de  personne,  entreprenant,  avide  de 
nouveautés  »,  et  joignait  un  esprit  souple  et  rusé  à 
beaucoup  d'énergie  de  caractère.  Ce  Ait  œlni  que 
Clotaire  choisit  pour  l'envoyer  en  Arvei*nie. 
Chràtiine  fixa  sa  résideiice  dàtis  la  capitale^  où  il 
parait  qu'il  eut  une  espèce  de  cour,c'eàt4-dire, 
comme  les  rois ,  un  certain  nombre,  d'officiers 
qui,  s6us  divers  titres,  remplissaient  auprès  de  lui 
déS  foïictioîiâ  civiles  ou  militaires.  Aussi  est-il  quel- 
qUefbis  nommé  roi  dans  l'histoire. 

Voici  comment  Grégoire  de  Tours  cÂractérise  la 
conduite  de  ce  jeune  roi  :  «  Chramne  j  dit-il  ^  fit  en 
«  ArVernie  beaucoup  de  choses  contre  raison ,  ce 
«  qui  fut  cause  de  sa  fin  prématurée;  car  il  était  fort 
a  maudit  par  le  peuple.  Il  n'aimait  personne  dont 
«  il  pût  recevoir  un  bon  conseil;  toujours  entouré 
«  de  jeunes  vauriens  fougueux ,  il  ne  chérissait 
«  qu'eux  ^t  ne  suivait  que  leurs  conseils;  au  point 

(i)  Gregor.  Tar.  Hi«tor.  ly.  9. 
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«  de  donner  des  ordres  pour  faire  amener  devant 
«  lui  lesfîUes  des  sénateurs,  sous  les  yeux  mêmes  de 
«leur père*.  »  .  , 

Peut-être  en  effet  Chramne  ne  chercba-t*il 
d'abord,  y  dans  sa  nouvelle  situation ,  que  (les 
moyens  de  satisfaire  des  ps^ssions  forteçient  em<-  ' 
preintes  de  barbarie ,  inalgre  quelques  tendance^ 
plus  humaines,  et  fut-il  turbulent  pour  le  simple 
plaisir  de  Têt^e.  Mais  cela  dura  peu,  ;et,  toutes  le^ 
actions  de  Cliramne  en  Arvernie,  toutes  celles  du 
moins  qui  nous  sont  connues  d'upe  manière  un 
peu  positive,  se  rapportent  certainement  k  un  p^an 
politique  arrêté,  à  ce  même  plan  daqs  rexêcution 
duquel  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  se  préçipitei: 
avec  audace.'  , 

Avant  de  parler  des  actions  de  Chrampe, .^.nif 
sera  pas  inutile  de^igpalerles  influences: s^o^s.les*^ 
quelles  il  agissait^  Pas  un  Frank  ne  figure .  pa^ixii 
ses  conseillers;  les  deux^  hommes  cites  pour  être 
sans  cesse  autour  de  lui.  et.^euls  admis  à  lui  don* 
ncr  des  avis,  sont  deux  Aquitains,  Le  premier, 
désigné  par  le  nom  d'Ascpvinde  (pur  nom  Gau- 
lois), était  un  Arverne,  que  Grégoire:  de  Tours 
traite  d'homme  magnifique,  excellent  en  toute 
chose,  et  qui  cherchait^  mais  avec  peu  de  fruit,  à 
détoamer  Chramne  de  niai  faire  ^. 

•  •        '  î      • 

(1)  Viramlnagaificani,  et  iaomoî  boniteteperspicaum,  civ»ni 
Arveroum.  Hi«t.  IV.  ï.ft. 
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Le  second  était  nn  Poitevin  nommé  Léo,  signala 
par  Grégoire  comme  un  des  adversaires  du  pou- 
voir ecclésiastique,  qui  avait  osé  dire,  en  je  ne  sais 
quelle  occasion,  que  saint  Martin  et  saint  Martial, 
ces  deux  grands  confesseurs  de  Dieu,  n'avaient 
laissé  au  fisc  rien  qui  vaille^.  C'était  lui  que 
Cliramne  écoutait  le  plus  volontiers  et  qui  lui  con- 
seillait les  choses  les  plus  téméraires.  La  conduite 
du  jeune  roi  envers  Tévêque  des  Arvernes  offre 
quelques  indices  de  la  nature  de  ses  projets  et  de 
la  tendance  des  conseils  aquitains. 

Cétait  un  Gaulois  nommé  Cautinus,  qui  occu- 
pait le  siège  épiscopal  des  Âirvernes  lorsque 
Chramnie  arriva  dans  la  province.  Cautrnus  avait 
été  promu  à  cet  évêché  par  le  roi  Théodebald  sans 
le  concours^  du  clergé  ni  du  peuple,  et  sa  promo- 
tion était  le  résultat  d'une  espèce  de  surprise,  au 
détriment  d^un  autre  prêtre  nommé  Caton,  dont 
rélection  aurait  été  plus  canonique  que  la  sienne. 
Aussi  quand  Cautinus  avait  été  installé  sur  son 
siège,  son  compétiteur  Caton  n'avait  jamais  voulu 
le  reconnaître  ni  se  soumettre  à  lui ,  et  le  clergé , 
ainsi  que  le  peuple,  s'était  partagé  entre  les  deux 
adversaires,  de  sorte  qu'il  y  avait  eu  alors  dans 
régtise  des  Arvernes  comme  deux  évêques,  entre 
lesquels  il  était  fâcheux  d'avoir  à  choisir.  Cautinus 
était  un  prêtre  ignorant ,  lâche ,  d'une  avarice  et 
d'une  férocité  que  l'on  eût  remarquées  dans  un 

(i)  Nihîl  fisci  jaribas  atil«  reliqnluent.  Coe.  cit. 
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guerrier  frank.  CatoD  est  représenté  comme  un 
ecclésiastique  de  mœurs  régulières  et  même  aus- 
tères, mais  qui  ne  cherchait  dans  l'accomplisse- 
meut  de  ses  devoirs  extérieurs  que  le  droit  d'être 
orgueilleux  et  dur  pour  autrui.  Le  premier  était  en 
quelque  sorte  Tévéque  du  roi  et  l'autre  celui  du 
pays,  de  ^orte  que  les  jpartisans  de  l'un  ou  de  Tau- 
Ire  avaient  trouvé,  sans  le  vouloir,  \m  étendard 
sous  lequel  se  ranger^. 
Chramne  ne  s'en  tint  pas  à  se  déclarer  pour  l'é-r 

vêque  du  pays;  il  se  lia  étroitement  avec  lui,  prit 
l'engagement,,  Clotaire  venant  à  mourir,  de  chas- 
ser Cautinus  de  son  siège  et  d'y  nommer  Caton  à 
sa  place.  En  attendant,  et  comme  pour  préluder 
à  l'accomplissement  de  sa  promesse,  il  se  mit  à 
persécuter  de  tout  son  pouvoir  l'adversaire  de  son 
protégé. 

Le  roi  Clotaire  et  Cautinus  crurent  un  moment 
avoir  trouvé  l'occasion  de  rompre  cette  ligue  of- 
fensive du  jeune  roi  Chramne  avec  le  prêtre  Caton. 
L'évêché  de  Tours  étant  venu  à  vaquer,  ils  s'en- 
tendirent pour  le  faire  proposer  à  ce  dernier.  Mais 
le  vieux  prêtre ,  qui  soupçonnait  leur  vrai  motif, 
se  garda  bien  de  leur  complaire  ;  il  préféra  à  l'évê- 
ché de  Tours  la  chance  de  conquérir  celui  des 
Arvemes  sur  Tennemiqui  le  lui  avait  enleva*. 

Avec  ou. après  Cautinus,  l'homme  que  Chramne 

(i)  Gr«g.  loc.  «t. 
(a)  /</.  hf-,  cit. 
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haïssait  le  plus  était  le  comte  du  pays,  Firminus; 
de  l'ancienne  et  illustre  famille  de  ce  nom ,  dont 
plusieurs  men^bres ,  sous  les  derniers  empereurs 
d'Occident ,  avaient  exerce  les  plus  hautes  charges 
de  l'Empire ,  celles  de  préfet  du  prétoire  et  de  pa- 
Irice.  Firminus  était  sans  doute  d'un  parti  con- 
traire &  celui  qui  s'organisait  peu  à  peu  autour  de 
Chramne.  Chramne  le  destitua  et  le  remplaça  par 
un  de  ses  dévoués  nommé  Salluste ,  fils  de  je  ne 
Bais  quel  Evodius ,  peut^tre  de  celui  qui  avait  été 
comte  de  Brioude  sous  le  règne  de  Thieriy. 

On  ne  saurait  rapporter  à  une  date  bien  précise 
ces  divers  actes  du  jeune  Chramne.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  avec  assurance,  c'est  qu'ils  sont  de  quel- 
ques mois  ou  de  quelques  semaines  antérieurs  à 
cette  funeste  campagne  contre  les  Saxons  que  les 
Franks  firent  en  555.  Clolaire ,  à  qui  les  déporte- 
ments politiques  de  Chramne  avaient  été  dénoncés 
et  qui  en  soupçonnait  vraisemblablement  le  but, 
si  peu  apparent  qu'il  pût  être  encore,  ne  voulut  pas 
laisser  à  son  fils  le  temps  d'aller  plus  loin;  il  lui 
donna  l'ordre  de  quitter  l'Arvernie  et  de  revenir 
sur-le-champ  auprès  de  lui.  Mais  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  parait  que  Clotaire  donna 
cet  ordre  furent  pour  Chramne  un  encouragement 
à  n'y  pas  obéir  ;  il  fut  donné  au  milieu  des  apprêts 
et  presque  au  moment  du  départ  du  roi  pour  sa 
grande  et  malencontreuse  expédition. 

Chramne  quitta  bien  l'Arvernie  presque  aussitôt 
après  en  avoir  reçu  l'ordre  de  son  père ,  mais  ce  ftit 
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pour  ç'eafbocer  en  Aquitaine,  au  lieu  d^en  sortir. 
U  se  rsEu^t  à  Poitiers ,  où  U  y  a  lieu  de  présumer 
qu'il  fut  entraide  par  le  plus  intime^  de  ses  ecH^seil» 
1ers,  par  Léon,  qui  y  était  né  et  devait  y  avoir  des 
amis^.  L'esprit  aquitain,  c'eat-4^ire  un  certain 
goût  fier  et  un  peu  sauvage  d'indépendance,  une 
haine  profonde  pour  les  Fr^ks,  une  grande  faci- 
lité à  se  décider  pour  les  partie  aventureux,  un  siur 
gulier  mélange  de  vanité  et  d'énergie,  de  vivacité 
et  de  dissimulation,  d'inconstance  et  d'adnes^e, 
tout  cela  dominait  plus  en  Poitou  qu'en  Arvernie 
et  permettait  aux  meneurs  du  pays  d'y  hasarder 
davanta^  contre  la  domination  franke. 

Aussi,  à  peine  Ghramne  futril  établi  à  Poitiers 
que  ses  pla^s,  jusque  là  indédjs  et  couverts,  furent 
aussitôt  invariablement  arrêtée.  Son  projet,  tel 
qu'il  résirite  strictement ,  tion  des  termes  explicites 
des  historiiens,  mais  des  faits  eux-mêmes ,  était  de 
se  di^ager  de  toute  soumission  envers  sqn  père  et 
de  se  &ire  reconoaitre  par  les  Aquitains  coi  iodé» 
pendant  de  f  Arvernie,  du  Poitou,  du  Limousin  et 
sans  dQiHe  aussi  des  autces  porovinces  d'Outre- 
Loire  qui  étaient  échues  à  Thierry  dans  le  partage 
de  l'Aqqitaine  entre  les  enfants  de  Clovis.  Une 
partie  considérable  des  Aquitains  aurait  eu  de  la 
sorte  un  chef  de  son  choix  et  dans  ses  iBtéréts,.qiii, 
bien  que  Frank  d'origine,  serait  devenu  un  des 
tiens  par  sa  position  isolée  au  milieu  d'elle.  > . 


•  Â 


(i)  Greg.  Tur.  lo«.  cit. 
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Que  cette  conspiration  téméraire  ne  fût  qu'une 
manœuvre  aquitaine ,  les  faits  4e  démontrent  par 
leur  nature  et  leur  connexion.  Grégoire  de  Tours 
le  déclare  lui-même  quand  il  dit  que  Cbramne,  arrivé 
à  Poitiers,  y  fut  induit  par  des  méchants  à  tendre 
des  embûches  à  son  père^.  En  nommant  chefs  du 
parti  aquitain  ceux  que  Grégoire  nomme  ici  des 
méchants,  je  ne  fais  que  substituer  un  terme  précis 
à  un  terme  vague. 

Si  hardi  que  fût  ce  plan  des  Aquitains,  les  cir-^ 
constances  semblaient  en  favoriser  Texécution. 
Clotaire  était  engagé  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  contre  les  Saxons,  et  il  n'y  avait  pas  de 
doute  que  Childebert  n'acceptât  avidement  la  pre- 
mière proposition  qui  lui  serait  faite  d'une  ligue 
contre  l'usurpateur  des  États  de  Théodebald.  Le  pre- 
mier soin  de  Chramne  et  des  conspirateurs  aqui- 
tains fut  donc  de  chercher  à  s'entendre  avec  Chil- 
debert, e^  la  chose  ne  fut  pas  difficile.  Quelques 
messages  suffirent  à  l'oncle  et  au  neveu  peoir  con- 
clure un  traité,  d'alliance  offensive  at  défensive 
contre  Clotaire.  Les  conditions  n'en  sont  pas  ye^ 
nues  jusqu'à  nous;  mais  les  événements  qui  en 
suivirent  immédiatement  là  conclusion  peUveni 
être  regardés  comme  l'accomplissement  des  plus 
importantes  de  ces  condition^. 

(i)  Ad  Pietavts dVîtateiB  venit  obi. .  •  aedaetais  per  j^alovaiii 
coQsiUuniyad  Childebertum  patruum  saaintraiisirecupit,patri  insî- 

« 

dias  parare  dîsponens.  Loc.  cit. 
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Il  y  avait,  comme  je  Tai  dit,  à  Poitiers  un  des 
grands  leudes  de  Clotaîre,  nommé  Williakaire.  On 
ne  peut  pas  lui  supposer  un  grand  pouvoir  pour 
s'opposer  à  une  conspiration  favorisée  par  le  mou- 
vement du  pays  ;  mais  son  pouvoir ,  quelle  qu'en 
fût  la  mesure,  au  lieu  de  se  tournev  contre  les 
conspirateurs ,  fut  employé  à  leur  service.  Willia- 
kaire devint  Tun  des  complices  de  Chramne  les 
plus  dévoués  etlui  donna  en  mariage  sa  fille  uni- 
que nommée  Ralte  *. 

Enfin  il  fallait  à  Chramne  des  soldats  à  opposer 
à  ceux  que  son  père  ne  manquerait  pas  de  faire 
marcher  contre  lui  dès  qu'il  le  pourrait.  Peut-être 
avait-il  avec  lui  quelques  bandes  de  Franks ,  <juoi- 
que  la  chose  ne  soit  pas  probable  par  elle-même  et 
qu'il  ne  s'en  trouve  pas  le  moindre  indice  dans 
Thistoire.  Cependant  il  rassembla  une  assez  forte 
armée,  et  il  faut  de  toute  nécessité  la  supposer 
composée  en  grande  partie  d'Aquitains  qui  mar- 
chaient pour  soutenir  le  roi  quHls  croyaient  s'être 
donné.  A  la  tête  de  cette  armée ,  Chramne  sortit 
de  Poitiers  et  se  mit  à  parcourir  toutes  les  parties 
de  rÀquitaine  dont  il  entendait  prendre  posses- 
sion, et  s'arrêta  à  Limoges  comme  au  centré  de  son 
royaume'. 

La  nouvelle  de  la  révolte  et  des  mouvements  de 


i       (i)  Gregor.  Tutr.  Hîftti  IV.  17. 
(2)  W.  IV.  16. 
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Chramne  eurent  bientôt  rempli  touCe  la  Gaule  et 
passé  jusqu'à  Clotaire,  au*delà  de  TElbe.  U  est  im* 
possible  de  dire  si  elles  lui  parvinrent  avant  ou 
après  cette  fameuse  bataille  contre  les  Saxons,  où 
les  Franks  l'ayant  traîné  malgré  lui ,  furent  taillés 
en  pièces  ;  mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
il  était  obligé  de  rester  sur  l'Elbe  avec  ses  princi- 
pales forces  pour  contenir  l'ennemi.  Tout  ce  qu'il 
put  faire,  relativement  aux  troubles  d'Aquitaine» 
fut  d'envoyer  à  deux  de  ses  fils,  à  Charibert  et  à 
Contran ,  Tordre  de  marehar  contre  Chramne  aTec 
tous  ceux  de  ses  leudes  qu'ils  pourraient  réunir , 
et  particulièr^neot  avec  les  fiui^ondes  qui  a{^- 
reniaient  ne  l'avaient  pas  suivi  en  Saxe..  L'ordre 
fut  exécuté  rapidement  ;  Charibeii  et  Contran  pas- 
sèrent la  Loire  et  se  présentèrent  d'abord  en  Ar- 
vernie  où  ils  s'attendaient  à  ren/coiitrer  leur  frère 
réelle.  Ne  l'y  trouvant  pas  ils  allèrent  le  chercher 
en  Limousin.  U  y  était  ea  effet,  et  à  l'approche  des 
Franks  et  des  Burgondes  il  s'avança  jusque  vm^  le 
massif  de  montagnes  d'où  descendent  la  Vieipoe , 
la  Creuse  et  la  Vezère,  alors  nommé  la  Montagne- 
Noire  ,  et  s'y  établit  dans  une  forte  positiod.  Ses 
frères  l'eurent  bientôt  atteint  et  campèrent  à  por- 
tée de  lui.  Ils  commencèrent  par  lui  envoyer  un 
message  portant  sommation  de  nestituertoutce  qu'il 
avait  envahi  des  États  paternels,  avec  injonction, 
en  cas  de  refus,  de  se  préparer  au  combat.  Chramne 
répondit,  d'une  manière  évasive  et  ambiguë,  qu'il 
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ne  pouvait  rendre  les  pays  dont  il  aval;  pris  pos- 
session en  en  faisant  le  tour,  mais  qu'il  comptait 
les  garder  avec  le  bon  plaisir  de  son  père.  Peu  satis-' 
(aitsde  ^ette  réponse,  ses  deux  frères  sedisposent 
à  l'attaquer  et  lui  se  prépare  à  ia  défend.  On  vit, 
quelques  moments ,  des  deux  côtés  les  a)préts^  les. 
menaces  et  les  mouvements  d'une  grande  bataille , 
et  il  n'y  eui:  point  de  bataille.  Une  tenpéte  sou- 
daine j  accompagnée  d'obscurité ,  de  foud'es  et  d  e- 
clairsy  et  dont  Grégoire  de  Tours  parle  sais  donner 
à  entendre  s'il  la  prend  on  non  pour  miraculeuse^ 
empêcha,  dit-il,  les  combattants  de  semèlèr  ;  cha- 
que parti  retourna  à  son  camp  comme  1  en  était 
sorti,  et  il  est  permis  de  croire  que  ni  Fin  ni  l'au- 
tre n'avait  eu  une  gmnde  envie  d'en  renir  aux  ' 
mains  *.  ^ 

Tout  était  encore  incertain  entre  Chranne  et  ses 
deux  frères ,  lorsqu'une  nouvelle,  adroitement  se- 
mée dans  le  pays  par  le  premier,  arrive  d'écho  en 
écho  jusqu'à  ceux-ci,  une  nouvelle  qui  les  cons- 
terne autant  qu'aurait  pu  le  faire  une  défaite,  celle- 
que  Clotaire  a  été  tué  en  combattant  contre  les 
Saxons.  Us  lèvent  précipitamment  leur  camp  et 
prennent  la  route  la  plus  directe  vers  la  Mrgondie. 
Chramne,  charnu  du  succès  de  sa  ruse, les  pour^ 
suit  avec  ardeur,  passe  la  Loire  derrière  eux,  se 
jette  sur  Châlons,  l'assiège,  s'en  empare, et  prend 

(i)  Gieg.  Tur.  loc.  cit. 


i56  ^  RàGiffi 

# 

de  là  sa  roiite  vers  le  Nord,  impatient  de  rejoindre 
Childeber^  qui  l'attendait  sans  doute  avec  le  même 
empresseaent. 

Son  enteprise  faisait  de  plus  en  plus  du  bruit 
dans  la  Giule ,  et  tout  le  monde  en  attendait  Tis- 
sue  avec  iiquiëtude  et  curiosité.  Je  crois  Toir  un 
indice  de  eette  agitation  générale  des  esprits  dans 
ce  qui  se  fit  à  Téglise  de  Dijon ,  lorsque  Chramne 
s'y  arrêta  i  son  passage.  C'était  un  dimanche  et  au 
moment  ces  solennités  ordinaires  en  pareil  jour. 
Les  prêtres  de  cette  église,  ne  résistant  pas  à  la  ten- 
tation d'aK)ir  quelque  augure  de  la  destinée  future 
de  Chranoùe,  le  cherchèrent  par  un  procédé  que 
le  christiàiisme  avait  approprié  à  cette  intention 
encore  assez  païenne.  Il  était  d'usage  à  la.  messe  de 
faire  ce  qk'on  àj^pelait  trois  lections'  ou  lectures , 
tirées  l'un^  de  la  Bible ,  la  seconde  des.  écrits  des 
apôtres  et  la  troisième  de  l'Évangile  ;  et  quand  on 
cherchait  une  illumination   prophétique  sur  un 
évétiement  à  venir ,  on  convenait  de  prendre  pour 
présage  decet  événementce  que  portaient  de  con- 
corde ou  d'analogue  entre  eux  les  trois  premières 
phrases  dk  trois  différentes,  lectures.  Les  ai^ures 
ne  furent  D'as  favorables  à  Chramne;  la  lecture  de 
l'Évàngilef  qui  lui  fut  appliquée  dan^  la  pensée  des 
prêtres ,  C|>mmençait  par  ces  mots  :  «  Celui  qui 
n'écoAlte  ^as  mes  paroles  ressemble. à  celui  qui  a 
bâti  sa  m)Lison  sur  le  sable;  la  pluie  est  tombée , 
les  torrents  ont  coulé,  les  vents  ont  soufQé  et  ont 


\ 


l>£5   FILS    DE   GLOTIS.  j5'J 

battu  contre  cette  maison ,  et  elle  est  tombée ,  et 
grande  a  été  sa  ruine.  »  Et  les  passages  des  deux 
autres  lectures  n^étaient  ^s  moins  menaçants  que 
celui-là*. 

Du  reste  rien  ne  transpira  de  ces  augui:es;  tout 
en  cherchant  à  savoir  si  Chramne  serait  long-temps 
roi,  le  clergé  de  Dijon  le  reçut. comme  s'il  Teût 
toujours  été,  et  le  rebelle  reçut  la  communion  des 
mains  d'un  prêtre  que  Phistoire  nomme  •  saint 
Tetricus. 

Arrivé  à  Paris  Chramne  se  présenta  aussitôt  de- 
vant son  oncle  Childebert,  à  qui  il  renouvela  les 
serments  déjà  faits  de  ne  jamais  se  réconcilier  avec 
son  père.  Les  circonstances  continuaient  à  être  on 
ne  peut  plus  favorables  aux  conjurés.  Excités  en 
secret  et  avertis  par  Childebert  de  tout  ce  qui  se 
tramait  en  Gaule  contre  Clotaire,  les  Saxons  ne 
laissaient  pas  respirer  ce  dernier  et  l'avaient  réduit 
à  une  défensive  laborieuse.  Enfin  le  brait  de  sa 
mort,  qui  s'était  répandu  dans  la  Gaule  comme  une 
nouvelle  sérieuse,  n'était  que  l'exagération  des  dan- 
gers qu'il  avait  cpurus. 

Childebert  qui ,  selon  toute  apparence ,  n'atten- 
dait que  l'arrivée  de  son  neveu  pour  envahir  avec 
lui  les  États  de  Clotaire ,  se  mit  aussitôt  en  marche 
avec  ses  leudes,  et  s'avança  d'abord  à  travers  la 
Cliampagne,  prenant,  selon  l'usage,^  possession  dvi 

# 

(i)  Gra§;or.Tur,Ioe^it.. 
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pays  par  le  pillage ,  le  dégât  et  Tincetidié.  Il  re- 
monta jusqu'à  Reims,  dont  il  s*empara  de  la  même 
manière;  le  reste  de  sa  marche  n'est  pas  connu; 
mais  il  est  probable  qu'il  ne  s'arrêta  qu'après  avoir 
soumis  et  ravagé  une  grande  partie  du  nord-est  de 
la  Gaule.  Toutes  ces  hostilités  de  Childebert  et  de 
Chramne  contre  Qotaire  appartiennent  à  Fan- 
née  556,  et  il  paraît  qu'elles  se  prolongèrent  encore 
toute  l'année  suivante.  ' 

Il  faut  croire  que,  pendant  ces  deux  années,  Clo- 
tairé  rest;a  aux  prises  avec  les  Saxons ,  sans  pouvoir 
opposer  de  résistance  à  son  frère  et  a  son  fils.  Du 
moins  l'histoire  ne  fait-elle  pas  mention  de  lui, 
durant  cet  intervalle,  ni  d'aucun  effort  de  sa  part 
pour  reprendre  ce  qui  lui  avait  été  pris;  mais  en 
558  les  choses  changent  d'elles-mêmes,  et  comme 
par  enchantement.  Cbildebert  meurt,  et  avec  lui 
tombent  les  espérance^  de  Chramne,  incapable  de 
fixer  à  lui  seul  le  dénouement  encore  suspendu  de 
sa  conspiration.  Clotaire  reparaît  tout  d'un  coup, 
et  non-seulement  il  recouvre  ce  qu'il  avait  perdu 
de  ses  États ,  il  s'empare  de  ceux  de  Childebert , 
mort  sans  enfant,  et  pour  la  première  fois  depuis 
Clovîs  la  monarchie  des  Franks  est  réunie  sous 
un  seul  chef. 

Oli  ne  sait  point  ce  qui  arriva  aux  Aquitains 
instigateurs  de  la  révolte.  L'histoire  ne  fait  plus 
mention  d'eux  après  le  retour  de  Clotaire,  et  ce 
silence  semblerait  attester  leur  impunité  plutôt 
que  leur  châtiment.  Quant  à  Chramne,  il  se  soumit 
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à  SCD  père  qui  lai  pardonna  ou  qui  en  eut  Tair; 
mais  soit  ique  ce  jeune  homme  eût  des  défiances  à 
cet  égard  y  soit  que  les  habitudes  du  pouvoir  et  des 
intrigues  d'ambition  l'ûussent  dégoûté  d'une  exis^ 
t«nce  privée  et  soumise  y  il  se  révolta  de  nouveau 
contre  son  père.  Les  détails  et  le  théâtre  de  cette 
seconde  rébellion  sont  ignorés.  Grégoire  de  Tours 
se  contente  de  dire  que  Chramne ,  voyant  qu'il  né 
pouvait  échapper,  se  réfugia  en  Bretagne.  Or,  ces 
paroles  impliquent  des  faits  antécédents,  la  réor- 
ganisation d'un  parti  en  faveur  du  jeune  chef,  et 
cela  dans  un  pays  limitrophe  ou  voisin  de  la  Bre^ 
tagne,  probablement  encore  en  Aquitaine.  Elles 
supposent  une  noilv^le  guerre,  ou  du  moins  les 
sipp^êlÈ  d'une  nduvelle  guerre  du  rebelle  contre 
son  père*. 

La  retraite  de  Chramne  chez  led  Bretons  est  un 
fait  remarquable,  comme  le  seul  bien  constaté  à 
raison  duquel  lés  fils  de  Glovis  aient  eu  quelque 
chose  à  démêlei*  avec  le  resté  des  vieux  Celtes  ar- 
moricains. Ce  peuple  avait  as^ez  bien  maintenu 
son  indépendatice  contre  les  conquérants  de  la 
Gaule ,  mais  en  devenant  de  plus  en  plus  barbare. 
Dails  les  premiers  temps  de  l'indépendance  bre-r 
tonne,  les  chefe  du  pays  s'étaient  succédés  avec 
^ne  certaine  régularité,  et  chacun  de  ces  chefs 
avait  régi  la  totalité  de  la  Bretagne  ;  mais  en  545 , 
l'un  d'ejitre  eux,  Hoêl  !•',  eut,  en  mourant,  l'idée 

(i)  Gregor.  Tor.  IV.  %o* 
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d'imiter  les  rois  des  Franks  et  de  diviser  son 
rojaume  par  portions  égales  entre  tous  ses  fils, 
n  y  en  avait  cinq,  dont  l'un,  nonuné  indifierem- 
ment  Cannao  ou  Connober,  fut  bientôt  le  plus  fa- 
meux. Il  rétablit  l'unité  de  l'État  et  s'y  prit  pour 
cela  comme  s'y  prenaient  de  temps  à  autre  les 
enÊmts  de  Clovis  pour  prévenir  le  trop  grand  mor- 
cellement de  leur  empire.  U  fit  mourir  trois  de 
ses  frères ,  tint  long-temps  le  quatrième  en  prison  ^ 
et  finit  par  régner  seul  sur  toute  la  Bretagne^. 

Il  y  régnait  encore  en  SGo,  lorsque  du-amne, 
fuyant  devant  son  père,  y  vint  chercher  un  tefuge 
avec  sa  femme  Kalte,  et  deux  filles  dont  la  plus 
âgée  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  trois  ans.  Can- 
nao l'accueillit  très  bien ,  sachant  le  risque  où  il 
s'exposait  d'attirer  sur  lui  la  vengeance  de  Go- 
taira.  Celui-ci,  en  effet,  ne  sut  pas  plutôt  son  fils 
en  Bretagne  qu'il  prit,  en  grande  cQlère,  la  route 
de  ce  pays.  Cannao  et  Chramue  s*étaient  prépares 
de  leur  mieux  à  le  &ire  repentir  d'y  être  venti. 
Selon  une  tradition  populaire  fort  douteuse,  ils 
étaient  campés  dans  le  voisinage  de  Dôl,  lorsque 
Clotaire  parut  devant  eux,  avec  son  armée.  Une 
journée  entière  se  passa  en  escarmouches ,  ou  en 
préparatifs  de  bataille.  La  nuit  venue ,  Cannao  vou- 
lait, at  la  faveur  de  l'obscurité,  fondre  sur  le  camp 
des  Franks ,  se  croyant  sûr  de  le  surprendre  et  de 
le  tailler  en  pièces.  Il  communiqua  son  projet  à 

(i)  Gregor.  Tur.  IV. /,. 
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Chramne,  et  Grégoire  de  Tours  lui  prête  en  cette 
occasion  des  paroles  remarquables,  qui  attestent 
que,  si  barbare  qu'il  pût  être,  ie  vieux  chef  Bre- 
ton éprouvait  une  répugnance  pieuse  à  avoir  pour 
compagnon  de  guerre  un  fils  armé  contre  son 
père.  «  Je  crois,  lui  dit-il,  qu'il  serait  injuste  à  toi 
«  de  t'avancer  en  armes  contre  ton  père.  Laisse- 
«  moi  donc  fondre  seul  sur  lui,  cette  nuit,  et  l'ex- 
«  terminer  avec  toute  son  armée^.  »  Le  jeune  Frank 
n'approuva  ni  les  scrupules  de  Cannao  ni  son 
plan,  et  la  bataille  fut  remise  au  lendemain^. 

Les  Bretons  la  perdirent;  Cannao  y  fut  blessé 
mortellement  et  Chramne  prit  la  fuite  du  côté  de  la 
mer  qui  était  peu  éloignée ,  et  où  il  avait  un  vaisseau 
tout  prêt  à  l'emmener.  Mais  un  moment  retardé 
par  le  soin  de  sauver  sa  fenune  et  ses  enfants,  il 
fut  surpris  avec  eux  par  un  détachement  de  l'ar- 
mée franke,  qui  envoya  aussitôt  annoncer  cette 
nouvelle  à  Clotaire,  en  lui  faisant  demander  ce 
qu'il  voulait  qu'on  fît  de  ces  prisonniers.  Il  y  avait 
là,  sur  le  champ  de  bataille,  quelques  chaumières  de 
paysans  bretons;  Clotaire  ordonna  d'enfermer  la 
femme,  les  deux  filles  de  Chramne,  et  Chramne  lui- 
même  dans  une  de  ces  chaumières,  de  les  y  atta- 
cher tous  solidement  de  manière  qu'ils  ne  pussent 
ni  fuir  ni  se  mouvoir,  et  de  mettre  le  feu  à  la» 
chaumière.  Tout  cela  fut  fait  de  point  en  point. 

(i)  Gregor.  Tur.  IV.  20, 
(a)  Id,  loc.  cit, 

II.  II 
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Du  reste  sa  victoire  se  borna  à  cette  yengeance 

« 

domestique;  elle  n'avança  en  rien  la  conquête  de 
la  Bretagne^  dont  les  chefs  continuèrent  à  se  faire 
la  guerre  entre  eux  et  à  s'entre-égorger,  mais  à  ré* 
sister  aux  Franks. 


^ILS   DE    CLOTAIRE   I.  —  ITOtJYELLE   DXVISIOBT   BE   LA 
GAULE«  —  IRRUPTIONS  DES  LOMBARDS  JEN  fitJRGON- 

DIE. PREMIERE  GUERRE  d'aQUITAUTÉT D^MÊD^S 

DE  SIGEBERT  ET  DE  CHILPiRIG. 

Gotaire  mourut  en  56i ,  â'ayant  été  chef  unique 
de  la  monarchie  franke  que  trois  ans  au  plus^  court 
iotervalle  durant  lequel  il  ne  put  rien  tenter  pour 
changer  la  marche  déjà  décidée  qu'avait  prise  en 
Gaule  le  gouvernement  de  ses  prédécesseurs  ^. 

Des  sept  ou  huit  fils  qu'il  avait  eus  de  différentes 
femmes 9  il  en  laissait  quatre  pour. lui  succéder, 
Charibert,  Contran,  Sigebert  etChilpéric*  Le  règne 
de  ces  quatre  frères  s'ouvrit  par  un  trait  qui  en 
présageait  bien  toute  la  suite.  On  a  Vu  les  premières 
tentatives  des  leudes  franks  pour  se  détacher  des  fils 
de  Clovis,  ou  pour  se  maintenir  vis-à-vis  d'eux 
dans  les  simples  relations  de  guerriers  libres  avec 
leurs  chefs.  On  lés  a  vu  menacer  Thierry  de  Taban- 
donner^  maltraiter  Clotaire  et  le  contraindre  à  faire; 
leur  volonté.  Mais  ce  n'étaient  encore  là  de  leur  part 
que  des  actes  de  violence  et  d'indiscipline;  ce 

(i)  Greg.Tar.  Hwl.  IV.  «i. 
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n'étaient  point  de  véritables  défections.  Les  leudes 
de  Sigebert  et  de  Contran  furent  les  premiers  qui 
usèrent  du  droit  qu'ils  croyaient  avoir  de  se  livrer 
au  chef  le  plus  offrant,  et  ce  fut  Chilpéric  qui  les 
acheta. 

Clotaire  tenait  son  trésor  à  Brennac  (Braine), 
proche  Soissons.  A  peine  avait-il  rendu  le  dernier 
sûufïle  que  Chilpéric ,  se  jetant  à  l'improviste  sur 
ce  trésor,  Fenleva  tout  entier,  s'en  servit  comme 
d'un  appât  pour  attirer  à  lui  les  principaux  leudes 
de  ses  frères ,  et  vint  s'établir  à  Paris ,  se  croyant 
déjà  le  chef  unique  de  la  monarchie  ^.  Il  s'était  trop 
hâté  ;  il  restait  à  ses  frères  quelques  forces  qu'ils 
eurent  bientôt  réunies  et  à  la  tête  desquelles  ils 
vinrent  l'assiéger.  Ils  le  pressèrent  vivement,  et 
finirent  par  le  contraindre  à  partager  avec  eux  le 
trésor  et  le  royaume  de  leur  père.  Comme  ce  par- 
tage fut  très  passager  et  qu'il  ne  s'y  rattache  aucun 
fait  intéressant,  je  me  dispenserai  d'en  donner  le 
détail  assez  compliqué.  Il  suffit  d'observer  en  pas- 
sant, qu'il  fut  fait  sur  les  bases  des  partages  anté- 
rieurs et  non  moins  bizarre. 

Sigebert,  à  qui  était  échue  la  Gaule  rhénane,  fut 
le  premier  des  quatre  frères  qui  eut  une  guerre  à 
soutenir.  Dès  l'année  56a  ou  563 ,  les  Abares  pa- 
rurent de  l'autre  côté  du  Rhin ,  cherchant  un  che- 
min pour  pénétrer  dans  la  Gaule.  C'était  une  puis- 

(i)  Chilpericus  vero  lad  Fraocos  utiliores  petîit,  îpsosqae  mu- 
oeribus  molli tos  subdidit.  Id.  IV.  22; 
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santé  peuplade  d'Ouïgours,  qui,  détachée,  on  ne 
sait  à  quelle  époque,  du  corps  immense  de  la  na- 
tion turke,  et  s'avançant  toujours  de  l'est  à  Touest, 
avait  passé,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  des 
côtes  orientales  de  U  mer  Caspienne  aux  bords  du 
Volga,  Au  sixième  siècle  elle  avait  quitté  cette  der- 
nière station  pour  descendre  en  Mœsie ,  sur  la  rive 
méridionale  du  Danube.  De  là  elle  était  partie, 
peut-être  à  l'instigation  du  gouvernement  deCons- 
tantinople ,  et  s'était  acheminée  vers  la  Gaule ,  en 
quête  de  nouvelles  demeures^. 

Vainqueur  des  Abares  à  la  première  rencontre, 
Sigebert  fut  défait  par  eux  dans  une  seconde  ba- 
taille et  ne  les  écarta  de  ses  frontières  que  par  des 
présents. 

Chilpéric  régnait  à  Soissons,  et  ses  États  étaient 
limitrophes  de  ceux  de  Sigebert.  Dès  qu'il  vit  celui- 
ci  périlleusement  engagé  avec  les  Abares,  il  ne  ré- 
sista pas  à  une  occasion  si  belle  de  s'emparer  de 
son  royaume.  Ayant  rassemblé  ses  leudes,  il  se 
porta  d'abord  sur  Reims,  puis  sur  les  autres  villes 
du  royaume  de  Sigebert,  et  les  prit  l'une  après 
l'autre  sans  difficulté  ^.  De  retour  de  son  expédi- 
tion plutôt  et  avec  plus  de  forces  que  Chilpéric  ne 
s'y  attendait,  Sigebert  avait  beau  jeu  pour  recon- 
quérir immédiatement  son  royaume;  mais  il  vou 
lait  quelque  chose  de  plus,  il  voulait  se  venger.  Il 

(i)  Id.  IVr23.  —  De  Guignes,  Hist.  des  Huns.  tom.  II,  p.  355, 
(%)  Greg.  Tur.  loc.  cit. 
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se  jeta  donc  d'abord  sur  le  royaume  de  Soîssons, 
en  prit  la  capitale ,  en  pilla  et  dévasta  tout  le  reste  ; 
après  quoi,  marchant  contre  son  frère  qui  occupait 
encore  l'Austrasie,  il  le  battit,  le  chassa,  et  recou-^ 
vra  d'un  seul  coup  toutes  ses  villes^. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  victçire,  que 
Sigebert  épousa  Brunehaut.  C'est  le  premier  ma-' 
riage  d'un  roi  frank  qui,  par  ses  conséquences, 
mérite  d'être  compté  parmi  les  événements  publics, 
Le  scandale  et  le  cynisme  de  la  plupart  des  maria- 
ges des  filç  de  Clovis  sont  connus.  La  facilité 
avec  laquelle  ils  prenaient,  répudiaient  ou  gardaient 
leurs  femmes,  sans  égard  au  nombre,  au  rang  ou  à 
la  parenté,  prouve  de  reste  qu'ils  ne  cherchaient 
en  elles  que  de  serviles  instruments  de  leurs 
plaisirs. 

Les  fils  de  Clotaire  se  distinguèrent  peu  à  cet 
égard  de  leurs  prédécesseurs.  Charibert  ne  se  fit 
guère  connaître  que  par  ses  mariages  et  ses  divor- 
ces ,  et  l'on  ne  voit  pas  ce  que  l'histoire  aurait  eu  à 
dire  de  lui  s'il  n'eût  répudié  Ingoberghe,  sa  pre- 
mière femme,  pour  épouser,  Tune  après  l'autre,  la 
fille  d'un  ouvrier  en  laine,  et  celle  d'un  pâtre.  Sige- 
bert fut  le  seul  d'entre  eux  qui  eut  sur  ce  point 
des  sentiments  moins  grossiers;  les  historiens  lui 
attribuent  l'intention  formelle  de  contracter  up 
mariage  honorable  et  de  le  respecter  ^. 

(i)  Greg.  Tur.  loc.  dt. 

(7)  Td,  n;.  ?.-.. 
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Âthanagilde,  roi  des  Yisigoths,  monté  sur  le 
trône  en  554,  avait  deux  filles,  dont  l'aînée  se  nom- 
mait Gàlswinta,  et  la  plus  jeune  Brunehild  ou 
Brunehaut,  comme  nos  historiens  modernes  ont 
pris  rhabitude  de  dire.  On  ne  sait  rien  du  carac- 
tère lii  des  qualités  de  la  première,  sa  mémoire 
s'étant  comme  perdue  dans  la  renommée  de  sa 

»...  *-  . 

sœur;  quant  a  celle-ci,  elle  était  encore  au-dessus 
de  sa  renommée.  A  une  rare  beauté  et  à  touâ  les 
charmes  de  son  sexe,  elle  joignait  des  mialités  de 
grand  homme,  les  lumières  et  la  culture  d'esprit 
possibles  de  son  temps ,  une  vigueur  de  caractère 
peu  commune ,  des  vues  élevées ,  et  la  capacité 
d'attendre  ou  de  saisir  les  occasions  les  plus  conve- 
nables pour  agir  d'après  ces  vues. 

Ge  fut  elle  que  Sigebert  fit  demander  pour  femme, 
à  la  condition  néanmoins  qu'elle  abjurerait  l'aria- 
nisme  pour  se  faire  catholique.  La  condition  fut 
acceptée,  et  Brunehaut  devint  l'épouse  de  Sige- 
bert. À  peine  lui  fut-elle  unie  qu'elle  prit  sur  lui 
un  ascendant  que  jamais  femme  jusque  là  n'avait 
eu  sur  un  roi  frank.  Pleine  de  fierté,  avide  de  pou- 
voir, et  d'ailleurs  profondément  imbue  des  idées 
ecclésiastiques  sur  les  prérogatives  des  rois,  elle 
intervint,  comme  une  puissance  d'un  ordre  nou- 
veau ,  dans  la  lutte  déjà  engagée  entre  la  royauté 
franke  et  la  liberté  germanique. 

Chjlpéric,  un  moment  jaloux  du  mariage  illus- 
tre de  son  frère,  se  prit  de  la  fantaisie  d'en  faire 
un  semblltble.  11  fit  demander  à  Âthanagilde  Qsjs^ 
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winta^  la  $œur  ainée  deBrunehaut,  qui  lui  fut  ac- 
cordée quand  il  eut  consenti  à  répudier  toutes 
«es  autres  femmes  ou  concubines^.  Galswinta  ne 
fut  pas  long-temps  à  se  repentir  d'avoir  quitté  sa 
famille  et  le  beau  ciel  de  Tolède  pour  venir  au 
fond  de  la  Gaule  épouser  un  barbare  comme 
Chilpéric.  Parmi  les  premières  femmes  de  celui-ci  ^ 
il  y  en  avait  une  dont  il  était  épri$  à  l'excès }  c'était 
cette  Frédégonde,  bientôt  après  si  fisimeuse.  Elle 
employa  d'abord  toute  son  influence  à  rendre 
Galswinta  de  plus  en  plus  malheureuse ,  la  fit 
abreuver  d'outrages ,  et  ne  s'en .  tint  pas  là,  Gals- 
winta fut  trouvée  un  matin  étranglée  dans  son  lit, 
et  peu  de  jours  après  Frédégcuide  était  femme  de 
Chilpéric  et  reine  ^. 

Une  fois  sur  le  trène,  elle  était  sûre  de  s'y  natdn- 
teâir.  Aussi  belle ,  aussi  ambitieuse  que  Brunebaut, 
aussi  ferme  qu'elle  dans  ses  projets ,  beaucoup  plus 
simple  d'ailleurs  dans  sa  politique  qui  .se , résolvait 
d'ordinaire  en  meurtres,  elle  iigurli  de  son  côté, 
comme  une  puissance  de  plus  dans  les  dévelpppe* 
meuts  de  la  royauté  franké,  et  le  moment  vint  où 
l'on  vit  deuK  femmes  jouer  le  premier  rôle  dans 
des  bouleversements  inouïs. 

Brunehaut  n'était  pas  femme  à  se  contenter  de 
pleurer  la  mort  de  sa  sœur  ;  tout  porte  à  croire  que 
ce  fut  à  son  instigation  que  les  trois  frères  de  Gbit 

(i)  Greg.  Tar.  IV.  a8. 
(a)  id.  loccit. 
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péric,  aussitôt  après  l'assassinat  de  Galswinta^  se 
réuairent  contre  lui  pour  en  tirer  vengeance. 
Entre  toutes  les  guerres  où  Ton  vit  les  descendants 
de  Clovis  s'engager  les  uns  contre  les  autres ,  celle- 
là  est  remarquable ,  comme  la  première  et  la  seule 
entreprise  par  un  motif  moral.  Mais  Grégoire  de 
Tours  n'a  pas  jugé  à  pr(^os  de  nous  en  donner  les 
détails;  il  se  contente  de  dire  que  Chilpéric  fut 
chassé  de  son  royaume  par  ses  trois  frères  ^  et  nous 
laisse  à  deviner  par  quel  événement  il  fut  reporté 
sur  le  trône  presque  aussitôt  après  en  avoir  été 
renversé  *. 

Ce  fut  peut-être  par  la  mort  de  Charibert,  arrivée 
cette  même  année  (567).  Cette  mort,  en  elle-même 
Tévénement  du  monde  le  plus  indifférent,  devint, 
par  te  concours  naturel  ou  fortuit  des  circons* 
tances  qui  s'y  rattachèrent,  un  événement  capital, 
dont  mon  plan  exige  que  je  cherche  à  faire  ressor- 
tir la  nature  et  l'importance. 

Toutes  les  divisions  de  territoire  (Ju'avait  suc- 
cessivement amenées  en  Gaule  l'usage  germanique 
de  partager  l'Empire  par  lots  égaux  entre  tous  les 
fils  du  même  roi  n'avaient  été  que  des  divisions 
fortuites  et  passagères.  La  mort  de  chaque  roi, 
chaque  usurpation,  chaque  guerre,  donnaient  lieu 
à  un  nouveau  partage,  et  chaque  nouveau  partage 

(1)  Poât  qaod  faûium^  reputantes  ejus  fratres^  quod  sua  émis- 
aione  antedicta  regina  faerit  interfecta^  eum  de  refpo  dejîcîunU 
Loc.  cit. 
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était  ua  bouleversement  plus  capricieux  que  les 
précédente»)  tant  des  divisions  primitives  de  la 
vieille  Gaule  que  df^s  circonscriptions,  plus  récentes 
de  l'administration  romaine.  On  ne  visait,  daqs  ce 
morcellement  sans  lin ,  qu'à  l'égalité  m^^tériell^  des 
divers  lambeaux  de  l'Empire.  Il  n'y  avait  point  de 
limitey.si  naturelle  ou  si  ancienne  qu'elle  put  être, 
qui  ne  fût  négligée  oq  traversée  dans  cette;  vue  d'un 
moment. 

Néapmoins,  il  s'était  formé  peu  à  peu  en  Gaule 
durant  la  conquête,  et  par  suite  même  deja  con- 
quête,  des  divisions  territoriales  moins  arbitraires 
et  moins  variables  que  celles  qui  résultaient  des 
partages  journaliers  de  l'empire ,  et  il  ne  fallait  aces, 
divisions,  d'abord  sans  importance  et  comme  ina-* 
perçues,  pour  leur  donner  de  la  force  et  de  l'effet^ 
qu'une  circonstance  qui  exigeât  le  partage  de  la 
monarchie  en  trois  parts  distinctes.  Or,  cette  cir- 
constance se  rencontra  à  la  mort  de  Charibert.  Les 
trois  frères  survivants  eurent  alors  à  partager  de 
nouveau  entre  eux  les  conquêtes  des  Franks,  et^ 
par  une  coïncidence  singulière ,  les  trois  portions, 
obligées  de  ce  nouveau  partage  se  trouvaient 
comme  faites  d'avance.  La  première,  sous  le  nom 
d'Austrasie,  comprenait  le  nord-est  de  la  Gaule;, 
la  seconde,  nommée  Neustrie,  en  comprenait  tout 
le  nord-ouest,  à  l'exception  de  la  Bretagne  armo- 
ricaine; la  Burgondie  formait  la  troisième  portion. 

C'était  un  usage  caraptéristique  de  toutes   lefi 
tribus  germaniques   issues  d'une  même   souche, 
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quand  elles  venaient  à  se  multiplier  et  à  s'étendre 
un  peu  dans  un  pays  et  dès  Tinstant  où  naissait 
pour  elles  le  besoin  de  se  diviser,  de  se  diviser 
d'abord  en  deux  moitiés,  à  raison  de  leur  position 
orientale  ou  occidentale.  Nous  avons  vu  cette  divi- 
sion primitive  s'établir  parmi  les  Goths,  sur  les 
bords  du  Danube;  elle  ne  tarda  pas  à  s'introduire 
chez  les  Franks  de  la  Gaule,  une  fois  qu'ils  eurent 
poussé  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  Loire.  Ceux-ci  la 
trouvèrent  cbez  les  Saxons.  Le  premier  document 
historique  où  je  vois  marquée,  ou  du  moins  sous- 
entendue,  la  distinction  des  Franks  de  la  Gaule  en 
orientaux  et  en  occidentaux,  est  un  acte  de  Tan  558^; 
mais  il  est  très  probable  qu'à  cette  époque  la  dis- 
tinction dont  il  s'agit  était  déjà  en  vogue;  elle  re- 
mont&y  selon  toute  apparence,  à  des  temps  très 
voisins  de  Clovis,  et  il  n'y  aurait  rien  d'étrange  à 
supposer  qu'elle  se  fît  sous  le  règne  même  de  ce 
conquérant.  Seulement,  loin  d'entrer  pour  quelque 
chose  dans  les  divers  partages  de  l'empire  entre 
les  fils  de  Clovis,  cette  distinction  avait  été  au  con- 
traire perpétuellement  troublée  et  comme  effacée 
par  ces  partages. 

On  avait  appelé  u^  us  trie  y  ou  Austrasie  j^Si  por^ 
tion  orientale  de  la  Gaule  située  le  long  du  Rhin , 
à  prendre  le  cours  de  ce.  fleuve  à  la  poinle  méri- 

(i)  C*est  un  diplôme  de  Childebert  en  faveur  du  monastère  de 
Saint- Vinrent  de  Paris.  —  Il  te  trouve  dans  le  4*  vol.  du  recueil 
<le8  Historiens  de  France ,  p.  621. 
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dionale  de  l'Alsace,  pour  le  suivre  jusqu'4  ^^^ 
embouchure  dans  l'Océan.  Il  aurait  fallu ,  pour  ob- 
server exactement  l'usage  germanique ,  donner  le 
nom  de  fTestrie  ou  de  fFestrcLsie  à  la  portion  de 
la  Gaule  qui  s'étendait  des  limites  occidentales  de 
l'Austrasie  à  la  Bretagne  et  aux  cotes  de  l'Océan  ; 
mais  on  se  contenta  de  désigner  cette  portion  d'une 
manière  plus  implicite  et  plus  vague,  par  la  déno- 
mination de  Neustrie^  dénomination  purement 
négative  par  laquelle  on  entendait  ce  qui  n'était  pas 
l'Austrie. 

Du  reste  ce  nom  de  Neustrie  ne  me  parait  point 
un  synonyme  exact  de  celui  de  Westrie.  Je  serais 
plus  tenté  de  le  croire  destiné  à  désigner  un  pays 
distinct  de  l'Austrasie  par  quelque  chose  de  plus 
que  par  sa  position  géographique,  un  pays  moins 
complètement  conquis  et  possédé  par  les  Franks 
que  ne  l'était  ce  dernier.  Aussi,  dans  ce  même  do- 
cument où  se  trouve  pour  la  première  fois  ce 
nom  de  Neustrie ,  les  Austrasiens  sont-ils  désignés 
par  le  titre  simple  et  absolu  de  Franks ,  co(pme  par 
opposition  aux  Neustriens  qui ,  dans  ce  cas  parti- 
culier, ont  à  peine  l'air  d'être  regardés  comme  les 
frères  ^es  premiers  ^. 

Du  reste,  que  l'on  eût  voulu  ou  non  l'exprimer 
par  les  termes  de  Neustrie  et  d'Austrasie,  la  diffé- 
rence énoncée  entre  la  partie  occidentale  et  la  par- 

(i)  Ego  Chîldebertus  Rex,  tinà  cum  consensu  et  volunlate  Fran- 
corum  et  Neustrasiorum,  etc. 
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lie  orientale  de  la  Gaule  n'en  était  pas  moins  un 
fait.  L'Austrasie  renfermait  les  provinces  gauloises 
les  premières  occupées  par  les  peuples  germains , 
celles  où  les  Franks  s'étaient  d'abord  établis  après 
avoir  franchi  ce  fleuve,  où  leur  population  s'était 
fortement  concentrée  et  avait  fini,  sur  plusieurs 
points,  par  exclure  ou  absorber  totalement  l'an- 
cienne population  f  celles  enfin  où  la  langue,  les 
mœurs  et  les  institutions  germaniques  avaient  tel- 
lement prévalu  que  tout  le  pays  semblait  plutôt 
une  extension  de  la  Germanie  elle-même  qu'une 
simple  conquête  des  Germains. 

C'était  de  là  que  les  Franks  étaient  partis,  comme 
de  chez  eux,  pour  envahir  la  Neustrie,  et  c'était  là 
que ,  cette  conquête  faite ,  leur  masse  était  restée 
plus  compacte,  plus  forte  et  plus  germaine.  En 
Neustrie,  au  contraire,  la  grande  majorité  delà  po- 
pulation était  gallo-romaine ,  et  de  cette  première 
différence  s'ensuivaient  naturellement  beaucoup 
d'autres.  La  division  formelle  et  permanente  du 
nord  de  la  Gaule  en  Neustrie  et  en  Austrasie  n'était 
donc  point  une  division  insignifiante  et  purement 
nominale  ;  elle  était  l'expression  et  le  résultat  d'un 
fait  persistant.  Elle  était  elle-même  un  fait  notable 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  devait  finir  par* 
avoir  quelque  influence  sur  l'avenir.  H  était  à  pré- 
sumer que,  dans  le  cas  où  la  lutte  entre  les  rois  et 
leurs  leudes  en  se  prolongeant  viendrait  à  s'exaspé- 
rer, la  Neustrie  et  T Austrasie  n'y  joueraient  pas 
précisément  le  même  rôle. 
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Le  parti  anti-gel'inantque ,  qui  poussait  ou 
sait  marcher  les  rois  Iranks  vers  un  pouvoir  tout 
autre  que  leur  pouvoir  primitif,  avait  bien  plus  de 
moyens  et  de  chances  de  succès  en  Neustrie  qu'en 
Austrasie.  Ici ,  au  cpntraiie ,  le  parti  germain ,  plus 
fort  et  plus  entreprenant  que  nulle  autre  part,  y 
pouvait  opposer  plus  de  résistance  aux  progrès  de 
la  royauté  absolue.  Toute  guerr^  accidentelle  entre 
les  deux  pays  devait  tendre  naturellement  à  une 
guerre  politique  dans  laquelle  chaque  pays  porte- 
rait la  prétention  de  faire  triompher  celle  des  deux 
causes  pour  laquelle  il  se  sentait  le  plus  de  pen- 
chant et  le  plus  de  forces. .  . 

Pour  ce  qui  est  de  la  Burgondie ,  moyennant 
l'adjoncùon  d'Orléans  et  de  quelques  autres  can- 
tons de  FanAen  royaume  de  ce  nom ,  elle  formait 
une  troisième  division  de  la  Gaule,  égale. en  éten- 
due à  la  Neustrie  ou  à  TAustrasie,  et  avait  comme 
celles-ci,  par  ses  antécédents,  son  unité,  sa  phy- 
-sionomie  et  ses  tendances  propres.  Depuis  qu'elle 
avait  été  soumise  par  les  fils  de  Clovis,  elle  avait 
été  plusieurs  fois  partagée  et  morcelée,  mais  en 
conservant  son  nom  et  une  sorte  d'individualité. 
Devenus  sujets  des  Franks,  les  Burgondes  n'avaient 
•  point  été  dispersés;  ils  avaient  continué  à  vivre  en 
corps  de  nation,  sous  leurs  propres  lois,  sous  des 
lois  faites  exprès  pour  eux  et  que  le  temps  et  l'u- 
sage avaient  déjà  commencé  à"  leur  rendre  chères. 
La  partie  romaine  du  pays  n'avait  pas  subi  phis  de 
changement  ;  de  sorte  que ,  pour  faire  de  la  Bur- 
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gondie  un  royaume  de  totit  point  semblable  à  ce- 
lui qui  avait  été  détruit  sous  Godemar  ^  il  ne  s'agis* 
sait  que  de  lui  donner  un  chef  indépendant.  Quant 
aux  tendances  politiques  de  la  Burgondie,  c'est 
aux  événements  à  les  signaler  ;  il  suffira  dès  à  pré- 
sent d'observer  qu'elles  devaient  être  un  peu  di- 
verses selon  les  localités.  Le  nord  de  ce  pays ,  en 
contact  avec  l'Austrasie  et  la  Neustrie,  ne  pou- 
vait pas  rester  indifférent  à  leurs  querelles;  mais 
ses  parties  méridionales  n'aspiraient^  comme  l'Àqui- 
taine  et  tout  le  reste  du  midi  de  la  Gaule ,  qu'à  se 
soustraire  à  là  domination  franke  et  qu'à  conser- 
ver, comme  elles  sauraient  et  pourraient,  les  dé- 
bris de  leur  existence  romaine. 

De  ces  trois  grandes  portions  de  la  Gaule ,  que 
le  temps  et  les  événements  semblaient  avoir  faites 
comme  à  dessein  pour  les  trois  fils  de  Govis  sur- 
vivants a  Charibert,  l'Austrasie  échut  en  partage  à 
Sigebert ,  la  Neustrie  à  Chilpéric,  et  la  Burgondie  à 
Gontran,  qui  rétablit  aussitôt  dans  ce  royaume 
toutes  les  formes  de  son  ancien  gouvernement,  et 
de  préférence  celles  qui  tenaient  à  des  réminiscen- 
ces romaines. 

Paris  était  censé  partie  de  la  Neustrie  ;  mais  il  y 
eut  relativement  à.cette  ville  une  bizarrerie  à  no- 
ter, à  cause  des  graves  événements  qui  devaient 
s'y  rattacher.  Il  fut  convenu  qu'elle  appartiendrait 
par  tiers  à  chacun  des  trois  co-partageants,  mais  que 
nul  d'entre  eux  n'y  pourrait  venir  sans  l'autorisa- 
tion des  deux  autres,  sous  peine  d'en  perdre  sa  part. 


Reste  maintenant  à  sairoir  ce  qae  devinrent  les 
contrées  de  la  Gaule  regardées  comme  des  sortes 
d'appendices  de  l'empire  frank  et  dont  il  était 
convenu  de  faire  des  partages  séparés.  C'étaient,  à 
l'époque  où  nous  en  sommes ,  la  Provence ,  l'Aqui- 
taine et  la  Novempopulanie. 

La  Provence  fat  affectée  à  la  moitié  orientale  de 

la  Gaule  et  partagée  seulement  entre  TAustrasie  et 

la  Burgondie ,  à  l'exclusion  de  la  Neustrie.  Sigebert 

eut  Avignon  et  le  territoire  environnant;  Gontran 

fut  reconnu  pour  le  maitre  d'Arles  et  des  parties 

occidentales  de  la  Provence.  Marseille,  probable» 

ment  à  raison  de  son  importance  spéciale  comme 

port  de  mer,  fut  divisée  en  deuK  moitiés,  l'une 
austrasienne,  l'autre  burgondienne. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Aquitaine,  elle  fut  alors, 
pour  la  première  fois,  divisée  en  trois  portions 
égales  ou  censées  égales ,  dont  chacune  forma  une 
petite  Aquitaine,  l'Aquitaine  propre  de  chacun  des 
trois  royaumes  principaux.  Mais  à  ce  nouveau  par- 
tage, non  plus  qu'aux  précédents,  on  ne  sut,  ou 
plus  probablement  l'on  ne  voulut  pas  faire  de 
chaque  part  un  ensemble,  un  tout  dont  les  parties 
fussent  contiguês.  Chacune  des  trois  Aquitaines  fut 
composée  de  plusieurs  districts  séparés  par  des 
districts  appartenant  aux  deux  autres. 

Dans  l'Aquitaine  austra^enne  on  fit  entrer  l'Ar- 
vernie,  la  Touraine,  le  Vêlai,  le  Gévaudan,  le 
Rouergue,  l'Albigeois  et  le  Poitou.  A  l'Aquitaine 
neustrienne  on  donna  le  Berri,  le  Limousin,  le 
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Quercy  et  la  rive  droite  de  la  Garonne  (  à  l'excep- 
tion d'Agen  et  de  son  territoire) ,  jusqu'à  Bordeaux 
inclusivement.  L'Aquitaine  bui^ondienne  fut  com- 
posée de  deux  parties ,  l'une  à  l'est ,  qui  prenait  la 
longue  bande  de  sol  montagneux  entre  le  Rhône 
et  la  Loire,  désignée  plus  tard  par  le  nom  de  Viva* 
rais;  la  seconde  à  l'ouest,  comprenant  les  villes 
d'Agen,  de  Saintes,  d'Angouléme  et  de  Périgueux, 
avec  leurs  territoires  respectifs*. 

Si  morcelée  que  fut  l'Aquitaine  par  ce  partage, 
il  y  eut  cependant  d'anciennes  circonscriptions  de 
territoire  qui  persistèrent  dans  leur  intégrité  ou 
avec  des  modifications  qui  n'allèrent  pas  jusqu'à 
les  faire  disparaître;  c'étaient  les  circonscriptions 
ecclésiastiques  et  particulièrement  celles  des  évé- 
chés,  qui  en  général  représentaient  les  divisions 
romaines  par  cités,  divisions  elles-mêmes  fondées 
sur  les  distributions  primitives  du  sol  de  la  Gaule 
entre  une  multitude  de  peuplades  diverses,  plus 
ou  moins  indépendantes  les  unes  des  autres. 

Il  faut  se  souvenir  qu'avant  d'être  conquises  et 
gouvernées  par  les  Ronaains,  ces  peuplades  étaient 
entre  elles  dans  un  état  habituel  de  jalousie,  de 
discorde  et  de  guerre ,  et  que  cet  état  n'avait  pas 
complètement  cessé  sous  la  domination  romaine. 
Plus  tard  encore,  dans  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle  et  près  d'un  siècle  après  la  conquête  franke , 

(x)  Voir  sur  loiM  ces  morcellemeots  du  Midi  l'histoire  de  L»n- 
faedoc,  par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur.  C'est  là  qu'ils  ont  été 
pour  la  première  fois  discutés  et  débrouillés. 

ri.  .  la 
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on  est  étonné  d'apercevoir  entre  certaines  \illes  de 
la  Gaule 9  mais  plus  particulièrement  entre  celles 
de  l'Aquitaine ,  des  discordes  ^  des  antipathies  vio- 
lentes qu'il  est  difficile  de  concevoir  autrement 
que  comme  une  suite  prolongée,  une  vive  rémi- 
niscence des  vieilles  discordes  celtiques. 

Le  bizarre  morcellement  de  l'Aquitaine,  mor- 
cellement dont  il  résulta  que  des  villes  épiscopales, 
très  voisines  l'une^de  l'autre,  se  trouvèrent  faire 
partie  de  royaumes,  non-seulement  distincts,  mais 
rivaux,  contribua  probablement  à  enti-etenir  ou  à 
raviver  les  antiques  inimitiés  entre  celles  de  ces 
villes  qui  avaient  été  jadis  chefs-lieux  de  popula- 
tions celtiques.  Une  circonstance  particulière  ache- 
va  le  mal  et  fit  de  ces  vieilles  rancunes  des  causes 
actuelles  de  désordre  et  de  guerre. 

Clovis  et  sans  doute  aussi  ses  successeurs  im- 
médiats, ses  quatre  fik,  n'avaient  mené  en  guerre 
que  des  Franks;  mais  à  mesure  que  les  rois  méro- 
vingiens avaient  eu  plus  de  motifs  de  suspecter  la 
foi  des  leudes,  chefs  naturels  de  leurs  armées,  dont 
dépendait  presque  absolument  celle  des  simples 
guerriers,  ces  rois  s'étaient  rapprochés  de  plus  en  plus 
de  la  population  gallo-romaine;  ils  avaient  iSni  par 
avoir  besoin  d'elle  et  par  l'employer  à  la  guerre. 
En  Aquitaine  et  dans  le  midi  de  la  Gaule,  où  il  n'y 
avait  presque  pas  de  Franks^  ce  besoin  s'était  fait 
sentir  plutôt  qu'ailleurs  et  y  amena  plus  tôt  et  plus 
complètement  l'espèce  de  révolution  par  laquelle 
les  Gallo-Romains  vaincus  recouvrèrent  les  armes 
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et  le  droit  d'en  (aire  usage  que  la  conquête  leur 
avait  d'abord  enlevés. 

On  ne  saurait  dire  l'ëpoque  précise  de  ce  grand 
changement  dans  la  condition  des  Gallo-Romains, 
sujets  des  Franks  ;  seulement  il  est  certain  qu'il 
était  fait  en  Aquitaine  dès  Tannée  566,  cinq  ans  au 
plus  après  la  Inort  du  dernier  fils  de  Clovis.  Si* 
gebeYt,  qui  voulut  cette  année-là  s'emparer  de 
la  ville  d'Arles,  dès  lors  soumise  à  Contran,  em- 
ploya à  cette  expédition  deux  armées,  dont  l'une 
n'était  composée  que  d' Arvernes ,  lesquels  y  mar- 
chèrent sous  le  commandement  de  leur  propre 
comte    Firmînus.    L'entreprise   tourna    mal   aux 
agresseurs;  ils  furent  battus  et  culbutés  dans  le 
Rhône  qui  en  engloutit  un  grand  nombre.  Eu  con- 
firmation et  en  complément  de  ce  premier  fait,  je 
puis  ajouter  que ,  dans  cette  même  rencontre ,  les 
.Arlésiens,  sujets  de  Contran,  combattirent  avec 
son  armée  et  eurent  pour  le  moins  autant  de  part 
qu'elle  à  la  victoire.  Ces  observations  générales 
jeteront,  je  présume,  quelque  jour  sur  divers  in- 
cidents remarquables  des  guerres  que  nous  verrons 
bientôt  éclater  en  Aquitaine ,  entre  les  trois  États 
dans  lesquels  elle  fut  morcelée  par   le  partage 
de  567. 

Ainsi  que  l'Aquitaine,  la  Novempopulanie  fut 
comprise  dans  ce  mémorable  partage  ;  elle  fut  divi- 
sée entre  Sîgebert  et  Chilpéric,  à  l'exclusion  de 
Contran.  Les  détails  de  cette  division  sont  fort  mal 
connus  ;  on  voit  seulement  que  Chilpéric  obtint, 


au-delà  de  la  Garonne  ^"^  outre  Bordeaux  et  Dax,  le 
Béarn  et  le  Bigorre.  Le  Conserans,  sur  la  rive  droite 
et  non  loin  des  sources  de  la  Garonne ,  est  men- 
tionné comme  appartenant  à  Sigebert,  aussi  bien 
que  le  Lapurdum.  Il  est  très  probable  que  la  ville 
et  le  district  des  Convenues  firent  aussi  partie  du 
lot  de  ce  dernier. 

Maintenant  j  quels  étaient  en  réalité  le  genre  et 
le  degré  de  pouvoir  que  les  rois  mérovingiens, 
héritiers  de  Clotaire  V\  exerçaient  sur  ces  pays? 
C'est  une  question  importante  et  difficile  que  je  ne 
chercherai  point  à  résoudre  ici;  l'occasion  conve- 
nable de  la  discuter  se  présentera  un  peu  plus 
tard.  Je  reviens  au  récit  du  règne  des  trois  fils  de 
Clotaire. 

Dès  trois  royaumes  qui,  en  vertu  du  partage  de 
567,  composèrent  l'empire  frank,  celui  de  Burgou- 
die  fut  le  premier  dont  l'existence  nouvelle  et  les 
forces  subirent  l'épreuve  des  événements. 

Le  mouvement  des  peuplades  barbares  du  Nord 
et  de  l'Est  vers  les  anciennes  provinces  de  l'Empire 
romain  ne  s'était  point  arrêté  aux  irruptions  des 
Âbares  ;  les  Lombards,  autres  Barbares  plus  redou- 
tables que  ces  derniers,  les  suivant  de  près,  prirent 
leur  route  droit  vers  l'Italie. 

Les  Lombards  étaient  une  peuplade  germanique 
qui,  comme  beaucoup  d'autres  du  même  corps  de 
nation,  avait  d'abord  séjourné  sur  la  rive  septen- 
trionale du  Danube,  tour  à  tpur  en  gueri'e  avec  les 
Romains  et  avec  diverses  populations  barbares, 


DES    FILS    DE    CLOTAIRE    I.  l8l 

surtout  avec  les  Hérules,  dont  ik  avaient  étéloug- 
temps  tributaires,  mais  du  joug  desquels  ils  s'é- 
taient à  la  fin  aflranchis.  Au  sixième  siècle ,  vers 
Tan  5^6  y  l'empereur  Justinien  leur  assigna  de  nou* 
velles  habitations  en  Pannonie ,  lès  rapprochant 
ainsi  de  Plta lie,  comme  s'il  eût  eu  dès  lors  le  pro- 
jet de  les  employer  à  la  conquérir.  Ce  ne  fut  néan- 
moins qu'au  bout  de  quelques  années  que  l'on  vit 
cet  empereur  s'allier  aux  chefs  lombards ,  et  ceux- 
ci  descendre  en  Italie,  comme  auxiliaires  de  l'Em- 
pire d'Orient,  dams  la  guerre  contre  les  Goths.  C'est 
dans  cette  guerre  que  l'histoire  montre  pour  la 
première  fois  les  Lombards  en  contact  et  en 
hostilité  avec  les  Franks;  mais  il  y  avait  eu  plus 
anciennement  entre  les  deux  peuples  d'autres  que- 
relles et  d'autres  guerres  sur  lesquelles  l'histoire 
ne  fournit  aucun  renseignement.  Au  dire  de  Pro* 
cope ,  ce  serait  l'eunuque  Narsès  qui,  pour  se  ven- 
ger d'un  propos  insultant  de  l'impératrice  Sophie , 
femme  de  Justin  I*',  aurait  excité  Alboin ,  alors  chef 

s 

de  la  nation  lombarde,  à  conquérir  l'Italie.  La. 
chose  o'a  rien  d'improbable,  et  les  Lombards  ne 
seraient  sans  doute  pas  les  premiers  Barbares  que 
le  gouvernement  de  Constantinople  aurait  poussés 
contre  TOccident.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'expulsion 
des  Goths  avait  laissé  un  grand  vide  en  Italie,  et 
toute  population  barbare  à  portée  de  tenter  l'aven* 
ture  devait  se  précipiter  d'elle-même  vers  cette 
heureuse  terre,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d«  l'y  9tti^ 
rer  par  des  intrigues. 


l8a  RJCGNE 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Alboin  à  la  tête  .de  tout  sou 
peuple  y  guerriers^  enfants,  vieillards  et  femmes, 
renforcé  encore  par  une  grande  horde  de  Saxons , 
fondit  en  568  sur  l'Italie ,  la  traversa  sans  y  trouver 
de  résistance  et  vint  camper  dans  les  riches  plaines 
de  Bénéventll  n'y  eut  d'abord,  dan  s  cette  invasion, 
aucune  apparencede  dessein  politique,,  rien  qui  an- 
nonçât l'intention  de  fonder  un  pouvoir  nouveau 
dans  le  pays  envahi.  La  horde  saxonne  et  la  horde 
lombarde,  chacune  de  son  côté,  ne  firent,  durant 
les  cinq  ou  six  premières  années  de  leur  séjour, 
que  parcourir  et  fouiller  l'Italie  en  tout  sens,  pour 
la  rançonner,  la  piller  et  la  dévaster,  n'épargnant, 
quoique  chrétiens  depuis  près  d'un  siècle,  ni  les 
églises  ni  les  monastères. 

Dès  la  seconde  année  de  leur  descente,  le  butin 
étant  déjà  devenu  rare  pour  eux  au-delà  des  Alpes, 

ils  franchirent  cette  barrière  en  corps  d'armée  et 
se  jetèrent  sur  la  Provence  et  sur  les  autres  parties 
orientales  de  la  Gaule  qui  composaient  le  royaume 
de  Burgondie,  pour  y  exercer  les  mêmes  briganda- 
ges qu'en  Italie.  Jusque  là,  repousser  les  nouvelles 
invasions  des  Barbares  et  défendre  contre  eux 
les  conqiiétes  et  l'empire  frauks  avait  été  la  tâche 
exclusive  dès  Franks  eux-mêmes  et  particulière- 
ment celle  des  Austrasiens,  qui  s'étaient  parJà,  en 
quelque  sorte ,  constitués  envers  la  nation  entière 
responsables  de  sa  défense  extérieure.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  à  l'irruption  des  Lombards  ;  par  une 
singularité  assez  remarquable,  la  tâche  de  les  re- 
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pousser  échut  à  celui  des  trois  royauines»  franks  où 
il  n'y  avait  point  ou  presque  point  de  Frauks,  et 
où  c'étaient  des  généraux  gallo-romains  qui  com- 
mandaient à  la  guerre. 

La  première  descente  des  Lombards  en  Burgon- 
die  eut  lieu  en  Syo,  mais  on  ne  sait  pas  sur  quel 
point.  J'ai  dit  ailleurs  que  les  institutions  de  ce 
royaume  attribuaient  le  commandement  suprême 
des  armées  à  un  officier  décoré  du  titre  romain  de 
patrice;  et  c'était  un  Romain^  un  certain  Âmatusi, 
personnage  inconnu  d'ailleurs,  qui  occupait  qet  of- 
fiée,  lors  de  cette  première  invasion  lombarde.  A 
la  tête  de  nombreuses  milices,  composées  de  Bur- 
gondes  et  d'anciens  habitants  du  pays ,  il  marcha 
contre  les  envahisseurs;  mais  il  fut  battu  et  périt 
dans  la  déroute  des  siens.  Elle  fut  complète  et  des 
plus  sanglantes,  àen  j  uger  d'après  Grégoire  de  Tours , 
au  dire  duquel  il  aurait  été  impossible  de  compter  les 
morts  restés  sur  le  champ  de  bataille  .Après  cette  vic- 
toire ,  les  Lombards  reprirent  à  leur  aise  et  en 
toute  sécurité  le  chemin  des  Alpes,  chargés  de  bu- 
tin et  emmenant  avec  eux  des  milliers  de  captifs. 

L'issue  de  cette  première  expédition  était  Tan- 
nonce  infaillible  d'une  seconde  plus  ou  moins  pro- 
chaine, et  le  roi  Contran  s'y  prépara  de  son  mieux. 
Le  plus  important  était  de  mettre  à  la  tête  des  mi- 
lices un  homme  fait  pour  la  circonstance  et  ca- 
pable de  relever  les  courages  abattus.  Cet  homme , 
Contran  l'avait  auprès  de  lui,  mais  encore  obscur, 
encore  confondu  dans  la  foule  des  officiers  de  son 
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palais.  Il  eut  la  sagacité  de  le  deviner  et  l'appela  au 
poste  où  il  pouvait  montrer  ce  qu'il  était. 

L'homme  dont  il  s'agit  est  nommé  Ennius  par 
Grégoire  de  Tours;  mais  il  était  beaucoup  plus 
connu  par  le  surnom  deMummole/sous  lequel  il 
iGgure  dans  l'histoire  et  que  je  lui  conserverai.  Il 
était  fils  de  Pœonius,  comte  d'Auxerre,  et  avait  sé- 
journé long-temps  dans  cette  ville  ;  peut-être  même 
y  était-il  né;  Thistoire  ne  s'explique  pas  avec  préci- 
sion sur  ce  point:  Il  était  d'usage  pour  les  com(es 
des  villes  gauloises  soumis  aux  rois  mérovingiens, 
à  certaines  époques  réglées  et  dans  des  circon- 
stances accidentelles  où  ils  avaient  à  craindre  la 
perte  de  leur  emploi^  de  faire  auprès  du  souverain 
dont  ils  dépendaient  des  démarches  pour  le  con- 
server, et  des  dons  en  argent  étaient  une  partie 
obligée  de  ces  démarche^.  Dans  une  de  ces  circon- 
stances, Pœonius,  ayant  besoin  d'agir  pour  se  faire 
miaintenir  comte  d'Àuxerre ,  envoya  pour  cela  au 
palais  du  roi  son  fdsMummole,  qui  ne  pouvait  être 
encore  qu'un  très  jeune  homme.  Arrivé  à  la  cour 
deGontran  ,  Mummole  agit,  intrigua,  sollicita  et 
réussit  à  merveille ,  mais  non  pas  au  gré  de  son 
père  ;  il  demanda  et  obtint  pour  lui-même  le  comté 
d'Auxerre,  et  revint  tranquillement  en  prendre 
possession.  Le  trait  n'était  pas  d'un  bon  fils  ;  mais 
il  annonçait  un  homme  décidé  à  s'élever,  n'im- 
porte à  quel  prix  ni  par  quels  moyens. 

Il  se  distingua  probablement  daiis  son  office  de 
Comte  d'Auxerre,  puisqu'il  passa  bientôt  de  là  à  des 


DES    fILd    OiS    CLOTAIRE    I.  l85 

• 

postes  plus  éminents;  et  tout  annonce  qu'il  figu* 
rait  dans  un  haut  rang  parmi  les  officiers  du  pa* 
lais  de  Gontran,  quand  celui-ci  le  nomma  patrice 
et  lui  confia  le  commandement  de  la  guerre  contre 
les  Lombards^  dans  le  cas  où  ces  Barbares  descen- 
draient de  nouveau  en  Burgondie. . 

Ils  n'y  manquèrent  pas.  Au  printemps  de  l'an- 
née 5712 y  plusieurs  de  leurs  bandes^  réunies  sous 
un  chef  particulier,  remontèrent  le  long  de  la  Dôire 
jusqu'au  Mont-Gerièvre,  de  la  brèche  duquel  ils  se 
précipitèrent  da»s  la  vallée  delà  Durance,  suivant 
le  cours  de  la  rivière  jusqu'à  Mustiacalmesf,  lieu  au- 
jourd'hui inconnu,  mais  indiqué  comme  voisin 
d'Embrun.  Là  ils  firent  halte.  Mummole ,  prévenu 
de  leur  descente  et  déjà  prêt  à  les  recevoir,  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  se  remettre  en  marche. 
Autant  qu'il  est  possible  de  comprendre  et  de  pré- 
ciser ce  que  Grégoire  de  Tours  dit  vaguement  de  ses 
manœuvres,  il  s'avança  avec  deux  corps  de  troupes, 
dont  l'un,  remontant  la  Durance  jusqu'auprès 
d'Embrun ,  intercepta  facilement  aux  Lombards , 
par  des  abatis  d arbres  et  de  rochers,  la  route* de 
la  Provence,  tandis  que  l'autre ,  fondait  à  l'impro- 
viste  sur  leur  flanc  par  des  sentiers  détournés  à 
travers  les  montagnes,  les  attaqua  avant  qu'ils 
eussent  pu  se  mettre  complètement  en  défense.  Le 
gros  de  leur  bande  fut  égorgé  ;  ceux  que  l'on  fit 
prisonniers  furent  envoyés  au  roi  Gontran,  qui  les 
dispersa  en  différents  lieux  de  son  royaume.  Quel- 
ques-uns seulement  parvinrent  à  s'échapper  et  por- 
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tèrent  à  leurs  compagnons  d'Italie  la  nouvelle  de 
leur  mësaven  ture. 

Un  incident  de  cette  bataille  mérite  d'être  rap- 
porté; on  y  vit  figurer  deux  frères,  Salonius  et  Sa- 
gittaire, tous  les  deux  évêques ,  le  premier  d'Em- 
brun, Pautre  de  Gap.  <r  On  les  vk,  dit  Grégoire  de 
et  Tours,  armés,  non  de  la  croix  céleste  ,  mais  du 
c<  casque  et  de  la  cuirasse  terrestres,  tuer  beaucoup 
ce  d'hommes  de  leurs  mains.  »  C'est  là ,  je  crois ,  le 
premier  exemple  cité  dans  l'histoire  de  la  Gaule 
de  prêtres  chrétiens  allant  à  la  guerre  pour  y  ver- 
ser du  sang,  et  c'est  un  exemple  frappant  de  la  rapi* 
dite  singulière  avec  laquelle  la  discipline  ecclésias- 
tique s'était  altérée  sous  la  domination  des  Barba- 
res. Du  reste,  le  scandale  que  donnèrent  en  cette 
occasion  Salonius  et  Sagittaire  est  le  moindre  de 
tous  ceux  par  lesquels  ils  se  signalèrent  dans  la 
suite  et  auxquels  je  ne  puis  m'arréter  ici.  Je  me  borne 
à  prendre  note  de  l'existence  et  des  gestes  de  Sa- 
gittaire,  qui  contracta ,  ce  semble,  en  cette  occa- 
sion, une  liaison  intime  avec  le  patrice  Muromole; 
aussi  les  retrouverons-nous  bientôt  engagés  de 
concert  dans  Une  entreprise  des  plus  aventureuses. 

La  nouvelle  portée  en  Italie  aux  Lombards  de 
la  destruction  d'une  de  leurs  bandes  auprès  d'Em- 
brun leur  ôta,  pour  cette  année,  l'envie  de  tenter 
une  nouvelte  expédition  en-deçà  des  Âlpes;  mais 
leurs  compagnons  d'émigration ,  les  Saxons,  piqués 
peut-être  par  la  vanité  de  se  montrer  plus  braves 
qu'eux,  résolurent  de  prendre  à  leur  tour  le  che- 
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min  de  la  Gaule  et  d'y  -faire  leur  part  de  butin. 

Ilspartirent  au  nombre  de  yingt*cinq  ou  vingt- 
six  mille  combattants,  et  Grégoire  de  Tours  donne 
à  entendre  qu'ils  franchirent  les  Âlpes  par  les  défi- 
lés du  Mont*Genèvre.  Cependant  c'est  à  Ëstoublon, 
dans  le  voisinage  de  Riez  y  qu'il  signale  leur  appa- 
rition,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'ils  étaient  ve- 
nus par  les  montagnes  de  l'Argentière  et  de  l'Ar- 
che, d'où  le  torrent  de  la  Sturase  précipite  sur  les 
plainesdu  Piémont. 

Cest  à  deux  jourpées  de  marche  de  ces  monta<- 
gnes,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Asse,  au  diocèse 
de  Riez,  qu'ils  firent  halte.  Us  dressèrent  là  un 
camp  d'où,  comme  d'une  citadelle,  ils  se  répandi- 
rent de  tous  côtés  dans  les  campagnes  de  la  Pro- 
vence, eiïlevant  partout  ce  qui  pouvait  être  enlevé, 
brûlant  et  détruisant  tout  le  reste. 

Averti  de  leur  descente,  Mummole  s'avança  aus- 
sitôt à  leur  rencontre ,  et  tels  furent  le  secret ,  la 
précision  et  la  rapidité  de  sa  marche,  qu'il  les  enve- 
loppa dans  leur  camp,  avant  qu'ils  eussent  songé 
à  se  niettre  sur  leurs  gardes.  Il  les  tailla  en  pièces 
jusqu'à  la  nuit.  Mais,  à  la  faveur  de  l'obscurité ,  les 
Saxons  se  remirent  un  peu  de  leur  trouble;  le 
mâtin  venu,  ils  parurent  dans  leur  camp  en  ordre 
de  bataille  et  prêts  à  faire  acheter  chèrement  à 
Mummole  le  reste  de  la  victoire. 

Le  combat  allait  recommencer,  lorsque,  par  Ten- 
tremise  de  négociateurs  des  deux  armées,  un  arran- 
gement pacifique  fut  conclu  entre  elles;  il  fut  con- 
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venu  d'abord  que  les  Saxons  retourneraient  en 
Italie  sans  être  inquiétés  ni  poursuivis  ^  mais  sans 
rien  emporter  du  butin  qu'ils  avaient  fait  en  Pro- 
vence. Il  fut  stipulé  de  plus  qu'ils  rentreraient  sous 
le  gouvernement  des  Franks  et  iraient. occuper  de 
nouveau  en  Saxe  le  territoire  dont  ils  avaient  émi* 
gré  en  compagnie  des  Lombards.  lis  ne  repassaient 
'  donc  en  Italie  que  pour  y  chercher  leurs  femmes , 
leurs  enfants  et  leurs  trésors^  avec  lesquels  ils  de- 
vaient redescendre  Tannée  suivante  en  Provence 
J)our  prendre  de  là  le  chemin  de  leur  terre  natale^ 
à  travers  la  Gaule. 

Dès  le  mois  de  mai  574  ?  tout  ce  ban  de  Saxons 
émigrés  était  réuni  en  Italie,  au  pied  des  Alpes, 
formant  une  masse  d'environ  deux  cent  mille  indi- 
vidus; ils  se  partagèrent  en  deux  troupes,  dont  l'une 
traversant  les  Alpes  maritinies,  vint  tomber  sur 
Nice  d'où  elle  se  dirigea  vers  Avignon.  Arrivée  sur 
le  territoire  de  cette  ville,  elle  y  trouva  la  seconde 
bande  qui  l'avait  devancée  par  le  chemin  plus  court 
de  la  Durance. 

Les  Lombards,  en  voyant  les  Saxons  se  détacher 
d'eux  avaient  fondé  sur  leur  départ  un  nouveau 
plan  d'irruption  en  Gaule,  qui  offrait  plus  de 
chances  de  réussite  que  les  précédents.  Ils  avaient 
bien  compris  que  Mummole  ne  laisserait  pas  une 
multitude  de  deux  cent  mille  Barbares  traverser  les 
plus  riches  contrées  de  la  Burgonidie  sans  les  ob- 
server de  très  près  et  avec  de  grandes  forces.  Il  y 
avait  donc  beaucoup  d'apparence  que,  fondant  k 
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l'iniproviste  sur  ce  royaume  par  les  passages  des 
Alpes  les  plus  septentrionaux ,  ils  n'y  trouveraient 
point  d'armëe  pour  les  empêcher  de  butiner  à 
l'aise.  £n  conséquence  ils  firent  une  irruption  datis 
le  Valais  et  vinrent  prendre  poste  au  monastère  de 
Saint"Maurice. 

L'issue  de  leur  expédition  ne  répondit  pas  au 
début  ;  au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins, 
ils  furent  attaqués  à  fiex ,  et  avec  tant  de  vigueur 
qu'ils  restèrent  presque  tous  sur  la  place;  à  peine 
une  fuite  rapide  en  sau  va-t-ellequelques-uns.Le  seul 
historien  qui  parlé  de  celte  victoire  en  fait  hon- 
neur aux  Franks;  niais  le  nom  de  Frank  parait  de* 
voir  être  pris  ici  dans  un  sens  vague  et  général, 
plutôt  que  strict  et  précis.  Le  territoire  envahi  par 
les  Lombards  appartenait  au  royaume  de  Burgon- 
die,  et  c'était  aux  Burgondes  à  repousser  l'invasion. 
Non-seulement  l'histoire  ne  dit  nulle  part  que  les 
Neustriens  ou  les  Âustrasiens  les  aient  secourus  en 
cette  occasion,  nous  verrons  par  la  suite  qu'au  mo- 
ment même  où  les  Lombards  se  jetaient  sur  le  Va- 
lais ,  les  Franks  de  Sigebert  et  ceux  de  Chilpéric 
étaient  trop  occupés  les  uns  par  les  autres  pour 
prendre  une  part  active  aux  guerres  de  la  Burgon- 
die.  Mais  revenons  aux  Saxons  que  nous  avons  lais- 
sés sur  le  territoire  d'Avignon. 

Bien  que  pacifique ,  le  passage  de  deux  cent  mille 
Germains  vagabonds,  et  depuis  long-temps .  ac- 
coutumés à  ne  vivre  que  de  pillage,  ne  devait  pas 
différer  beaucoup  d'une  invasion  de  guerre.  Les 


Saxons  étaient  arrivés  en  Provence  vers  la  fin  de  la 
moisson  et  dans  un  moment  où  les  riches  produits 
du  sol  étaient  encore  sur  pied,  prêts  à  être  récoltés 
ou  déjà  amoncelés  dans  les  champs  et  à  la  porte  des 
métairies.  Ils  avaient  pillé  tout  le  blé  encore  en 
gerbes,  l'avaient  eux-mêmes  battu  et  moulu  pour 
en  faire  du  pain;  ils  avaient  égorgé  et  mangé  tout 
le  bétail  qui  leur  était  tombé  sous  la  main;  enfin 
iis  n'avaient  rieù  laissé  aux  malheureux  laboureurs, 
ni  de  la  récolte  nouvelle,  ni  des  récoltes  passées,  et 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  tout  dévoré  ou  tout  détruit 
qu'ils  songèrent  à  se  retirer  et  à  passer  le  Rhône 
pour  gagner  l'aquitaine  austrâsienné.  Leur  retraite 
fut  plus  désastreuse  encore  que  leur  séjour,  car  ils 
brûlèrent  partout  les  habitations  sur  leur  passage, 
arrachèrent  les  vignes  et  abattirent  les  oliviers  par 
le  pied. 

Sauf  quelques  cantons  de  peu  d'étendue,  le  ter- 
ritoire ainsi  dévasté  par  les  Saxons  appartenait  à 
Sigebert,  ce  qui  explique  très  bien  pourquoi  Mum- 
mole,  qui  était  là,  en^  observation  devant  les  Bar- 
bares, avec  des  forces  suffisantes  pour  s'en  faire 
craindre,  n'avait  pas  fait  un  geste  pour  arrêter  leurs 
brigandages. 

Jusque  là  donc  tout  allait  au  mieux  pour  les  dé- 
vastateurs; mais  quand  ils  arrivèrent  au  Rhône 
pour  le  passer,  la  scène  changea  tristement  pour 
eux.  Ils  trouvèrent  sur  les  bords  du  fleuve  le  re- 
doutable patrice  à  la  téted'une  armée  de  Burgondes , 
qui,  d'un  ton  menaçant,  leur  demanda  compté  de 
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tout  le  mal  qu'ils  venaient  de  faire  sur  les  terres  de 
Gontran,  et  leur  déclara  qu'ils  ne  passeraient  à  l'aut- 
tre  rive  qu'après  avoir  payé  des  dédommagements 
convenables  pour  leurs  dégâts»  Mummole  avait  pris 
ses  mesures  pour  donner  du  poids  à  ses  menaces; 
elles  produisirent  leur  effet,  et  les  Saxons  ne  tra- 
versèrent point  le  fleuve  avant  d'avoir  payé  une 
rançon  de  plusieurs  milliers  de  pièces  d'or,  pailie 
considérable  de  leur  butin  d'Italie.  Je  ne  les  suivrai 
point  chez  les  Arvernes,  encore  moins  sur  les  bords 
de  l'Elbe  j  où  les  attendaient  des  mésaventures  plus 
tragiques  que  les  précédentes  ;  je  me  hâte  de  revenir 
aux  Lombards. 

Plus  irrités  qu'abattus  de  leurs  précédentes  dé- 
faites, ils  avaient  résolu  de  tenter  encore  une  fois 
la  fortune  des  armes  en-deçà  des  Alpes;  mais  l'ex- 
périence leur  avait  appris  que ,  pour  se  donner  des 
chances  de  succès  contre  un  adversaire  tel  que 
Mummole,  il  fallait  l'attaquer  plus  habilement  et 
avec  plus  de  moyens  qu'ils  n'avaient  fait  jusque  là. 
Ils  passèrent,' à  ce  que  Ton  peut  croire,  Tannée  en- 
tière de  575  à  faire  les  préparatifs  de  cette  expédi- 
tion décisive;  elle  fut  en  effet  conçue  sur  un  plan 
plus  vaste  et  plus  hardi  que  les  premières.  Ce  ne  fut 
plus,  comme  l'avait  été  chacune  de  celles-ci,  l'en- 
treprise d'une  bande  isolée  d'aventuriers  volon- 
taires, guerroyant  pour  leur  compte,  mais  une  vé- 
ritable expédition  nationale,  où  les  Lombards  s'en- 
gagèrent par  une  sorte  de  point  d'honneur  et  avec 
l'élite  de  leurs  forces. 
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is  nomme  la  Crau,  et  en  enleva  d'im- 
eaux  de  moutons  qui,  selon  un  usage 
nt  de  la  plus  haute  antiquité,  y  paissent 
u  printemps,  en  attendant  la  saison 
s  sur  les  Hautes-Âlpes,  dans  des  pâtu- 
bondants  et  plus  frais. 
0  était  probablement  à  la  cour  de  Gon- 
on,  ou  dans  quelque  autre  des  villes  du 
Ijurgondie,  lorsqu'il  fut  informé  de  celte 
sion;  il  accourut  avec  sa  rapidité  ordî- 
la  repousser*.  Il  avait  le  choix  de  marcher 
)an,  campé  sous  Valence,  ou  contre  Rho- 
ssiégeait  Grenoble  ;  il  se  décida  à  attaquer 
lui-ci,  comme  étant  le  plus  rapproché  des 
ce  qu'il  se  donnait  par-là  une  forte  chance 
le  passage  de  ces  montagnes  à  Zaban,qui 
vait  assez  éloigné. 

■ne  et  les  Lombards  étaient  campés  sur  la 
che  de  l'Isère,  ce  qui  leur  donnait  pour  dé- 
cours rapide  et  profond  de  cette  rivière. 
<çement  pour  Mummole  il  découvrit  un  gué 
distance  convenable ,  au-dessous  du  camp 
.-'d ,  de  sorte  qu'il  passa  l'Isère  sans  être  in- 
•  et  marcha  droit  à  l'ennemi.  Celui-ci  avait  été 
î  à  temps  et  sortit  de  son  camp  en  bataille 
•  le  recevoir.  L'action  fut  vive,  mais  la  victoire 
andonna  point  Mummole;  les  Lombards  furent 
es  en  pièces.   Rhodane,  blessé  d'un  coup  de 
ce,  eut  peine  à  se  sauver,  avec  cinq  cents  hom- 
oes,  sur  des  hauteurs  escarpées  et  couvertes  de 


tu 
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forêts  dans  lesquelles  il  s'enfonça  et  <lisparul  aux 
yeux  des  vainqueurs. 

Dans  sa  position  désespérée ,  ce  chef  prit  énergi- 
quement  Tunique  parti  qui  lui  restait;  il  se  dirigea 
sur  Valence  9  dont  il  n'était  éloigné  que  de  deux 
marches^  et  alla  porter  à  Zaban,  campé  devant  cette 
place,  l'annonce  de  sa  défaite  et  du  péril  commun. 

Ces  nouvelles  frappèrent  Zaban  de  terreur;  il  leva 
le  siège  de  Valence  et  reprit  à  grandes  journées  le 
chemin  de  l'Italie,  après  avoir  néanmoins  achevé 
de  piller  le  pays  circon voisin. 

Il  est  à  présumer  qu'au  moment  où  toutes  ces  cho- 
ses se  passaient  y  la  saison  était  peu  avancée  et  que 
plusieurs  des  défilés  des  Alpes  étaient  encore  im- 
praticables pour  une  armée  chargée  de  butin.  Celui 
du  Mont-Genèvre,  de  tout  temps  l'un  des  plus 
faciles,  était  pour  lors,  à  ce  qu'il  semble,  le  seul 
praticable  sans  trop  de  dangers.  Ce  fut  pour  le  ga- 
gner que  Zaban  et  Rhodane  descendirent  vers 
Avignon  et  prirent,  le  long  de  la  Durance,  la  route 
qui  y  conduit.  Mais  Mummole  avait  bien  calculé 
leur  marche  et  avait  la  moitié  moins  de  chemin  à 
faire  qu'eux  pour  venir  de  Grenoble  leur  couper, 
où  il  voudrait,  la  route  du  Mont-Genèvre.  Il  se 
trouvait  à  Embrun ,  avec  une  forte  armée,  lorsque 
les  Lombards  se  présentèrent  devant  cette  ville. 
Pour  passer  outre  il  fallait  livrer  une  bataille  et  la 
gagner;  ils  la  perdirent;  il  n'y  eut  de  tout  leur  corps 
que  les  chefs  et  un  petit  nombre  de  soldats  qui 
parvinrent  à  s'échapper.  Tout  le  reste  fut  taillé  e» 
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piètees  et  leur  butin  resta  pêle-mêle  avec  les  morts 
sur  le  champ  de  bataille. 

Arrivés  à  Suze,  Zaban  et  lés  débris  de  son  armée 
se  croyant  désormais  en  sûreté,  se  flattaient  de 
prendre  quelque  repos;  mais  Mummole,  qui  se  com- 
plaisait à  pousser  à  l'extr^e  la  terreur  qu'il  leur 
avait  inspirée,  ne  leur  laissa  pas  ce  relâche.  Ne  pou- 
vant les  poursuivre  jusqu'à  Suze,  qui  était  alors 
censé  appartenir  à  l'empereur  d'Orient,  il  y  envoya 
un  de  ses  esclaves  avec  l'ordre  de  répandre  le  faux 
bruit  de  son  approche.  A  ce  bruit,  Zaban  et  les 
siens,  repris  d'épouvante,  se  remirent  en  fiiije  et  se 
dispersèrent  de  divers  côtés. 

Amo,le  troisième  chef  de  l'expédition  lombarde, 
dès  les  premières  nouvelles  qu'il  eut  des  revers  de 
ses  deux  compagnons ,  se  mit  en  retraite  pour  ne 
pas  éprouver  le  même  sort.  Mummôle  l'attendait 
probablement  aussi  lui,  sur  la  route  du  Mont-Ge- 
nèvre  ;  mais  Amo  préféra  les  risques  d'un  mauvais 
passage  des  Alpes  à  ceux:  d'une  bataille.  Il  se  retira, 
on  ne  sait  par  quel  défilé;  mais  il  ne  fut  guère  plus 
heureux  que  Rhodane  où  Zaban.  Ce  que  ceux-ci 
avaient  perdu  à  combattre ,  il  le  perdit  à  travers  les 
précipices,  les  torrents  et  les  neiges  des  Alpes;  il  y 
laissa  tout  son  butin  et  le  plus  grand  nombre  de 
ses  guerriers.  Ce  fut  encore  là  une  victoire  de  Mum- 
môle, puisque  c'était  lui  iqui,  par  sels  manœuvres 
et  par  la  terreur  de  ses  armes,  avait  réduit  le  chef 
lombard  à  tentac  une  voie  si  dangereuse.  ' 

Cette  quatrième  ou  citiqmètire  invasion  des  Loni- 
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bai*ds  dans  l'empire  frank  fut  la  dernière.  La  lutte 
des  deux  peuples  ne  finit  pas  là;  mais  c'était  sur  le 
sol  même  de  l'Italie  qu'elle  devait  se  continuer,  et  le 
résultat  en  fut  en  quelque  sorte  décidé  d'avance  par 
Mummole. 

Quoique  étrangères  à  la  marche  intérieure  de  la 
conquête  et  du  gouvernement  des  Franks  dans  la 
Gaule,  les  expéditions  dont  il  s'agit  s'y  rattachent 
d'une  manière  assez  positive,  en  ce  qu'elles  four- 
nirent au  patrice  victorieux  l'occasion  d'acquérir 
la  haute  renommée  qui  en  fit,  comme  nous  verrous 
par  la  suite,  le  personnage  politique  le  plus  actif 
et  le  plus  influent  de  son  époque. 

Tandis  que  Mummole  défendait  glorieusement  la 
Burgondie  contre  les  Lombards ,  une  autre  guerre 
beaucoup  plus  horrible,  beaucoup  plus  complexe 
dans  ses  causes  et  dans  ses  suites ,  éclatait  au  Nord 
de  la  Gaule,  entre  Chilpéric  et  Sîgebert.  Ces  deux 
frères  étaient  Tun  et  l'autre  si  enclins  à  cette  guerre 
qu'il  importe  fort  peu  de  chercher  lequel  des  deux 
fut  l'agresseur.  Du  reste  il  paraît  que  ce  fut  Chil- 
péric qui,  maitre  jusqu'à  un  certain  point  de  choi- 
sir le  théâtre  des  hostilités ,  le  choisit  en  Aqui- 
taine. 

C'était  là  dans  la  politique  des  descendants  de  CIo- 
vis  un  parti  tout  nouv^u  dont  l'histoire  n'explique 
point  les  motifs,  et  ce  parti  fut  pour  les  Aquitains 
la  cause  des  calamités  les  plus  grandes  et  les  plu& 
diverses.  Nous  allons  voir  pendant  long-temps  ces 
peuples  employer  à  faux,  les  uns  contre  les  autres. 
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rënergle  et  les  forces  qu'ils  avaient  jusque  là  essayées 
ou  tenues  en  réserve  contre  leurs  conquérants. 

La  guerre  dont  il  s'agît  commença  en  673  par 
l'invasion  de  la  Touraine  et  du  Poitou.  Ces  deux 
pays  appartenaient,  comme  on  s'en  souviendra ,  à 
l'Aquitaine  austrasienne.  Chilpéric  les  fit  occuper 
l'un  après  l'autre  par  une  armée  de  Franks,  aux 
ordres  de  son  fils  Clovis.  Gontran  n'était  pas  im- 
médiatement intéressé  à  cette  violence  de  Chil- 
péric; il  crut  néanmoins  devoir  prejndre  parti  entre 
les  deux  adversaires,  et  se  déclarer  pour  Sigeberl, 
avec  lequel  il  conclut  une  alliance  dont  le  résultat 
fut  l'envoi  en  Aquitaine  d'une  armée  de  Burgondes 
et  d'Austrasiens,  chargée  de  remettre  la  Touraine 
et  le  Poitou  sous  l'obéissance  de  Sigebert.  Le  pa- 
trice  Mummole  était  déjà  dès  lors  célèbre;  il  venait 
de  repousser  la  seconde  invasion  des  Lombards 
dans  la  Haute -Provence,  et  dans  un  intervalle  où 
sa  présence  ne  semblait  pas  nécessaire  en  Burgon- 
die,  on  lui  donna  le  commandement  de  cette 
armée  austro-burgondienne,  envoyée  en  Touraine 
et  en  Poitou  contre  le  fils  de  Chilpéric. 

Les  détails  manquent  sur  cette  nouvelle  expédi- 
tion de  Mummole;  tout  ce  que  l'on  en  sait,  c'est 
qu'elle  fut  heureuse  comme  toutes  celles  où  il 
commandait.  Clovis  fut  battu  en  Touraine  et  obligé 
de  fuir;  mais  au  lieu  de  repasser  la  Loire ,  il  se  re- 
tira à  Bordeaux,  l'une  des  villes  de  son  père,  où  il 
fut  quelque  temps  tranquille  et  en  sûreté.  Mum- 
mole, après  avoir  exigé  des  habitants  de  Tours  uu 
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Douveau  serment  de  fidélité  au  roi  Sigebert,  se  diri- 
gea sur  Poitiers,. pour  y  faire  la  même  justice. 

La  conduite  des  Poitevins  en  cette  rencontre  est 
à  remarquer.  Il  parait  que  l'échange  qu'ils  avaient 
fait  de  la  domination  austrasienne  pour  celle  de  la 
Neustrie  leur  avait  été  agréable;  peut-être  même 
£^vait-il  été  la  suite  de  quelque  mouvement  ou  de 
quelque  intrigue  de  leur  part.  Il  est  au  moins  difficile 
d'expliquer  autreQient  ce  qui  se  passa  dans  celte 
ville  lorsque  Mummole  s'y  rendit  pour  la  sou- 
mettre de  nouveau  au  roid'Austr^sie.  Les  citoyens, 
bien  que  réduits  à  leurs  propres  forces,  avaient 
résolu  de  lui  résister;  ils  sortirent  en  armes  à  sa 
rencontre,  pour  lui  livrer  bataille,  sous  le  com- 
mandement de  Basile  et  deSyagrius,  deux  person- 
nages puissants  parmi  eux ,  et  probablement  deux 
de  leurs  chefs  municipaux.  L'action  fut  vive  et 
sanglatite;  mais  les  Poitevins,  qui  n'avaient  pas 
même  pour  eux  l'avantage  du  nombre,  furent  en- 
veloppés de  toutes  parts  et  horriblement  battus. 
Mummole  entra  à  Poitiers  sur  les  traces  des  fuyards , 
et  y  fit,  s^s  autre  obstacle,  reconnaître  Sigebert 
pour  roi.  Ce  fut  sans  doute  lui  qui  établit  ou  réta- 
blit alors  dans  cette  ville ,  en  qualité  de  duc  aus- 
trasien ,  ce  même  Gondebaud  que  nous  y  retrou- 
verons tout  à  l'heure. 

Peut-être  Mummoje  prit-^il  aussi  dans  cette  cam-: 
pagne  la  ville  de  Cahors ,  qui  dépendait  du  royaume 
de  Neustrie,  ou  peut-être  cette  ville,  mécontente 
du  gouvernement  de  Chilpéric,  profita-t-elle  du 
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moment  où  celui-ôi  était  battu  en  Aquitaine  pour 
se  donner  à  l'un  de  ses  deux  adversaires.  Toujours 
paraît-il  qu'elle  profita  de  Texpëdition  de  Mum- 
mole  pour  changer  de  souverain. 

Les  victoires  de  l'heureux  patrice  en  Aquitaine 
furent  suivies  de  quelques  tentatives  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  entre  Sigebert  et  Chilpéric. 
Contran  réunit  à  Paris  un  certain  nombre  d'évê- 
ques  pour  délibérer  sur  les  diflerends  des  deux 
frères  et  y  mettre  fin  par  leur  décision;  mais  cette 
assemblée  se  sépara  sans  avoir  rien  prononcé  ou 
sans  avoir  été  écoutée. 

Ce  fut  probablement  alors  que  saint  Germain, 
évéque  de  Paris,  écrivit  à  Brunehautune  lettre  qui 
nous  est  restée  et  où  le  saint  exhortait  la  reine  à 
faire  usage  de  son  crédit  sur  Sigebert  pour  le  dé- 
tourner de  la  guerre.  11  y  a  dans  cette  lettre  quel- 
ques expressions  d'une  franchise  assez  noble  qui 
commençait  à  devenir  rare ,  même  de  la  part  des 
évêques,  et  d'une  tristesse  qui  peut  passer  pour 
un  reflet  de  celle  de  tous  les  hommes  un  peu  culti- 
vés à  des  époques  si  violentes  et  si  barbares.  «  Bien 
que  ces  contrées  soient  déjà  faites  au  malheur,  dit 
saint  Germain,  et  que  nous  touchions  désormais  à 
notre  complète  destruction ,  je  n'aurais  cependant 
pas  désespéré  de  voir  la  miséricorde  divine  sus- 
pendre encore  ses  châtiments  dans  l'attente  de 
notre  amendement,  si  ce  n'était  le  règne  absolu  de 
ces  volontés  qui  engendrent  la  mort,  de  cette  cu- 
pidité, racine  de  tous  les  maux,  et  de  cette  fu- 
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reur  qui  anéantit  tout  sentiment  de  prudence.  » 
On  ne  sait  pas  quel  effet  cette  lettre  produisit 
sur  Brunehaut,  ni  par  elle  sur  Sigebert  ;  mais  il  est 
à  noter  que  ce  ne  fut  point  celui-ci  qui  recommença 
les  hostilités;  ce  fut  encore  Chilpéric.  il  envoya 
une  nouvelle  armée  en  Aquitaine  pour  y  reprendre 
les  villes  et  les  pays  que  Mummole  venait  de  lui 
enlever  y  et  donna  à  Tainé  de  ses  fils^  à  Théode- 
berty  le  commandement  de  cette  expédition.  Elle 
fut  remarquable  par  la  barbarie  avec  laquelle  s'y 
comportèrent  les  Franks  de  Neustrie.  Ils  s'y  mon- 
trèrent beaucoup  plus  indisciplinés  et  plus  inhu- 
mains que  ne  l'avaient  été  les  compagnons  de  Clo- 
vis ,  quand  ils  avaient  conquis  ce  pays  sur  les  Visi- 
goths.  Tours,  la  première  des  villes  de  l'Aquitaine 
censées  ennemies  qui  se  rencontrait  sur  leur  pas- 
sage 9  fit  quelques  démonstrations  de  résistance  et 
leur  ferma  ses  portes.  Ils  se  répandirent  alors  dans 
les  campagnes,  détruisant  tout  par  le  fer  ou  par  le 
feu ,  et  ils  avaient  déjà  fait  un  désert  hideux  d'une 
grande  partie  de  la  contrée  lorsque  Tours  se  rendit 
à  eux  pour  éviter  la  dévastation  du  reste. 

Des  bords  de  la  Loire  les  Neustriens  marchèrent 
sur  Poitiers  où  ils  trouvèrent  le  duc  Gondebaud, 
qui  essaya  de  les  arrêter  avec  les  milices  du  pays. 
Il  n'était  pas  à  présumer  que  celles-ci ,  rentrées  à 
contre-cœur  sous  la  domination  de  l'Austrasie, 
combattraient  avec  bravoure  pour  y  rester;  elles 
se  défendirent  mal  et  se  laissèrent  aisément  mettre 
en  déroute;  mais  elles  eurent  bientôt  sujet  de  s'en 
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repentir.  Les  Neustriens  entrèrent  à  Poitiers  comme 
dans  une  ville  prise  d'assaut  et  y  massacrèrent  une 
bonne  partie  des  habitants;  ceux  qui  restèrent  re- 
connurent de  nouveau  Chilpéric  pour  maître. 

L'expédition  des  Neustriens  ne  finit  point  là  ;  ils 
se  répandirent  dans  d'autres  parties  de  l'Aquitaine, 
portant  partout  la  même  épouvante  et  les  mêmes 
ravages,  incendiant  les  églises  après  les  avoir  pil* 
lées,  massacrant  les  prêtres,  dévastant  les  monas* 

tères,  pourchassant  les  moines,  violant  les  reli- 

*  

gieuses,  et,  selon  Grégoire  de  Tours,  suscitant 
partout  à  l'église  une  persécution  pire  que  celle  de 
Dioclétien.  Parmi  les  provinces  de  l'Aquitaine  où 
les  Neustriens  firent  alors  le  plus  de  mal ,  on  cite 
le  Limousin  et  le  Quercy.  Le  premier  appartenait 
àSigebert ,  et  il  était  tout  simple  qu'il  fut  dévasté. 
Il  semble  qu'il  n'aurait  pas  du  en  être  de  même  du 
Quercy ,  qui  faisait  partie  des  domaines  de  Chilpé- 
ric; mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  dernier 
pays  avait  donné  aux  Neustriens  quelque  prétexte 
d'être  traité  avec  barbarie,  et  c'est  le  fait  même  de 
ce  traitement  qui  m'a  induit  plus  haut  à  conjectu- 
rer que  Cahors  s'était  un  moment  soustrait  à  la 
domination  de  Chilpéric,  durant  la  campagne  de 
Mummole. 

Pour  ce  qui  est  des  villes  de  l'Aquitaine  burgon- 
dienne ,  l'histoire  ne  dit  point  expressément  qu'il 
yen  eut  aucune  d'envahie  par  Théodebert;  mais 
il  résulte  implicitement  de  divers  faits,  qui  trouve- 
ront leur  place  ailleurs,  qu'il  dut  s'emparer  au 
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moins  d^Àngouléme,  et  que  ce  fut  même  là^  ou  près 
de  là  qu'il  s'établit  avec  son  armée  pour  veiller  à 
la  garde  de  ses  conquêtes  et  attendre  les  événe- 
ments. 

Le  temps  où  ces  choses  arrivaient  en  Aquitaine 
était  celui  du  passage  en  Provence  des  deux  cent 
mille  Saxons  qui,  aux  termes  de  leur  convention 
de  l'année  précédente  avec  le  patrice  Mummole, 
devaient  retourner  dans  leur  pays.  Cela  explique 
pourquoi  Contran  n*envoya  point  alors  d'armée 
outre  Loire.  Quant  à  Sigebert,  il  ne  lui  était  pas 
facile  de  faire  la  guerre  en  Aquitaine.  Plus  il  avait 
besoin  des  habitants  du  pays  et  moins  il  pouvait 
compter  sur  eux.  Il  lui  fallait  presque  nécessaire- 
ment, pour  la  moindre  opération  militaire,  offen- 
sive ou  défensive,  y  envoyer  des  Franks  d*Austra- 
sie,  ce  qui  était  toujours  long  à  cause  des  distances 
et  impossible  dans  le  cas  où  il  était,  brouillé  à  la 
fois  avec  le  roi  de  Neustrie  et  avec  celui  de  Burgon- 
die,  car  il  ne  pouvait  arriver  à  la  Loire  que  par 
les  Etats  de  l'un  ou  de  Tautre.  Quelque  importance 
qu'il  attachât  donc  à  ses  possessions  en  Aquitaine , 
il  ne  prit  alors  aucune  mesure  pour  les  défendre 
directement;  il  se  contenta  d'y  envoyer,  avec  le 
titre  de  duc  et  un  petit  corps  de  troupes  austra- 
6iennes,'un  de  ses  leudes  nommé  Sigulfe,  dont  la 
conduite  peu  connue  présente  quelque  chose  d'as- 
sez mystérieux. 

Nous  avons  vu  que  le  fils  de  Chilpéric ,  Clovis , 
chassé  de  Tours  par  le  patrice  Mummole,  s'était 
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réfugie  à  Bordeaux  où  il  se  croyait  en  sûreté.  Au 
lieu  de  chercher  d'abord  à  reprendre  les  villes  ré- 
cemment conquises  par  Théodebert,  Sigulfe  se 
jeta  sur  l'Aquitaine  neustrieune  et  s'empara  de 
Bordeaux  y  où  il  prit  Çlovis  au  dépourvu,  si  bien 
qu'il  l'en  expulsa,  le  pourchassant  comme  un  cerf, 
aux  abois ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  et  rçsta  maître 
de  la  ville  et  du  pays.  L^histoire  ne  dit  pas  ce  qu'il 
y  fit;  mais  il  y  eut  vers  cette  même  époque,  dan^ 
la  partie  méridionale  de  l'Aquitaine  neustrienne, 
un  personnage  de  même  nom  que  lui  et  qui  a  bien 
lair  de  n'être  pas  ai^tre  que  lui,  lequel  essaya  de 
se  faire  déclarer  roi  indépendant  de  toute  la  con^ 
trée  jusqu'à  Toulouse  inclusivement  et  périt  pres- 
que aussitôt  dans  sou  amliitieuse  tentatiife.  Malgré 
l'impossibilité  dç  rattacher  ce  fait  par  des  détails 
à  l'histoire  des^Aquitains,  je  le  cite  comme  remar- 
quable en  lui-même  et  eu  preuve  de  la  disposition 
constante  de  ces  peuples  à  seconder  toutes  les  ré- 
bellions qui  tendaient  à  les  détacher  de  Tempire 
frank, 

La  quereUe  4e  3igebejrt  et  de  Chilpéric  pe  pour 
vait  pas  se  décider  en  Aquitaine*  Dans  Timpossibi- 
iité  où  était  le  pi^emier  de  défendre  inimédiatement 
ses  domaines  d'Outre-Loire,  il  était  réduit  à  faire 
une  guerre  de  diversion-  et  à  tourner  ses  efifortsi 
contre  la  Neustrie  eUennéme.  Dans  ce  dessein  i^ 
appela  à  son  secours  les  populations  germaniques 
d'Outre-Rhin  qui  lui  étaient  soumises.  Elles  accou- 
rurent avec  empressement,  attirées  par  l'espoir 
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du  pillage,  et  Tarmée  austrasienne ,  doublée  par 
elles  y  prit  à  grandes  journées  le  chemin  de  la 
Neustrie,  sous  la  conduite  deSigebert. 

Informé  de  sa  marche ,  Chilpéric  se  hâta  d'as- 
sembler ses  forces ,  en  même  temps  qu'il  envoyait 
à  son  frère  Contran  un  message  pour  lui  annoncer 
ce  qui  se  passait,  l'exhortant,  au  nom  de  l'intérêt 
commun ,  à  se  joindre  à  lui  contré  ces  hordes  de 
Barbares  prêtes  à  ravager  le  centre  de  la  Gaule. 
La  demande  de  Chilpéric  était  dans  les  idées  de 
Contran ,  qui  y  souscrivit  sans  hésitation  et  sans 
délai.  Une  alliance  venait  d'être  conclue  entre  les 
deux  frères  contre  le  troisième,  lorsque  celui-ci 
parut,  avec  ses  Austrasiens  et  ses  Barbares,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine;  mais  il  trouva  devant  lui, 
sur  la  rive  opposée,  Tarmée  de  Chilpéric  prête  à 
lui  disputer  le  passage.  Jugeant  l'opération  hasar- 
deuse, il  délibéra  un  instant  et  pensa  qu'il  y  avait 
meilleure  chance  pour  lui  à  menacer  Contran,, 
pour  en  obtenir  de  passer  le  fleuve  en  Burgondie.  Il 
fit  donc  un  mouvement  à  gauche,  vers  la  frontière 
de  ce  dernier  royaume ,  et  envoya  demander  à  son 
frère  la  liberté  de  traverser  la  Seine  sur  ses  terres, 
lui  dénonçant,  en  cas  de  refus,  qu'il  allait  fondre 
sur  lui  avec  les  terribles  bandes  de  Cermains  qu'il 
traînait  à  sa  suite.  Contran  n'osa  point  braver  la 
menace,  et,  par  le  même  motif  d'intérêt  qui  lui 
avait  fait  naguère  agréer  l'alliance  de  Chilpéric 
contre  Sigebert ,  il  accepta  alors  l'alliance  de  celui- 
ci  contre  le  premier. 
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Sigebert  passa  donc  la  Seine  burgondienne  où 
bon  lui  parut  et  lâcha  ses  hordes  de  Barbares  sur 
les  parties  orientales  de  la  Neustrie.  Chilpéric  ap- 
prit en  même  temps  la  défection  d'un  de  ses  frères 
et  l'approche  de  Tautre.  Ne  se  sentant  pas  le  cœur 
ou  les  forces  de  faire  face  à  l'orage,  il  se  retira  du 
côté  de  Chartres  j  où  Sigebert  vint  le  chercher  en 
lui  proposant  la  bataille. 

A  cette  proposition  Chilpéric,  de  plus  en  plus 
alarmé,  répondit  par  des  offres  de  paix  qui  furent  ac- 
cueillies contre  toutes  les  apparences.  Il  s'engagea  à 
restituer  sur-le-champ  à  Sigebert  tout  ce  qu'il  lui 
avait  enlevé  en  Aquitaine,  à  la  condition  que  celui- 
ci  se  retirerait  aussitôt  avec  ses  auxiliaires  d'Oiilre- 
Rhin.  Cette  dernière  condition  du  traité  n'en  était 
pas  la  plus  facilç  à  remplir.  Les  Barbares  n'avaient 
suivi  Sigebert  que  dans  l'espoir  de  piller  en  toute 
liberté  les  contrées  où  il  les  menait,  et  les  ren- 
voyer sans  butin  c'était  leur  manquer  de  foi.  La 
plupart  d'entre  eux  s'en  plaignirent  hautement  à 
la  face  de  Sigebert}^  d'autres,  auxquels  les  plaintes 
ne  suffisaient  pas  et  qui  ne  voulaient  rien  perdre 
à  cette  paix  imprévue ,  se  répandirent  dans  les 
campagnes  et  dans  les  villages  des  environs  de 
Paris,  les  pillèrent,  en  emmenèrent  les  habitants 
captifs,  après  quoi  ils  y  mirent  le  feu.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  d'intrépidité  et  de  fermeté  que  Sigebert 
réussit  à  modérer  un  peu  cette  ardeur  de  brigan* 
dage  et  à  renvoyer  au-delà  du  Rhin  ces  périlleux 
auxiliaires  qui  l'avaient  passé  si  volontiers.  Toutes 
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ces  choses  arrivèrent  dans  le  cours  de  l'année  574- 
Chilpëric,  en  traitant  avec  Sigebert,  l'avait  joué; 
il  n'avait  voulu  que  se  donner  un  peu  de  loisir 
pour  se  mieux  préparer  aux  représailles.  A  peine 
donc  vit-il  les  forces  de  son  adversaire  dispersées 
qu'il  conclut  avec  Contran  une  nouvelle  alliance, 
fit  attaquer  de  nouveau  les  possessions  de  Sigebert 
en  Aquitaine  y  tandis  que  lui-même,  envahissant 
l'Austrasie-,  s'avança,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main^ 
jusqu'à  Reims. 

Sigebert  furieux  rappelle  en  toute  hâte  ses  leudes 
austrasiens  et  ses  Barbares  de  Germanie.  11  force 
pour  la  seconde  fois  Contran  à  rompre  son  alliance 
avec  Chilpéric,  et^  fondant  de  nouveau  sur  la  Neus- 
trie ,  il  vient  camper  sous  Paris ,  d'où  il  se  dispose 
à  marcher  contre  son  ennemi,  résolu  de  lui  livrer 
une  bataille  décisive.  Chilpéric  n'était  déjà  plus  en 
mesure  de  l'acicepter;  tous  ses  leudes  l'avaient 
abandonné.  Suivi  d'un  seul  d'entre  eux  il  court 
s'enfermer  à  Tournai  avec  ses  enfants  et  sa  femme 
Frédégonde.  La  Neustrie  est  ainsi  abandonnée  à 
Sigebert  qui ,  pour  en  prendre  possession ,  n'a  be- 
soin que  de  la  parcourir.  Il  cheréhe  principalement 
à  s'assurer  des  villes  et  des  places  situées  sur  les 
bords  de  la  Seine  ,  et  descend  le  long  du  fleuve 
jusqu'à  Rouen,  sans  trouver  de  résistance  nulle 
part. 

Il  y  eut  dans  ce  bouleversement  de  k  Neustrie 
un  incident  à  remarquer,  parce  qu'il  signale  claire- 
ment et  en  grand  les  défiances  réciproques  des  rois 
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d'Austrasie  et  de  leurs  leudes.  Sîgebert  voulut 
donner  aux  peuples  d'Outre-Rhin  les  villes  qu'il  * 
venait  de  conquérir  en  Neusirie ,  et  peut-être  les 
leur  avait-il  promises.  C'eût  été  une  sorte  de  révo- 
lution politique  ;  c'eût  été  admettre  aux  bénéfices 
de  la  conquête  et  au  rang  de  conquérants  de  la 
Gaule  de  nouveau-venus  qui/ bien  que  Germains 
de  race,  n'en  avaient  pas  moins  été  jusque  là  les 
sujets  des  Franks.  Les  Austrasiens  ne  le  souffrirent 
pas;  ils  firent  tant  que  la  concession  projetée  n'eut 
pas  lieu. 

De  Rouen  Sigebert  revint  à  Paris,  où  Brunehaut 
le  joignit  avec  ses  enfants,  pour  mieux  jouir  d'pn 
triomphe  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  de  regarder 
comme  une  vengeance  de  l'assassinat  de  sa  sœur 
Galswinta.  Ce  fut  là  que  les  leudes  neustriens  en- 
trèrent en  négociation  avec  lui.  Dans  la  position 
où  ils  se  trpuvaient  entre  les  deux  rois  belligérants^ 
il  n'y  avait  pour  eux  que  deux  partis:  se  rallier  spon- 
tanément au  vaincu  et  combattre  avec  lui  pour 
leurs  intérêts  communs ,  ou  traiter  de  leurs  inté* 
rets  personnels  avec  le  vainqueur  en  le  reconnais* 
sant  pour  maître.  Ce  dernier  était  de  beaucoup  le 
plus  expéditif  et  le  plus  aisé;  ce  fut  celui  qu'ils 
prirent.  Us  offrirent  à  Sigebert  de  le  faire  roi  de 
Neustrie,  à  condition  de  conserver  sous  lui  les 
terres  et  les  offices  qu'ils  tenaient  de  Chilpéric  ;  et 
leur  proposition  fut  acceptée  aussitôt  que  faite* 
Sigebert  leur  donna  rendez-vous  à  Vitriac,  où  il 
fut  convenu  qu'il  serait  par  eux  prodamé  roi  après 
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quoi  Ton  marcherait  sur  Tournai,  qui  n'ëtait  qu'à 
peu  de  milles  de  là,  pour  y  assiéger  Chîlpéric.  Il 
envoya  en  attendant  des  troupes  devant  lui  pour 
commencer  le  siège,  et  partit  bientôt  après  pour 
Vitriac. 

Les  Neustriens  le  suivirent  de  près  au  rendez- 
vous,  et  le  jour  vint  où  il  devait  être  couronné.  La 
cérémonie  se  fit  selon  les  usages  germaniques;  on 
promenait  Sigebert,  élevé  sur  un  pavoi,  à  travers 
l'armée  neustrienne  qui  le  proclamait  son  chef, 
sous  le  titre  de  roi.  Deux  jeunes  Franks  s'avancent, 
comme  ayant  des  fonctions  à  remplir  dans  la  céré- 
monie. Ils  s'approchent  de  Sigebert,  se  postent  l'un 
à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  et  aussitôt  le  nou- 
veau roi  tombe,  en  poussant  un  grand  cri,  de  son 
pavoi ,  frappé  dans  chaque  flanc  d'un  long  couteau 
empoisonné.  Les  premiers  d'entre  les  siens  qui 
accourent  pour  le  soutenir  le  trouvent  déjà  mort. 
Les  deux  assassins  succombent  au  même  instant, 
percés  d'autant  de  coups  qu'ils  en  peuvent  recevoir; 
mais  une  mêlée,  un  combat  s*engage  autour  de 
leurs  cadavres  ;  d'autres  sont  frappés,  sont  égorgés, 
et  ce  sont  des  amis  de  Sigebert.  Charogesile,  son 
chambellan  et  son  favori,  est  jeté  mort  sur  la  pous- 
sière; un  autre  de  ses  leudes,  un  Goth,  nommé 
Sigila,  est  traîné  sur  la  place,  horriblement  déchiré 
et  laissé  pour  mort.  Toute  la  foule  qui  remplissait 
le  camp  se  dissipe  en  un  clin  d'œil ,  et  de  tant  de 
sujets  austrasiens,  neustriens,  germains  qui,  un 
moment  plus  tôt,  semblaient  jouir  de  voir  Sigebert 
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promené  comme  roi  sur  leurs  têtes ,  il  n'en  est  pas 
un  qui  songe  k  enlever  son  cadavre  pour  l'en- 
sevelir. 

Les  deux  assassins  de  Sigebert  étflent  deux  ser- 
viteurs de  Frëdégonde,  auxquels  cette  femme  avait 
su  inspirer  le  dévouement  féroce  dont  ils  venaient 
de  faire  preuve.  Maïs  le  tumulte  général  qui  suivit 
leur  action  semble  démontrer  qu'ils  furent  sou- 
tenus par  un  nombreux  parti  de  Neustriens,  peut- 
être  même  d'Austrasiens» 

La  nouvelle  de  cette  étonnante  catastrophe  arriva 
bien  vite  à  Tournai.  Quand  Chilpéric  la  reçut ,  il 
délibérait  sur  les  moyens  de  sauver ,  non  plus  son 
trône,  mais  sa  vie.  On  conçoit  aisément  queUes 
furent  sa  surprise  et  sa  joie.  Cependant  il  lui  im- 
portait de  ne  pas  perdre  un  moment  ;  il  partit  en 
toute  hâte  de  Tournai ,  pour  revenir  à  Paris,  ne 
s'arrétant  en  chemin  que  le  temps  nMispensable 
pour  faire  enterrer  son  frère.  Mais  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  que  le  bruit  de  sa  miraculeuse 
délivrance  le  devançât  aux  bords  de  la  Seine.  Ce 
bruit  lui  rendit  subitement  une  foule  de  serviteurs, 
dont  chacun  s'évertua  à  lui  donner  des  marques 
de  sa  fidélité  renaissante.  Ce  furent  eux  sans  doute 
qui,  au  premier  bruit  de  la  tragédie  de  Yitriac, 
s'assurèrent  de  Brunehaut  et  de  toute  sa  famille, 
afm  qu'à  son  arrivée  Chilpéric  put  en  disposer 
comme  bon  lui  semblerait. 

Au  nombre  des  prisonniers  se  trouvait  le  fils 
unique  de  Sigebert,  Childebert ,  enfant  de  cinq  ans, 
II.  i4 
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à  la  vie  duquel  tenait  en  ce  moment  Tindépen- 
dance  politique  de  l'Auslrasie  et  dont  la  vie  deve- 
nait plus  douteuse  à  chaque  pas  que  Chilpéric 
"^faisait  vers  Pans.  Mais  un  duc  austrasien,  Gonde- 
baud^  le  même  que  nous  avons  vu  guerroyer  en 
Aquitaine,  parvint ,  à  force  de  zèle  et  d'adresse,  à 
enlever  le  petit  Childebert  de  sa  prison ,  et  l'em- 
porta vite  en  Austrasie,  où  il  fut  proclamé  roi,  sous 
la  tutelle  de  quelques  leudes  puissants. 

Arrivé  à  Paris,  Chilpéric  n'y  trouva  donc  plus 
que  Brunehaut  et  ses  deux  filles.  Celles-ci  n'étaient 
encore  que  des  enfants,  dont  l'une  pouvait  avoir 
trois  ou  quatre  ans  et  dont  l'autre  n'en  avait  guère 
plus.  Chilpéric  les  fit  conduire  toutes  deux  à  Meaux. 
Quant  à  leur  mère,  il  l'envoya  en  exil  à  Rouen  et 
la  consigna  à  Praetextat,  l'évéque  de  cette  ville. 
Après  ces  premières  précautions,  il  recommença 
paisiblemem  à  régner,  et  reprit  tous  ses  anciens  pro- 
jets d'ambition ,  un  moment  interrompus  comme 
par  un  songe  effroyable. 

On  put  s'assurer  alors  que,  de  tous  ces  projets,  le 
plus  sérieux  et  le  plus  fixe  était  la  conquête  de 
l'Aquitaine.  La  guerre,  comme  on  Ta  vu ,  avait  déjà 
recommencé  dans  ce  pays,  lors  de  la  seconde  inva- 
sion de  la  Neustrie,  et  cette  guerre  avait  eu  aussi 
ses  incidents  tragiques  auxquels  je  dois  revenir 
avant  de  m'engager  dans  le  récit  des  événements 
qui  suivirent  la  restauration  de  Childéric. 

Ce  n'était  qu'après  avoir  envahi  la  Neustrie  pour 
la  seconde  fois,  et  s'êrre  établi  à  Paris,  que  Sige- 
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bert  avait  pu  faire  des  tentatives  pour  recouvrer 
ses  villes  d'Aquitaine.  Il  avait  ordonné  d'abord  aux 
habitants  de  Tours  et  de  Chàteaudun  de  marcher 
ensemble  contre  Théodebert;  mais  ceux-ci  avaient 
refusé  d'obéir.  Il  avait,  été  obligé  alors^  pour  avoir 
des  forces  en  Aquitaine ,  d'y  envoyer  des  Austra* 
siens,  dont  il  avait  donné  le  commandement.au 
duc  Gontran-Bozon. 

C'est  ici  la  première  occasion  où  se  montre  ce 
personnage,  qui  joue  un  trop  grand  rôle  dans  les 
événements  subséquents  pour  n'être  pas  dès  à 
présent  signalé  au  lecteur.  C'est  le  vrai  type  du 
leudefrank  de  cette  époque;  car,  selon  toute  pro- 
babilité, il  était  de  race  franke;  mai/s  il  avait  épousé 
la  fille  de  Sévère ,  Gallo-Roraain  puissant  et  d'une 
richesse  immense,  qui  lui  valut,  à  lui  et  à  deux  fils 
qu'il  avait,  une  accusation  de  lèse-majesté  et  une 
fin  tragique.  Bien  qu*au  service  de  Sigebert,  Gon- 
tran-Bozon avait  eu  des  relations  intimes  avec 
Fi  édégonde ,  et  il  paraît  qu'en  prenant  le  comman- 
dement des  troupes  austrasiennes  envoyées  contre 
Théodebert,  il  s'était  engagé  envers  elle  à  la  débar- 
rasser de  ce  jeune  prince  qu'elle  abhorrait,  comme 
tous  les  autres  fils  de  Chilpéric  dont  elle  n'était 
point  la  mère. 

Gontran-Bozon  entra  en  Aquitaine  par  Tours, 
qu'il  soumit  en  passant,  ef  s'avança  dans  l'intérieur 
du  pays,  à  la  rencontre  de  Théodebert.  On  ne 
sait  pas  positivement  où  cette  rencontre  eut  lieu  j 
mais  on  verra  plus  bas  que  ce  dut  être  au-delà  de 
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Poitiers,  et  dans  le  voisinage  d'AngouIéme.  Les 
bruits  des  succès  de  Sigebert  en  Neustrie  et  de  la 
fuite  de  Cliilpéric  à  Tournai  avaient  passé  la  Loire, 
bouleversé  la  position  de  Théodebert  en  Aquitaine 
et  porté  la  défection  dans  son  armée. 

Il  n'en  attendit  pas  moins  courageusement  l'en- 
nemi; mais  les  forces  étaient  par  trop  inégales.  La 
poignée  d'hommes  qu'il  avait  menée  au  combat  y 
fut  bientôt  anéantie  ou  mise  en  déroute  ;  lui-même 
y  fut  tué  y  et  son  cadavre  outrageusement  dépouillé 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Un  inconnu  lui 
rendit  les  derniers  soins  et  le  porta  à  Angouléme 
pour  y  être  enseveli ,  circonstance  qui  autorise  à 
présumer  que  l'action  où  il  périt  eut  lieu  dans  le 
voisinage  de  cette  ville.  Sigebert  n'avait  pas  seule- 
ment recouvré  par  cette  victoire  toutes  ses  villes 
d'Aquitaine,  il  s'était  emparé  de  l'Aquitaine  neus- 
trienne  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  prendre 
possession ,  n'ayant  survécu  que  de  dix-huit  jours 
à  son  neveu  Théodebert. 

Les  affaires  d'Aquitaine  en  étaient  là  quand 
Chilpéric  recommença  à  régner.  Ses  premiers  soins 
et  ses  premiers  regards  se  tournèrent  naturelle- 
ment de  ce  côté,  où  ses  haines  et  son  ambition 
étaient  plus  engagées  que  jamais.  Il  avait  d'abord  à 
venger  la  mort  de  son  fils  Théodebert ,  qu'il  attri- 
buait, non  à  une  chance  de  guerre,  mais  à  un  as- 
sassinat dont  il  chargeait  Gontran-Bozon.  Aussi,  à 
peine  le  duc  eut-il  vent  des  menaces  contre  lui 
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échappées  à  Chilpéric ,  qu'il  courut  se  réfugier  daus 
réglise  de  Saint  Martin  de  Tours. 

Mais  la  grande  affaire  de  Qiilpéric  en  Aquitaine, 
c'était  d'y  prendre  ou  reprendre  tout  ce  qu'il  pour- 
raity  tant  sur  la  Burgondie  que  sur  l'Austrasie.  Ne 
pardonnant  pas  à  Gontran  de  l'avoir  livré  deux  fois 
aux  Âusti*asiens ,  il  était  bien  ré^lu,  pour  s'en  ven- 
ger, de  lui  faire  vigoureusement  la  guerre  en  Aqui- 
taine ,  et  les  circonstances  semblaient  on  ne  peut 
plus  favorables  à  sa  résolution.  Les  tuteurs  de  Chil- 
debert  II  n'avaient  guère  le  loisir,  ni  les  moyens , 
ni  peut-être  la  volonté  de  guerroyer  outre  Loire; 
et  Gontran  lui-même,  qui  n'était  point  encore  alors 
quitte  des  invasions  des  Lombards ,  n'était  pas  en 
situation  de  faire  de  grands  efforts  pour  la  défense 
^  ses  États  d'Aquitaine. 

Chilpéric  envoya  dans  ce  pays  Mérovée ,  le  plus 
jeune  de  ses  fils  d'âge  viril ,  avec  l'ordre  particulier 

de  marcher  sur  Poitiers  et  de  s'en  emparer.  Méro- 
vée eut  l'air  d'obéir;  il  se  rendit  à  Tours,  peut-être 
même  à  Poitiers  ;  mais  il  n'y  exécuta  pas  l'ordre  de 
son  père  ou  l'exécuta  fort  mal.  Il  avait  dans  Tes- 
prit  un  bien  autre  projet  que  celui  de  combattre 
pour  le  gain  d'une  ville.  Après  quelques  jours  passés 
en  Aquitaine,  il  feint  de  vouloir  faire  une  visite  à 
sa  mère  Audovaire,  une  des  femmes  répudiées  de 
Chilpéric,  retirée  au  Mans,  et  court  à  Rouen  se 
présenter  à  Brunehaut,  qui  vivait  là  exilée  et  pri- 
sonnière ,  lui  propose  de  l'épouser  et  l'épouse. 
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L'histoire  ne  dit  rien  qui  autorise  suffisamment 
à  rattacher  ce  mariage  étrange  à  des  intentions 
ambitieuses,  à  quelque  intrigue  politique.  On  n'y 
peut  voir,  au  moins  de  la  part  du  jeune  Frank,  que 
la  suite  d'une  impulsion  déréglée,  mais  désinté- 
ressée. Aussi  les  singulières  aventures  et  la  mort 
tragique  où  ce  mariage  plus  que  téméraire  préci- 
pita Mérovée,  ont-elles  quelque  chose  de  touchant 
•et  qui  fait  exception  aux  traits  ordinaires  de  cette 
époque  d'égoïsme  féroce  et  sans  détour.  Mais  comme 
elles  n'ont  aucun  rapport  avec  les  grands  événe- 
ments publics,  je  crois  devoir  les  passer  sous 
silence.  Quant  à  Brunehaut,  tout  ce  que  j'ai  besoin 
d'en  dire  ici ,  c'est  que,  peu  de  temps  après  son 
mariage  avec  Mérovée ,  Chilpéric  consentit  à  la  ren- 
voyer en  Àustrasie,  sur  les  réclamations  quiVli 
furent  faites  au  nom  de  son  ne^eu  Childebert. 

Mérovée  ayant  fait  manquer  l'expédition  neus- 
trienne  en  Aquitaine,  Chilpéric  fut  obligé  de  la 
reprendre  au  plus  vite.  Il  envoya  outre  Loire  son 
second  fils  Clovis,  avec  des  ordres  plus  étendus 
que  ceux  donnés  précédemment  à  Mérovée.  II  lui 
commanda  de  se  porter  vers  les  côtes  de  l'Océan , 
dans  l'Aquitaine  burgondienne ,  et  de  s'en  emparer, 
tandis  que  Didier,  duc  de  Toulouse,  conformément 
aux  instructions  qu'il  avait  reçues,  monterait  de 
son  côté  jusqu'en  Limousin,  pour  le  soumettre  ou 
le  ravager.  Ce  nouveau  plan  fut  exécuté  de  point 
en  point  Le  jeune  Clovis  descendit  la  Charente 
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jusqu'à  Saintes  qu'il  prit,  tandis  que  le  duc  Didier, 
avec  une  nombreuse  armée  de  Toulousains  et  d'au- 
tres Aquitains  méridionaux  j  se  mit  en  mouvement 
pour  occuper  le  Limousin;  mais,  au  lieu  de  s'y 
rendre  par  ]a  route  la  plus  directe,  il  se  détourna 
un  peu  à  droite ,  vers  l'Albigeois ,  et  ce  n'était  pas 
sans  motif. 

Gontran  avait,  je  ne  sais  à  quelle  époque,  enlevé 
au  rôi  d'Âustrasie  la  ville  d'Âlbi  et  son  territoire , 
et  l'armée  bui^ondienne  qui  l'avait  pris  l'occupait 
encore  lors  du  passage  des  Toulousains.  Le  duc 
Didier  marcha  donc  contre  cette  armée  qu'il  ren- 
contra à  Albi,  la  mit  en  déroute  et  s'empara  du 
pays  pour  Chilpéric.  Delà,  poursuivant  sa  route 
vers  le  Limousin ,  il  s'y  établit  de  vive  forcet. 

L'année  676,  à  laquelle  on  rapporte  ces  expédi- 
lions,  était  précisément  celle  de  ]a  grande  descente 
des  Lombards  en  Provence,  et  le  patrice  Mummole, 
occupé  comme  il  l'était  au  pied  des  Alpes  par  ces 
Barbares,  ne.  semblait  guère  en  position  de  faire 
face  à  d'autres  ennemis  aurdelà  du  Rhône  et  de  la 
Loire.  Mais  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle  il  ex- 
termina les  Lombards  lui  permit  d'accourir  à  temps 
au  secours  de  l'Aquitaine  burgondiennç.  Comme  il 
était  parti  des  extrémités  méridionales  de  la  Bur- 
gondie,  et  comme,  au  lieu  de  passer  la  Lqîre,  il  en 
avait  tourné  la  source  d'assez  loin ,  il  put  se  porter 
directement  sur  l'Albigeois  qui  venait  d'être  envahi 
par  Didier,  et  h  remit  sous  la  domination  de  Gon-. 
tran. 
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On  a  sur  cette  dernière  expédition  des  particu- 
larités qui  prouvent  que  les  villes  de  l'Aquitaine , 
à  chaque  fois  qu'elles  étaient  prises  ou  reprises  par 
les  généraux  des  rois  franks,  étaient  traitées  par 
eux  comme  elles  auraient  pu  l'être  par  un  ennemi 
étranger,  avec  toute  la  barbarie  du  droit  de  guerre 
de  cette  époque.  Ainsi ,  quand  il  eut  repris  la  ville 
d'Àibi,  Mummole  en  emmena  captive  une  partie 
de  la  population.  Cependant  son  armée  et  lui  se 
montrèrent  en  cette  occasion  moins  barbares  que 
le  droit  et  que  l'usage.  Saint  Salvius,  alors  évêque 
d'Âlbi  9  suivit  ses  diocésains  prisonniers  pour  en 
racheter  autant  qu'il  pourrait.  Touchés  de  la  cha- 
rité de  révéque,les  soldats  dé  Mummole  traitèrent 
d'abord  avec  lui  plus  humainement  que  de  cou- 
tume; puis  ils  lui  remirent  une  partie  de  la  rançon 
convenue  pour  un  grand  nombre  de  capjrifs  et  fini- 
rentpar  lui  en  rendre  plusieurs  sans  rançon. 

Mummole  cherchait  Didier;  il  s'avança  pour  le 
rencontrer  jusqu'en  Limousin,  et  celui^i  osa  l'at- 
tendre. Les  chances  d'une  bataille  entre  les  deux 
adversaires  étaient  pour  le  patrice  burgondien,  qui 
en  effet  la  gagna;  mais  la  victoire  lui  fut  disputée 
avec  un  acharnement  extraordinaire,  et  beaucoup 
plus  sanglante  qu'il  ne  serait  naturel  de  l'imaginer 
dans  un^uerre  de  cette  espècç»,  entre  des  masses 
d'hommes  peu  considérables  et  dont  la  majeure 
partie  appartenait  à  la  population  du  pays.  Gré- 
goire de  Tours  évalue  à  cinq  mille  les  morts  de 
l'armée  de  Mummole  et  à  vingt-cinq  mille  ceux  de 


DES    FILS    DS    CLOTAIBS    I.  ^17 

rarmée  de  Didier.  Ces  pertes  sont  très  vraisembla* 
blement  exagérées;  mais  cette  exagération  même 
annonce  un  carnage  peu  ordinaire  ;  aussi  en  fut- 
il  beaucoup  parlé,  et  l'on  peut  juger  aisément  de  la 
désolation  que  devait  jeter  dans  une  petite  pro* 
vîÉce  y  comme  l'était  alors  le  duché  de  Toulouse , 
le  massacre  de  tant  de  milliers  de  ses  habitants. 

Du  reste,  cette  victoire  de  Mummole  n'eut  point 
un  résultat  proportipnné  à  son  éclat;  il  se  retira, 
à  ce  qu*il  parait,  aussitôt  après  Favoîr  gagnée  et 
sans  avoir  repris  aucune  des  villes  de  l'Aquitaine 
burgondienne.  Seulement,  comme  Gontran  était 
alors  brouillé  avec  Childebert,  Mummole  et  ses 
Burgondes  firent  leur  retraite  par  l'Àrvernie  qu'ils 
ravagèrent  de  leur  mieux. 

Cette  première  brouillerie  de  Gontrjin  et  de 
Childebert  dura  peu.  ayant  perdu  subitement  (en 
577  )  ses  deux  fils,  Clotaire  et  Clodomire,  au  mo- 
ment où  ils  devenaient  capables  de  régner,  le  roi 
de  Burgomdie  conçut  aisément  l'idée  de  s'attacher 
son  neveu  à  leur  place  et  de  le  désigner  d'avance 
pour  son  successeur.  En  conséquence,  il  lui  donna 
rendez-vous  dans  un  lieu  de  l'Austrasie  nommé  le 
Pont-de-Pierre,  dont  la  position  est  aujourd'hui 
inconnue.  Les  deux  rois  s'y  rendirent  en  grand  ap- 
pareil et  chacun  avec  ses  leudes.  Gontran  fit  à  son 
neveu  un  accueil  tout  paternel  en  disant  :  «J'ai  été 
privé  de  mes  deux  fils  en  punition  de  mes  péchés; 
c'est  pourquoi  je  veux  que  ce  mien  neveu  me 
tienne  désormais  lieu  de  fils.»  Là-dessus,  faisant 
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asseoir  le  jeune  Chiidebert  à*côlé  de  lui^  sur  le 
même  siège ,  il  le  déclara  son  héritier,  dans  les 
termes  suivants  que  Grégoire  de  Tours  semble 
avoir  fidèlement  traduits  d'une  formule  germani- 
"•que  :  «  Que  le  même  bouclier  nous  couvre  et  que 
la  même  hache  nous  défende  !  S'il  m'arrivait  Jkir 
la  suite  d'avoir  d'autres  fils,  je  persisterai  à  te  te- 
nir pour  l'un  d'eux  et  te  garderai  à  jamais  l'amour 
que  je  te  promets  aujourd'hui  devant  Dieu.  »  Les 
leudes,  tuteurs  de  Chiidebert,  acceptèrent  en  son 
nom  ces  offres  et  ces  promesses. 

En  vertu  de  cette  alliance  Contran  et  son  neveu 
allaient  soutenir  en  commun  la  guerre  d'Aquitaine 
contre  Chilpéric,  ou,  pour  mieux  dire,  c'était  Con- 
tran lui  seul  qui  allait  en  être  chargé  au  nom  de 
tous  les  deux.  Un  message  fut  sur-le-champ  expé- 
dié à  Chilpéric,  pour  le  sommer  de  leur  rendre  à 
l'un  et  à  l'autre  les  villes  d'Aquitaine  qu'il  leur 
avait  prises,  ou  sinon  de  se  préparer  à  la  guerre* 
Chilpéric  leur  répondit  par  un  refus  dédaigiaeux ,, 
et,  comme  pour  faire  parade  du  peu  de  souci  qu'il 
prenait  de  leurs  menaces,  il  se  mit  à  faire  bâtir 
deux  cirques ,  l'un  à  Soissons ,  l'autre  à  Paris ,  pour 
y  donner  au  peuple  des  spectacles  romains  qui 
avaient  cessé  partout  ailleurs  dans  la  Gaule ,  si  ce 
n'est  peut-être  dans  certaines  grandes  villes  du 
Midi,  comme  Arles  et  Narbonne.  Des  trois  fils  de 
Clotaire  alors  régnants ,  Chilpéric  était  celui  qui  se 
piquait  le  plus  de  politesse  et  de  culture  romaines. 
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La  guerre  recommença  donc,  ou,  pour  mieux 
dire,  continua  en  Aquitaine,  entre  Contran  et 
Chilpéric,  de  577  à  58i,  sans  être  interrompue 
par  aucun  autre  événement  remarquable.  Les  inci- 
dents de  cette  guerre  sont  peu  connus,  et  ceux 
qui  le  sont  n'ont  rien  qui  mérite  d'être  rapporté. 
Contran  y  eut  des  succès  momentanés  et  partiels; 
mais  le  résultat  en  fut  à  l'avantage  de  Chilpéric 
qui,  au  commencement  de  l'année  58 1 ,  restait  en 
possession  de  tout  ce  qu'il  avait  précédemment 
conquis,  tant  sur  l'Austrasie  que  sur  la  Burgondie. 
Il  est  du  moins  certain  qu'il  dominait  alors  sur  la 
Touraine,  le  Poitou  et  le  Limousin.  Ces  pays  eu- 
rent donc  quatre  ou  cinq  années  pour  faire  une 
comparaison  un  peu  suivie  de  la  domination  de 
Chilpéric  avec  celle  de  Contran  ou  de  Childebert , 
et  cette  comparaison  ne  fut  pas  à  l'avantage  du 
premier. 

D'abord,  c'était  au  roi  de  Neustrie  qu'était  échue 
la  souveraineté  nominale  des  Franks  sur  la  Breta- 
gne armoricaine ,  et  Chilpéric  ne  tarda  pas  à  faire 
voir  aux  Aquitains  qiè'il  comptait  bien  les  employer 
dans  la  lutte  que  devait  entraîner  la  conquête  défi- 
nitive de  l'Armorique. 

Il  manifesta  son  intention  à  cet  égard  par  une 
grande  expédition  qu'il  entreprit  en  678  contre 
Gurokli  ou  Varokh,  chef  breton  qui  avait  réuni 
mom^entanément  sur  sa  tête  toutes  les  petites  sei" 
gneuries  du  pays.  Cette  expédition  fut  des  plus 
malheureuses,  et  l'armée  de  Chilpéric  y  subit  des 
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fatigues  et  une  déroute  dont  les  Aquitains  eurent 
leur  large  part. 

Indépendamment  de  cette  nouvelle  perspective 
de  guerres  qu'elle  voyait  s'ouvrir  devant  elle  sous 
la  domination  deChilpéric,  l'Aquitaine  eut  bientôt 
des  raisons  plus  directes  de  trouver  le  gouverne- 
ment de  ce  roi  oppressif  et  tracassier ,  et  c'étaient 
autanltde  nouvelles  chances  de  troubles  et  de  ré- 
voltes 'y  car  les  Aquitains  n'étaient  pas  encore  con* 
^quis  au  point  de  tout  supporter  de  la  part  de  leurs 
conquérants.  Malgré  les  guerres ,  les  ravages  et  les 
violences  qu'avait  entraînés  pour  eux  le  change- 
ment perpétuel  de  souverains  et  de  gouverneurs , 
ils  gardaient  encore,  sous  les  fils  de  Clotaire,  une 
bonne  partie  de  leur  ancienne  énergie  et  retrou- 
vaient au  besoin  de  l'audace  et  des  forces  pour  ré- 
sister à  l'oppression  ;  le  soulèvement  général  du 
Limousin ,  en  l'année  679 ,  en  est  un  exemple  re-> 
raarquable. 

Chilpéric  avait  établi  cette  année  un  nouvel  im- 
pôt en  nature  sur  les  divers  produits  des  terres  et 
sur  la  propriété  des  esclave^.  Les  données  man- 
quent pour  l'évaluation  de  cet  impôt  ;  mais  il  fut 
trouvé  intolérable  par  ceux  qui  devaient  le  payer  j 
excita  de  grands  murmures  dans  toute  la  Neustrie 
et  y  donna  lieu  à  de  nombreuses  émigrations.  Le 
peuple  de  Limoges  s'y  opposa  avec  plus  d'éclat;  il 
se  souleva  en  masse  et  se  porta  à  l'habitation  d'un 
nommé  Marc ,  référendaire  de  Chilpéric,  qui  se 
trouvait  pour  lors  à  Limoges  et  à  qui  l'on  attri- 
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buail  l'invention  des  nouveaux  impôts.  On  voulait 
le  tuer,  et  on  l'aurait  tué  si  Fenrëol,  l'évéque  du 
pays,  ne  se  fût  entremis  pour  le  sauver.  Mais  les 
registres  de  l'odieuse  imposition  furent  saisis  et 
brûlés  sur  la  place  publique  par  la  multitude  triom- 
phante. Les  poursuites  dirigées  quelque  temps 
après  contre  cet  acte  de  rébellion  semblent  prouver 
que  des  ecclésiastiques  vénérables  et  généralement 
tout  le  clergé  de  la  ville  avaient  fait  quelque  chose 
de  plus  que  prendre  part  au  soulèvement  et  qu'ils 
avaient  excité  le  peuple  à  livrer  aux  flammes  le  re- 
gistre de  l'impôt.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  tor- 
turés et  condamnés  à  mort;  beaucoup  de  laïcs  fu- 
rent décapités,  et  la  révolte  fut  punie  avec  une 
cruauté  dont  s'accrut  encore  l'horreur  du  pays 
pour  le  gouvernement  de  Chilpéric. 
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Une  circonstance  à  noter  dans  les  dernières 
guerres  d'Aquitaine,  c'est  que  l'homme  de  guerre 
de  l'époque ,  le  vainqueur  des  Lombards  ,  des 
Saxons  et  des  Neustro-Aquitains,  le  patrice  Mum- 
mole  n'y  avait  point  figuré.  Des  armées  burgon- 
diennes  avaient  combattu  au-delà  de  la  Loire  et  ce 
n'était  pas  lui  qui  les  avait  commandées  ;  elles 
avaient  été  battues,  et  il  n'était  point  venu  les  re- 
mettre sur  les  voies  de  la  victoire*  Il  y  avait  dans 
son  oisiveté  quelque  chose  de  suspect,  le  présage 
de  quelque  grande  nouveauté. 

Tout  s'expliqua  en  58 1.  Dès  le  commencement 
de  cette  année  Mummole,  abandonnant  le  service 
du  roi  Gontran,  se  retira,  avec  sa  femme,  ses  en- 
fants, sa  nombreuse  suite  et  ses  immenses  trésors , 
dans  la  ville  d'Avignon,  qui  appartenait  à  Childe- 
bert*.  Les  circonstances  de  cette  retraite  sont  trop 

(i)  Greg.  Tiir.  lîisl.  VI.  i.  —  Marii  Chrooic.  ad.  A.  58i. 
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peu  connues  pour  qu'il  soit  possible  de  la  qualifier 
bien  exactement  et  de  dire  si  elle  était,  de  la  part 
de  Mummole  j  une  trahison  spontanée,  ou  si  le  roi 
Contran  y  avait  donné  quelque  prétexte.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'elle  fit  grand  bruit,  non-seulement 
en  Burgondie  ,  mais  dans  la  Gaule  entière.  Les 
chroniqueurs  contemporains  les  plus  concis  en 
ont  tenu  note  comme  d'un  événement  capital, 
comme  d'un  fait  aussi  grave  à  leurs  yeux  que  la 
mort  ou  l'avènement  d'\jp  roi,  que  l'apparition 
d'une  comète ,  qu'une  année  de  peste  ou  de  fa- 
mine. 

Un  concile  des  évêques  de  Burgondie  s'assembla 
alors  à  Lyon,  et  si  ce  ne  fut  exprès  pour  délibérer 
sur  la  fuite  de  Mummole,  au  moins  cette  fuite  fut- 
elle  le  sujet  dont  il  s'occupa  le  plus.  Grégoire  de 
Tours  dit  qu'après  avoir  réglé  quelques  affaires 
ecclésiastiques  les  pères  de  ce  concile  se  rendirent 
auprès  du  roi  Gontran  ,  s'entretinrent  beaucoup 
a\ec  lui  de  la  retraite  du  patrice  et  traitèrent  en 
passant  des  discordes  dont  elle  était  la  suite*. 

Cette  retraite  était  en  effet  le  résultat  de  discor- 
des très  compliquées  et  d'intrigues  fort  obscures 
sur  lesquelles  j'aurais  besoin  de  jeter  un  peu  de 
jour.  Il  me  faut  pour  cela  reprendre  les  choses  de 
plus  loin  et  revenir  un  moment  sur  le  passé. 

La  lutte  morale  et  politique  de  la  royauté  méro- 
vingienne contre  l'ancien  esprit  germanique ,  cette 

(i)  Loc.  cit. 
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lutte  ^  qui  avait  commencé  en  Auslrasie  sous 
Thierry,  y  élait  devenue  plus  vive  sous  Sigebert. 
Plusieurs  des  incidents  de  la  catastrophe  de  ce 
dénier  sont  une  expression  manifeste  des  défian- 
ces et  de  l'opposition  qu'il  avait  rencontrées  dans 
ses  leudes;  et  comme  il  est  sûr  que  Brunehaut 
avait  eu  beaucoup  de  part  aux  résolutions  les  plus 
absolues  de  son  époux  j  il  n'est  pas  douteux  non 
plus  qu'elle  n'eût  été  comprise  dans  les  résistances 
que  ces  résolutions  avai^t  provoquées. 

Sigebert  n'avait  laissé  pour  lui  succéder  qu'un 
enfant  de  cinq  ans;  or,  avoir  un  enfant  pour  roi 
et  la  tutelle  de  cet  enfant,  c'était ,  pour  les  chefs  du 
parti  de  l'indépendance  germanique,  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  souhaiter  de  plus  heureux.  On  s'en  aper- 
çut bien  au  zèle  avec  lequel  ils  enlevèrent  le  petit 
Childebert  de  sa  prison ,  le  portèrent  en  Austrasie , 
le  saluèrent  roi  et  se  nommèrent  ses  tuteurs.  On 
s'en  aperçut  encore  à  l'empressement  avec  lequel 
plusieurs  leudes  de  Sigebert  qui  s'étaient  donnés 
à  Chilpéric ,  abandonnèrent  les  riches  possessions 
qu'ils  avaient  obtenues  de  ce  dernier,  pour  retour-* 
ner  en  Austrasie  aussitôt  qu'ils  la  virent  gouvernée 
par  un  enfant.  • 

Lorsque  Brunehaut ,  remise  en  liberté  par  ChiU 
péric,  retourna  auprès  de  sou  fils,  elle  trouva 
tous  les  postes  de  l'ambition  et  de  l'intrigue  occu- 
pés autour  de  lui  et  bien  gardés.  Tout  ce  pouvoir 
royal  dont  elle  avait  une  opinion  si  haute,  auquel 
elle  se  croyait  des  droits  sacrés.,  elle  le  trouva  aux 
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mains  d'hommes  qui  la  craignaient  ou  la  détesh 
taient^  et  bien  décides  à  ne  point  le  partager  airec 
elle. 

Parmi  ces  tuteurs  de  Childebert,  ennemis  de  t>à 
m^re ,  l'histoire  en  signale  plusieurs.  Gontran-Bo* 
zon  en  est  un,  ce  même  duc  que  nous  avons  déjà 
vu  en  Aquitaine,  commandant  l'armée  de  Sigebert. 
Deux  autres  jusqu'ici  moins  connus  sont  Ursio  et 
Berktefried,  auxquels  il  faut  ajouter  Gogo,  le  maire 
du  palais*.  Le  chef  de  ces  leudes  turbulents ,  Tame 
des  intrigues  austrasiennes,  était  un  Gallo^omain, 
Gilles  ou  i£gidias,  évêque  de  Reims.  Tout  le  mal 
que  ce  personnage  iaisait  ou  iK>uIait  à  Brunebaut 
s'explique  de  reste  par  ses  liaisons  avec  Frédégonde, 
à  laqueHè  il  était  pleinement  dévoué,  jusqu'au 
point,  croyait^on ,  de  l'avoir  seedndée  dans  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  perdre  un  des  fils  de  son 
époux ,  le  jeune  et  malheureux  Mérovée*. 

Dans  ces  circonstances  si  difHciles,  brunehaut 
ne  perdit  point  courage;  elle  parvint,  à  force  d'a- 
dresse, à  réorganiser  autour  d'elle  un  parti  royal  à 
opposer  à  celui  des  leudes  iiustrasiens.  Mais  on  ne 
connaît  guère  que  le  chef  de  ce  parti  ;  ce  fut  Lupus, 
duc  de  Champagne,  personnage  éminent  parmi  ce 
qui  restait  alors  des  anciennes  familles  gaIlo*ro* 
maines.  Il  avait  d'abord  été  duo  de  la  Provence 
austrasienae  pour  le  roi  Sigebert  qui,  voulant  en*** 

(ï)  Gregor.  Tur,  Hist.  V.  47. 
(a)  /</.  V.  19. 
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suite  le  rapprocher  de  lui /l'avait  fait  pour  cela 
duc  de  Champagne  ^.  Il  avait  eu  depuis  l'occasion 
de  se  distinguer  à  la  guerre  et  avait  gagné  sur  les 
Danois  et  les  Saxons  des  batailles  dont  les  histo- 
riens ne  parlent  pas,  mais  que  Forluoat  a  célébrées 
dans  ses  vers  2. 

Divisée  entre  ces  partis  l'Âustrasie  avait  dû  per- 
dre et  avait  en  effet  perdu  presque  toute  indépen* 
dance  et  toute  nationalité.  Usurpée  par  des  hom- 
mes qui  n'avaient  y  la  plupart,  en  vue  qu'un  gros- 
sier intérêt  personnel ,  la  force  du  pays  appartenait 
par  le  fait  à  quiconque  avait  de  quoi  acheter  ces 
hommes.  Or,  il  y  avait  là  deux  puissances  rivales 
qui  avaient  les  mêmes  motifs  et  un  besoin  égal  de 
s'approprier  celte  force  ;  c'étaient  les  rois  de  Bur- 
gondie  et  de  Neustrie,  qui  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  jaloux,  plus  ennemis  Tun  de  l'autre,  et 
dont  l'un  ne  pouvait  obtenir  une  supériorité  dé- 
cidée sur  l'autre  à  moins  d'avoir  les  Austrasiens 
pour  auxiliaires. 

Comme  il  y  avait  deux  partis  pour  solliciter  et 
acheter  cette  alliance,  ceux  qui  pouvaient  la  vendre 
ou  la  procurer  s'étaient  divisés  de  même  en  deux 
factions  dont  chacune  avait  ses  inclinations  et  ses 
répugrances.  L'une  de  ces  factions  penchait  pour  le 
roi  Gontran,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  nécessité 
de  se  déclarer  entre  lui  et  Chilpéric;  c'était  en  gé- 

(i)  Grcg.  Tur.  Hist.  IV.  47. 

(a)  Foiiunaii  Piclav.  Ep.  Carmiiui.  VII.  VIIL 


néral  la  faction  dirigée  par  le  duc  Lupus ,  celle 
même  de  Bruneliaut.  L'autre,  celle  qui  avait  pour 
chef  révêque  iflgidius,  était  décidément  livrée  à 
Chilpéric  et  à  Frédégonde. 

Bien  que  ces  factions  fusseht  d^ordinaii'è  op- 
posées dans  leurs  intrigues  et  dans  leur  but,  il  y 
avait  cependant  des  cas  où  elles  avaient  rair  de  se 
rapprocher  pour  agir,  intriguer  et  conspirer  de 
concert.  Tel  fut ,  en  particulier,  le  cas  auquel  se 
rapportait  la  retraite  du  patrice  Mummole,  et  qui 
en  renferme  la  seule  explîcatioti  possible.  On  en 
jugera  par  Texposé  des'  faits  que  je  dois  reprendre 
de  plus  haut. 

Une  femme  qui  pi*étendaît  avoir  été  admise  au 
lit  de  Clotaire  F,  parut  un  jour  devant  Childebert, 
roi  de  Paris ^  menant  par  la  mairl  un  jeune  garçon 
qu'elle  nommait  Gondovald  et  dont  elle  était  la 
mère,  a  Voici  ton  neveu,  dit-elle  au  roi  eh  lé  lui 
«présentant;  voici  un  flls  dit  roi  Clotaire,  mais  il 
(<  est  odieux  à  soh  père*  Veuille  donc  bien  le  rece- 
«voir  auprès  de  toi,  car  il  est  de  ton  sang.  »  Chil- 
I  debert  n^avait  point  d^énfanls;  il  accueillit  volon- 
I  tiers  celui  qu'on  lui  présentait  et  résolut  dé  le 
garder  auprès  de  lui,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fût 
Teritablement  son  neveu.  Clotaire,  informé  de  sa 
résolution  et  voulant  ou  feignant  de  vouloir  voir 
l'enfant^  le  fit  demander  à  son  frère  par  des  messa- 
gers. Gondovald  fut  donc  amené  h  Clotaire  qui, 
Revoyant,  se  prit  à  dire  :  «  Je  n'ai  point  engendré 
<îet  enfant.  »  Et  là-dessus,  il  ordonna  qu'on  lui 
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coupât  les  oheveux  que  l'enfaut  portait  flottanls 
sur  ses  épaules ,  à  la  manière  des  Fr^ol^s  de  rac« 
royale  *i 

Après  la  mort  de  Clotaire,  Gondovald  avait  été 
de  rechef  accueilli  et  recoqnu  pour  neveu  par  Cha^ 
ribert;  mais  Sigebert,  prenant  $candal^  de  cett^ 
adoption ,  avait  de  nouveau  fait  tondre  le  pauvre 
jeune  homme  et  Tavait  envoyé  en  exil  k  Cologne. 
Là  ou  ailleurs,  celui-ci  avait  passé  plpsietirs  années 
dans  l'abandon  et  la  pauvreté^  obligé ,  à  qe  qu'il 
semble ,  de  vivre  de  son  industrie ,  et  particulière- 
ment de  celle  de  peintre  de  décoration  ;  c^r  l'usage 
romain  d'orner  de  peintures  les  murs  de^  apparte- 
ments était  encore  alors  très  ordinaire.  Ses  pré- 
tentions et  ses  aventures  avaiept  fait  du  bruit  ^  si 
bien  qu'il  était  partout  connu  sous  le  noffi  de  Bal- 
iomerj  sobriquet  gaulois  qui  parait  signifier  le 
faux  prince  ^. 

Las  à  la  fin  d'être  le  jouet  de  la  muUUude  et  de 
ceux  qu'il  nommait  ses  proches ,  Gondovald  avait 
passé  les  Alpes  pour  aller  chercher  fortuna  en 
Italie.  C'était  le  terpps  où  N^sès  gouvernait  ce  pays 
qu'il  venait  de  conquérir  sur  Ie$  Ç<Hhs.  Gondo- 
vald s'était  adressé  à  lui,  lui  avait  inspiré  de  l'in- 
térêt, et  il  s'était  marié  sous  les  aii^pic^  de  ce 
puissant  protecteur.  Quelque  t&aip^  apr^s^  ayant 
perdu  sa  femme,  il  s'était  retiré  à  Goniïtaiitiaopley 

(i)  Gregor.  Tur.  Hial.  VL  14. 
(a)  Idt  loc.  dl. 
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HTec  deux  tih  qu'il  a^ait  eus  de  son  mariage,  et,  bieu 
recommande  sans  doute  à  l'empereur  Maurice,  il 
en  avait  reçu  le  meilleur  accueil  et  s'était  dès  lors 
fixé  dans  la  capitale  de  l'Onent ,  où  il  vivait  heureux, 
considéré  et  n'ayant  aucune  raison  de  regretter  la 
Gaule,  encore  moins  ceux  qui  l'avaient  repoussé 
loin  d'eux  et  jeté  à  l'aventure  dans  le  monde  ^. 
Tout  porte  à  croire  que  Gondovald  était  vraiment 
le  frère  de  Chilpéric  et  de  Contran.  La  répugnance 
obstinée  de  Clotaire  à  le  renier  pour  son  fils  n'est 
pas  une  preuve  suffisante  qu'il  ne  le  fût  pas. 

Les  rois  mérovingiens  avaient  des  relations  fré- 
quentes avec  Constantinople;  ils  y  envoyaient  sou- 
vent des  ambassadeurs,  et  ceux*ci  avaient  natu- 
rellement l'occasion  de  voir  Gondovald,  de  lui 
parler  ou  d'en  entendre  parler.  Il  y  a  donc  appa- 
rence que  ce  royal  fugitif  n'avait  jamais  été  com- 
plètement oublié  dans  la  Gaule  et  que  sa  mysté- 
rieuse destinée  n'avait  point  cessé  d'y  étt*e  un  sujet 
de  curiosité  et  d'entretiens.  Cela  supposé ,  on  s'é- 
tonne un  peu  moins  de  voir  cett^  destinée  devenir 
tout  à  poup ,  h  la  cour  d' Austrasie ,  le  thème  d'une 
conspiration  des  plus  vastes  et  des  plus  hardies. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  dans  la  pensée  des 
conspirateurs,  que  d'attirer  Gondovald  de  Cons- 
tantinople, de  le  produire  inopinément  dans  la 
Gaule  cû(mme  le  fils  déshérité  de  Clotaire ,  récla- 
fnant  à  ce  titre  sa  part  de  l'empire  paternel ,  et  la 

(  j  )  Greg.  Tàr,  |oc.  cit. 
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réclamant  avec  les  forces  nécessaires  pour  la  pren- 
dre. Le  complot  étant  l'çBUvre  des  Austrasiens,  il 
était  bien  entendu  qu'il  devait  se  dénouer  dans 
leur  intérêt  et  ^ux  dépens  de  çelqi  des  rois  frank& 
qu'il  plair^^it  £^ux  conspirateur^^  de  désigner,  pour 
victinje  à  pondoyald. 

C'est  dans  ces  termes  gépéraux  et  vagues  que  le 
projet  de  cette,  étrange  conspiration  fut  adopté  par 
la  plupart  des  personnages  influents  du  royaume 
d'Âustrasie,  de  quelque  faction  qu'ils  fussent ,  de 
celle  des  leudes  ou  de  celle  de  Brunehaut;  mais  les 
données  manqiie,nt  pour  préciser  davantage  le  but 
du  complot  et  pour  dire  s'il  fut  dirigé  contre  Chil- 
péric  ou  çoptre  Contran,  car  c'eût  été  folie  de 
conspirer  contre  tous  les  deux  à  la  fois. 

C'était  là  un  point  capital  sur  lequel  il  n'était 
pas  facile  au^  conspirateurs  de  s'ei>tendre«  Bru- 
nehaut  et  tous  ceux  de  sa  faction  avaient  beaucoup, 
plus  de  griefs  contre  Chilpéric  que  contre  Gon- 
trau,  tandis  que  le  cbef  du  parti  germanique,  l'é^ 
véque  ^gidius,  était  au  contraire  l'ennemi  déclaré 
du  roi  de  Buçgpndie.  Or,  comme  cette  dernière 
faction  était  indubitablement,  du  moins  au  mo* 
meut  dont  il  s'agit,  la  plus  forte  des  deux ,  il  y  aurait 
bien  lieu  d*eu  conclure  que  la  majorité  des  cônspi» 
rateurs  visait ,  dès  le  principe,  à  renverser  Gontran.. 
Peut-être  néanmoins,  si  important  qu'il  fût,  ce 
point  fut-il  laissé  dans  le  vague,  et  les  deux  partis 
cherchèrent-ils  à  se  tromper  l'un  l'autre  sur  le  but 
flt'finilif  de  leurs  efforts.  Cela  se  pouvait  ^'autant 
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inieuiL  que ,  pour  être  mené  à  bout,  le  complot  de- 
mandait du  temps ,  et  que  chaque  facrion  pouvait 
se  flatter  d'avoir  le  loisir  et  Thabileté  de  conduire 
les  choses  au  terme  qu'elle  avait  eu  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  d'attirer  Gondovald  de 
CoDstantinople  dans  la  Gaule  et  de  le  mettre  aux 
prises  soit  avec  Chtlpéric,  soit  avec  Contran,  fut 
adopté  à  la  cour  d'Âustrasie  dans  le  courant  de 
l'année  57g. 

La  preipière  chose  à  faire  pour  les  conspirateurs, 
était  d'exciter  Gondovald  à  entrer  dans  leuvs  vues, 
en  réveHlant  en  lui  des  idées  de  vengeance  ou 
d'ambition  que  le   temps  avait  sans  doute  bien 
amorties.  L'occasion  leur  fut  favorable. 

L'empereur  d'Orie0t,Maurice,  venait  de  monter 
sur  le  trône  avec  le  projet  de  chasser  les  Lombards 
de  l'Italie ,  et  d'employer  les  Franks  d*Austrasie  à 
cette  entreprise }  il  entama  de  bonne  heure,  à  ce 
sujet,  des  négociations  qui  donnèrent  lieu  à  mainte 
ambassade.  Gontran-Bozon,  ayant  été  choi»  pour  en 
conduire  et  en  présider  une,  fut  chargé  par  sa  fac- 
tion de  voir  Gondovald  à  CoBstantinople,  de  l'entre- 
tenir, et  de  l'engager  à  repasser  dans  la  Gaule ,  en  lui 
démontrantet  en  lui  exagérant  au  besoin  les  chances 
qu'il  avait  d'y  être  fait  roi.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment à  quelle  époque  Bozon  partit  pour  sa  double 
mission  ;  mais  ce  dut  être  vers  la  fin  de  679,  ou , 
au  plus  tard,  au  comrmencenient  de  l'année  sui- 
vante*. 

(1)  Cwie^ur.  Tiir.  Hiâl.  VIL  36, 
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U  fut  coavenu  que  Gondovald,  s'U  répondait  k 
rappel  qui  allait  lui  être  fait,  débarquerait  à  Mar^ 
seille.  Théodore  y  l'évéque  de  cette  ville ,  oh  il 
jouissait  d'une  grande  feiveur  parmi  le  peuple  ^  était 
chaîné  de  le  recevoir  à  son  arrivée,  de  le  protéger, 
de  le  conseiller  au  besoin  et  de  le  faire  conduire  en 
&ûrçté  à  Avignon ,,  où  le  patrice  Mummole  le  pren- 
drait sous  sa  direction  et  comme  sous  sa  tutelle^. 

Mummole  avait  été  choisi  pour  ckef  suprême  de. 
la  conjuration  austraaîeisine;  c'était  lui  qui  devait 
tout  faire  au  nom  de  Gondovald  ^-soulever  les  peu* 
pies ,  lever  des  armées,  les  commander  el  les  mener 
où  besoin  serait  pour  le  succès  de  l'entreprise.  On 
voit  maintenant  pourquoi  il  avait  abandonné  Goi^. 
tran,  pourquoi,  en  s'enfuyant  de  la  Burgondte,  il 
s'était  }eté  dans  un  ville  appartenalit  à  Childebert, 
et  voisine  de  Mai^seille^  dams  une  vîUe  forte  où  il 
pouvait  braver  le94éfiA908s  <^nt  il  dave»aît  l'objel. 
par  sa  défection. 

Outre  le  palrieé  Mummole ,.  quelques  grâiM^^  pe^ 
sonnagea  (|u  royaume  de  Bun^oiidie  étaient  giitréa 
dana  la  conapiration  ^  et  devaient  la  ^edondêr  «a 
momeqt  où  elle  écUiterast.  Un .  anc^n  abi!éTÎaiet*rx 
de  Grégaire  de  Tours  en  noasoifi  deux  y  Sya|;rins, 
évéque  d'Autun ,  et  Flavius,  évécpe  de  Châlons. 

âpres  ces  opérutîoii&  prélimiaaiires  et  en  aMeu* 
dant  4^9  nouvelles  de  Constafntineple^.  les  leudes 
austrasiens  reprirent  a^wc  urne  ardeur  nouvelle  le 

(i)  Greg.  Tur.  loiç.  cit. 
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cours  de  leurs  intrigues  avec  la  Burgondie  et  la 
Neustrîe. 

L^alliânce  conclue  en  577,  entre  Childebert  et 
Gontraïi  contre  Chilpéric,  durait  encore  en  58o^ 
au  grand  dépit  de  l'évéque  ^Egidius  et  des  siens, 
qui  travaillaient  de  leur  mieux  à  la  rompre.  Les  cir- 
constances vinrent  à  leur  secours.  A  la  mort  de 
Sigebert,  Contran  sYtaît  emparé  de  la  moitié  dç 
Marseille  qui  appartenait  à  T Australie  j  il  possédait 
la  ville  entière  et  y  avait  établi,  avec  le  titre  romain 
de  préfet,  un  personnage  du  pays  nommé  Dyna- 
mius,  qui  ne  reconnaissait  point  Childebert.  L'é- 
véque,  au  contraire,  ce  même  Théodore  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  était  dans.  les  intérêts  austra- 
siens.  Delà,  entre  les  deux  personnages,  de  fré-. 
quentes  queroDes  qui  troublaient  toute  la  ville, 
diactin  des  deux  adversaires  ayant  son  parti.  Par 
une  combinaison  assez  étrange  et  qui  devenait 
pourtant  de  plus  en  plus  commune,  Dynamins  était 
soutenu  par  le  clerçé ,  et  Té vêque  par  le  peuple  *. 

Après  avoir  été  assez  mal  mené  dans  ces  débats , 
après  avoir  été  arrêté  deux  fois  et  deux  fois  relâ- 
ché, Fétêqae,  s'enfuyant  de  Marseille,  se  rendit  en 
Airsifafste ,  probablement  pour  conférer  de  sa  sîtua^ 
tton  avec  les  leudes  dominants.  11  avait  compté  ne 
filîrc  qu'itne  ootirte  absence  ;  mais  son  clergé  et  son 
ennemi  Dynamius,  le  voyant  loin  d'etsty  manifes- 
tèrent hautement  leur  résolution  de  ne  plus  le  i^e- 

(i)  Greg.  Tur.  Hist.  VI.  ii. 
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ce  voir,  de  sorte  qu'il  n'osait  retourner  à  Marseille, 
où  il  ne  pouvait  désormais  rentrer  que  de  force. 

Ces  démêlés  entre  le  préfet  et  Tévéque  d'une 
ville  importante  s'étendirent  bientôt  à  la  Bur- 
gondie  et  à  l'Austrasie.  Childebert,  se  plaignant  de 
l'injustice  par  laquelle  il  était  dépouillé  de  sa  ipoi» 
tié  de  Marseille,  se  déclara  pour  l'évéque;  Gontran 
soutint  son  préfet,  bien  décidé  à  garder  les  deux 
moitiés  de  la  ville.  Les  partisans  austrasiens  de 
Chilpéric  mirent  tout  leur  savoir  et  tout  leur  zèle 
à  envenimer  la  querelle^;  des  événements  imprévus 
achevèrent  leur  ouvrage. 

Ce  qui  avait  décidé  l'alliance  de  Childebert  avec 
Gontran  et  ce  qui  devait  la  rendre  durable ,  c'était 
l'appât  de  son  héritage  que  ce  dernier,  n'ayant 
point  de  fils,  avait  pu  offrir  à  son  neveu.  Chilpéric 
qui ,  lors  de  la  conclusion  de  cette  alliance^  avait 
encore  trois  fils,  n'en  avait  plus  à  la  fin  de  l'an- 
née 58o.  Deux  que  lui  avait  donnés  Frédégonde 
étaient  naorts  d'une  maladie  contagieuse,  et  Clovis^ 
le  dernier  qui  lui  était  resté  de  ceux  qu'il  avait  eus 
de  la  reine  Audovère,  avs^it  péri  par  les  manœuvres 
de  Frédégonde.  Chilpérîç  était  dès  lors  en  pouvoir 
de  faire  aussi  k  Childebert  l'offre  de  son  royaume , 
et  cette  circonstance  acheva  d'aplanir  aux  Aus- 
trasiens de  sa  faction  les  difficultés  qu'ils .  avaient 
trouvées  jusque  là  à  rompre  l'alliance  de  leur  ro^ 
mineur  avec  Gontran. 

(i)  Greg.  Tur.  loc.  dl. 


Au  commenceinent  de  l'annëe  58  x  y  une  ambas-. 
sade  des  principaux  leudes  austrasiens,  ayant  ré- 
voque y^idius  à  S£^  tête,  se  rendit  auprès  de  Cbil- 
péric,  dans  une  de  ses  habitations  aux  environs  dq 
Paris.  Là,  reçus  en  audience  solennelle ,  ils  lui  p^o-. 
posèrent,  au  nom  du  roi  d'Austrasie,  la  paix  et  une 
alliance  contre  Gontran.  «  Il  ne  m^est  pas  resté  de 
«fils,  leur  répondit  Chilpériç;  c'est  une  punition 
«  de  mes  péchés;  je  n'ai  plus  maintenant  d'autre 
«  héritier  que  le  fils  de  mon  frère,  le  roi  Childe- 
a  bert.  Qu'il  hérita  donc  de  tout  ce  que  j'aurai  pu 
«  acquérir;  mais  qu'il  me  soit  permis,  tant  que  je 
«  vivrai,  de  conserver  le  tout  sans  contestation  et 
«  sans  scrupule^.  » 

On  voit  que  Chilpériç  ne  voulait  rien  restituer  de 
son  vivant  de  ce  qu'il  avait  pris  en  Aquitaine  à 
l'Austrasie;  le  nouveau  traité  fut  conclu  sur  cette 
base.  ^ 

De  retour  en  Àustrasie,  iEgidius  et  les  autres 
leudes  de  sa  faction,  encouragés  parce  succès,  ré- 
solurent de  s'emparer.tolalement  de  Childebert,  en 
écartant  de  lui  les  hommes  dévoués  à  Brunehaut. 
Deux  d'entre  eux ,  Ursio  çt  Berktefried,  à  l'instiga-. 
tion  d'i^gidius,  levèrent  des  troupes  dans  le  pro- 
jet d'attaquer  le  duc  de  Champagne  Lupus,  et  de 
l'exterminer  lui  et  ses  partisans.  Ces  troupes  étaient 
en  inarche,  et  le  duc  les  attendait  à  la  tête  des^ 
siennes,  lorsque  Brunehaut,  effrayée  pour  celui-ci 
des  chances  de  la  bataille,  se  jeta  intrépidement 

(i)  Grcg.  Tur.  VI.  3. 
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au-devant  des  agresseurs,  les  retenant ^  les  sup- 
pliant de  ne  point  commencer,  en  haine  d'un  seul 
homme  qui  n'avait  fait  aucun  mal,  une  guerre  fu- 
neste au  pays.  «  Retire^toi ,  ô  femme ,  lui  répondit 
«  Ursio,  le  chef  de  ses  adversaires;  qu'il  te  suffise 
«  d'avoir  régné  sous  ton  mari  ;  ton  fils  règne  main- 
«tenant,  et  son  règne  est  sous  notre  tutelle,  non 
«  sous  la  tienne.  Retire-toi ,  si  tu  ne  veux  être  foulée 
«  aux  pieds  de  nos  chevaux.  »  Ce  discours,  qui  ca- 
ractérise bien  le  parti  au  nom  duquel  il  était  tenu, 
n'épouvanta  point  Brunehaut;  elle  persista  dans 
ses  efforts  pour  empêcher  le  combat  et  fit  tant 
qu'elle  y  réussit.  Les  ennemis  de  Lupus  se  con- 
tentèrent, pour  cette  fois,  de  piller  sa  demeure  et 
de  vociférer  contre  lui  les  menaces  les  plus  terri- 
bles. Le  duc,  averti  par  cet  orage  que  son  parti 
n'était  pas  le  plus  fort,  jugea  prudent  de  quitter 
l'Àustrasie  et  se  retira  en  Burgondie,  auprès  de 
Contran  qui  lui  fit  bon  accueil^.  , 

Restés  les  maîtres  du  pouvoir  royal  et  du  roi,  les 
leudes  austrasiens  se  hâtèrent  de  faire  demander  à 
Contran,  par  une  ambassade,  la  restitution  de  la 
moitié  austrasienne  de  Marseille,  le  menaçant,  en 
cas  de  refus,  de  prendre  ailleurs  sur  lui  d'amples 
dédommagements.  Pour  toute  réponse  à  leur  de- 
mande, Contran  donna  l'ordre  de  fernaer  aux  Aus- 
trasiens les  chemins  de  la  Provence  par  la  Byr* 
gondie  *. 

(i)  Gicg.  Tur.  Hisl.  VI.  4. 
»  Jd  VI,  II. 
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Cette  mesure  embarrassa  les  leu4es  de  Childebert; 
ce  n'était  sçms  doute  pas  uniquement  dans  un  in- 
térêt généi^  de  politique  qu'ils  désiraient  recou* 
vrer  leur  part  de  domination  à  Marseille.  L'an- 
née 58 1  touchait  à  sa  fîp;  on  ayait  probablement  à 
la  cour  d'Austrasie  de  bonnes  nouvelles  de  Cons- 
tantinople ,  et  le  temps  approchait  où  Gondovald 
devait  faire  son  apparition  sur  les  côtes  ^e  la  Gaule* 
Il  importait  donc  aux  leudes  conspirateurs  de  faire 
rentrer  à  Marseille  et  de  rétablir  sur  son  siège  Théo*^ 
dore,  cet  évêqua  chargé  de  recevoir  le  mystérieux 
persoqnage;  car,  coinme  on  vient  de  voir,  Tbéo« 
dore  ét^t  resté  en  Austrasie,  n'osant  retourner 
seul  à  son  évéché. 

Comme  U  avait  un  parti  très  fort  à  Marseille ,  00 
pensa  qu'il  suffisait,  pour  Fy  rétablir,  de  Ty  renvoyer 
sous  la  conduite  d'un^hqinm^  d'autorité,  d'un 
homme  habile  qui  saurait  mettre  en  jeu  les  forces 
comprin^éâs  ^e  ce  parti.  En  cons^M^nce,  le  due 
Gondulfe  eut  mission  de  se  repdre  avec  Théodore 
a  l^arseille^i  de  reqiettrQ,  s'il  ppqv^it^  ^oi^s  la  domi- 
nation de  l'Austrasie^  1^  pt^tipi)  deli^  ville  qui  lui 
appartenait,  et  en  tout  cas  dç  ^tab}ir  l'évéqiie  sur 
son  siège.  Gondulfip  était  pn  Gallo-Romsûn  méri- 
dional ^  di^£E(i^ille  sénatoriale  ^lequel,  fuivapt  une 
modç  qui  commençait  à  deveïiir  poiBumne  en 
G^ide,  avait  pris  Ufi  nom  germanique. 

Les  voies  directes  de  l'Atiatrdsie  «in  Ptovenoe 
étant  closes ,  Gondulfe  et  Théodore  furent  obtigés 


"2^0  CONSPlRATiOif 

résistance  de  ces  villes  de  l'Aquitaine  burgondiei^név 
qu'ellea  ea  firent  peu  ^  à  l'exception  d'une  ipute* 
fois  j  à  l'exception  de  Bourges.  Celle-là  fit  preuve 
dans  cette  guerre  d'une  ardeur  belliqueuse  d'au- 
tant plus  étonnante  que  l'on  ne  peut  guère  l'attri- 
buer à  des  sentiments  d  afTection  pour  le  gouver*" 
uement  de  Childebert. 

Aien  ne  porte  à  soupçonner  qu'à  cette  dernière 
reprise  des  hostilités  en  Aquitaine^  les  habitants  de 
Bourges  eussent  été  inquiétés  ou  menacés.  Il  ne 
tenait  qu'à  eux  de  rester  en  paix  dans  leurs  mu- 
railles; il  leur  plut  de  faire  une  expédition  contre 
leurs  voisins  de  Touraine  9  et  ce  fut  seulement  sur 
le  bruit  de  leurs  menaces  et  de  leurs  préparatifs 
que  Berulfe ,  le  duc  neustrien  qomtpandant  àTours, 
orut  devoir  se  mettre  en  défense.  Il  leva  une  armée 
avec  laquelle  il  vint  camper  sur  la  frontière  de  la 
Touraine  et  du  Berry ,  pour  observer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  qui  ne  tarda  jmis  à  l'attaquer. 
L'histoire  ne  donne  point  les  détail^  de  cette  petite 
guerre  civile  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  fut 
très  vive  et  malheureuse  pour  la  Touraine,  dont 
deux  cantons  furent  dévastés,  çe}ui  d'Issiodore  et 
celui  de  Barrave*  On  verra  dans  la  suite  par  quelles 
terribles  représailles  Bourges  ei^pia^  <^tle  victoire. 

Le  moment  est  venu  de  dire  où  e^  ^tait  la  cons- 
piration australienne  et  quel  avait  été  le  succès 
de  la  mission  secrète  de  Gontran-Bozon  en  Orient; 
il  avait  été  complet.  Bozon  arrivé  à  Cpqstantinople^ 
s  était  présenté  à  Gondovald^qui  lui  avait  demandé 
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dei  Doavelles-de  la  Gaule  et  des  rois  fraiiks,  qu'il 
persistait  à  nommer  ses  frères  ;  c'était  aller  au-de- 
vant des  propositions  des  conspirateurs.  Boton  lut 
fit  le  tableau  le  plus  sombre  des  desordres  et  des 
troubles  de  la  monarchie  franke;  il  lui  dit  à  (}uel 
point  les  descendants  de  Clovis  étaient  dégénérés, 
lui  peignit  le  mécontentement  universel .  excité 
|)ar  leurs  discordes,  et  en  irinl  à  lui  déclarer  que 
les  hommes  les  plus  puissants  de  l'Aùstrasie  ^  après 
avoir  délibéré  en  commun  sur  les  moyens  de  meC«> 
tre  un  terme  à  tant  de  maux ,  avaient  jeté  las  yeux 
sur  lui  pour  en  faire  leur  sauveur  et  l'appelaient  i 
régner  à  la  place  de  ceux  qui  avaient  compromis 
la  gloire  et  la  puissance  des  Franks.  Il  finit  par  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qui.était  déjà  &it  dans  la 
Vue  d'assurer  un  changement  si  nécessaire. 

Entraîné  par  un  reste  d'ambition ,  par  les  soii-  ' 
Venlrs  de  sa  vace  et  de  sa  patrie ,  par  Tespoir  d'ob- 
tenir une  si  haute  réparation  des  cruels  dédains 
dont  il  avait  été  l'objet ,  Gondovald  céda  aux  pro- 
positions de  Bozon.  Seulement,  comme  il  con- 
naissait la  perfidie  des  Fràtiks  en  général  et  proba- 
blement celle  de  fiozon  en  particulier,  il  trouva 
prudetit  d'exiger  de  lui  des  garanties  solennelles 
delà  sincérité  de  ses  paroles  et  de  ses  engagements. 
Il  le  mena  donc  successivement  dans  les  douae 
églises  ou  autres  lieux  réputés  les  plus  saints  de 
Constantinopky  et  l'obligea  à  répéter  dans  chacun 
le  serment  qu'il  exigeait  de  lui.  0  y  a  grande  appa- 
rence que  onze  serments  ne  l'aunûent  paâ  assez 
II.  16 
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rassuré.  Goutran-Bozon  jura  autant  de  fois  que 
Ton  voulut,  il  jura  tout  ce  que  l'on  voulut ,  et  Gon- 
dovald  n'eut  plus  dès  lors  qu'à  s'apprêter  à  partir 
pour  la  Gaule  *. 

Mais  il  devait  trop  de  reconnaissance  aux  empe- 
reurs de  Constantinople,  et  il  avait  eu  trop  de  rela- 
tions avec  eux ,  pour  prendre  une  telle  résolution 
à  leur  insu  ou  même  sans  leur  consentement.  II  est 
sûr,  bien  que  l'histoire  ne  le  donne  à  entendre  que 
très  implicitement,  que,  dans  le  cours  de  ses  négo- 
ciations avec  Bozon,  Gondovald  avait  vu  Tempereur 
Maurice,  l'avait  consulté  sur  les  oiTres  qui  lui  étaient 
venues  d'Âustrasie;  et  il  n'est  pas  moins  certain 
que  l'empereur  Maui  ice  l'avait  encouragé  à  accep- 
ter ces  offres.  Ce  que  les  historiens  insinuent  de 
rénormité  du  trésor  avec  lequel  Gondovald  partit 
de  Constantinople  donne  l'idée  de  richesses  supé- 
rieures à  celles  du  particulier  le  plus  opulent ,  et 
tout  autorise  à  supposer  que  ce  trésor  du  roi  futur 
de  la  Gaule  avait  été  grossi  d'une  partie  de  celui  de 
l'empereur  d'Orient. 

Maintenant  Gondovald  avait-il  pris  envers  Mau- 
rice ,  en  cas  de  succès ,  des  engagements  favorables 
aux  prétentions  de  TEmpire  d'Orient  sur  les  an- 
ciennes provinces  de  l'Empire  d'Occident?  Cela  me 
parait  très  probable;  mais  on  ne  peut  rien  affirmer, 
encore  moins  rien  préciser  à  cet  égard.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  qu'un  grand  bouleversement  en  Gaule 

(i)  Gregor.  Tur.  Hift.  VU.  3«. 
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convenait  au  gouvernement  de  Constantinople , 
qu'il  entrait  dans  les  vues  générales  4e  sa  politique 
relativement  aux  conquérants  barbares  de  l'Occi^ 
dent^  et  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  l'in- 
téresser aux  projets  et  aux  succès  de  Gondovald. 

On  ne  voit  pas  clairement  si  ce  dernier  partit  de 
Constantinople  avec  Gontran-Bozon  ni  s'ils  arri- 
vèrent ensemble  et  dans  le  même  navire  à  Mar- 
seille. Je  serais  plu^  enclin  à  supposer  qu'ils  par- 
tirent séparément  et  que.  Bozon  fut  celui  des  deux 
qui  arriva  le  premier.  Quoiqu'il  en  soit,  Gondo- 
vald débarqua  au  port  de  Marseille  avec  son  trésor, 
au  printemps  de  l'année  58^.  Selon  ce  qui  était 
convenu,  il  se  présenta  à  l'évéque  Théodore  qui, 
fidèle  à  ses  engagements ,  lui  fit  le  meilleur  accueil 
et  lui  fournit  des  chevaux  et  une  escorte  pour  se 
rendre  à  Avignon  *. 

Arrivé  dans  celte  ville,  il  y  fut  remis  et  comme 
déposé  entre  les  bras  de  l'aventureux  général  qui 
s'était  charge  de  le  (aire  roi.  Mummole  était  en 
mesure  de  le  recevoir  et  d'agir;  déjà  même  il  avait 
agi,  il  venait  de  se  donner  un  auxiliaire  presque 
aussi  influent  que  lui-même;  c'était  Didier,  duc  de 
Toulouse.  Ce  duc  avait  fait  un  voyage  à  Avignon , 
sans  doute  attiré  par  le  patrice  avec  lequel  il  avait 
eu  une  conférence,  et  qui  l'avait  gagné  à  la  cause 
de  Gondovald^. 


I , 


(i)  Gregor.  Tur.  Hîsl.  VI.  24. 
(!i)   Id,  VII.  JO. 
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Tout  dtait  prêt  ;  l'instant  semblait  véDu  de  don- 
ner le  branle  à  la  conspiration^  l(H*squ'eUe  fut  en*^ 
travée  ae  la  manière  la  plus  imprévue  par  celui 
même  des  conspirateurs  qui  jusque  là  y  avait  lé 
plus  travaillé^  par  Gontran-Bo2on.  La  vue  du  tré*- 
aor  de  Gondovald  avait  bouleversé  toutes  les  idées 
et  tous  les  projets  du  chef  austrasien.  L*avarice 
était  la  plus  forte  y  la  seule  constante  de  ses  pas- 
sions,  et  il  avait  résolu  de  saisir  à  tout  prix  une  si 
rare  occasion  de  la  satisfaire  et  d'enlever  de  l'or 
de  Gondovald  tout  ce  qu'il  en  pourrait  enlever. 
La  chose  n'était  pas  sans  difficulté  dans  une  ville 
où  j  loin  d'être  en  pouvoir^  il  était  plutôt  suspect 
en  sa  qualité  d'Austrasien  et  d'ennemi  du  roi  Gon^^ 
tran.  Ului  fallait  de  toute  nécessité  intéresser, à  son 
projet  le  duc  ou  le  préfet  burgondien  ^  en  Tadmet* 
tant  au  partage  du  ti'ésor  convoité ,  c'est^à-^dire  Im 
révéler  toute*la  conspiration. 

Gontran-Bozon  n'hésita  pas;  il  dénonça  Gondo» 
vald  qui  fut  aussitôt  publiquement  signalé  comme 
un  usurpateur  étranger,  instrument  d'un  complot 
doQl  l'ebjet  était  de  soumettre  la  monarchie  franke 
à  la  souveraineté  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Qn  mit  la  main  sur  la  portion  de  son  trésor  qui 
n'avait  point  encore  été  transportée  à  Avignon ,  et 
deux  évéques  furent  arrêtés  comme  ses  ccHnplîces. 
L'un  était  Théodore,  l'évêque  de  Marseille ,  et  l'au- 
tre Epiphane ,  évêque  de  Pavie ,  actuellement  réfu- 

(i)  Greg.  Tm .  VI.  24. 


;ié  àt  Marseille  à  la  suit#  d«  rinva9Îon  des  Lom- 
bards y  lequel  «vait  été  mis  dans  la  confidence  de 
toute  cette  intrigue  et  y  avait  pris,  onnesaithîrn^ 
quelle  part  K 

Théodore  prétendit  se  justifier  en  disant  qu'il 
a<vait  tout  fait ,  non  de  son  chef  ^  mais  sur  le$  ordres 
des  leudes  gouvernants  de  l'Austrasie  dont  il  pro- 
duisit les  lettres.  Les  deux  évéques  furent  oonduits 
par«devant  le  roi  Contran ,  qui  ne  les  trouva  point 
coupables  y  dit  Grégoire  de  Tours.  L'assertion  n'esi 
pas  aisée  à  croire ,  et  Grégoire  la  dément  lu^méme 
de  la  noanière  la  plus  formelle»  quand  il  ajoute  que 
les  deux  prêtres,  après  avoir  été  interrogés,  furent 
retenus  en  prison,  où  l'un  d'eux,  Épiphane,  natOU* 
rot  des  suites  de  diverses  tortures  '. 

Déconcerté  par  la  trahison  de  Gtintran-Boaon, 
Mummole  jugea  son  entreprise  manquée  pour  le 
moment;  il  se  tint  immobile  et  sur  ses  gardes  dans 
ivignon,  et  cacha  Gondovald  on  ne  sait  où,  dans 
une  ile  de  la  mer,  dit  Grégoire  de  Tours,  avec  un 
vague  qui  semble  annoncer  que  te  secret  de  cette 
retraite  fut  bien  gardé'.  Malgré  ces  précautions >  la 
trahison  eut  des  conséquences  qu'il  était  imposai* 
ble  de  prévenir  et  qui  forcèrent  Mummole  à  com* 
battre  isolément  pour  sa  défense  personnelle,  au 
moment  où  il  s'y  attendait  et  le  déeirait  le  moins. 

(i)  Id,  ioc.  cit. 
;  a)  Id,  Ioc.  cit. 
[Vj  Jd.  Ioc.  cit. 
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Gontran-Bozon  avait  réussi  à  ce  qu'il  voulait;  if 
avait  partage  avec  le  préfet  burgondien  de  Mar- 
seille une  bonne  part  du  trésor  de  Gondovald ,  et 
s'était  acheminé  vers  TAustrasie,  emportant  avec 
lui ,  dît  Grégoire ,  une  charge  énorme  d*or,  d'argent 
et  d'autres  objets  précieux*.  Comment  il  fut  accueilli 
à  la  cour  de  Childebert  par  ceux  au  nom  desquels 
il  avait  été  chercher  Gondovald  à  Constantinople, 
ce  qu'il  dit  pour  justifier  ou  expliquer  sa  conduite 
à  Marseille,  les  historiens  ne  nous  l'apprennent  pas, 
et  il  ne  serait  pas  facile  de  le  deviner;  le  plus  pro- 
bable est  qu'il  trouva  les  meilleures  excuses  dé 
sa  perfidie  dans  le  monceau  d'or  qu'elle  lui  avait 
valu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  lui  en  arriva  rien  de 
fâcheux;  peut-être  même  fut-il  promu  alors  à  la 
dignité  de  duc  des  Arvernes.  Ce  n*est  du  moins  que 
postérieurement  à  son-  retour  de  Constantinople 
qu'il  est  désigné  par  ce  titre  et  qu'on  le  voit  investi 
du  pouvoir  qui  y  était  attaché.  Après  un  court  sé- 
jour en  Austrasie,  il  partit  avec  sa  femme,  ses 
enfants  et  toute  sa  famille  pour  l'Arvernie;  mais 
ayant  eu  Fimprudence  de  prendre  lé  chemin  te  plu« 
direct,  par  la  Burgondie,  il  y  fut  arrêté  et  conduit 
par-devant  le  roi  Gontran. 

Celui-ci,  pour  lors  pleinement  informé  et  des 
complots  austrasiens  et  de  la  part  que  Bozon  y 
avait,  lui  en  ^it  des  reproches  pleins  de  colère  ei 

(i)  Greg.  Tur.  loc.  eit. 


D£    GONDOVALD.  l[\'] 

lui  déclara  qu'il  n'échapperait  point  Yivant  d'entre 
ses  mains.  Au  ton  de  la  menace ,  Bozon  sentit 
qu'elle  était  sérieuse  et  qu'il  n'avait  point  d'autre^ 
chance  de  salut  que  de  flatter  le  roi  de  quelque  ser- 
vice difficile  et  signalé.  Après  avoir  rejeté  sur  Mum- 
inoletout  ce  qui  était  arrivé  au  sujet  de  Gondoi^ld, 
il  s'engagea  à  lui  livrer  le  patrice  infidèle ,  et  là-^ 
dessus  y  présentant  au  roi  son  fils  unique  :  a  Voici 
«c  mon  fils,  lui  dit-il;  retiens*le  sous  tagarde,  qu'il 
«  soit  près  de  toi  mon  otage  et  le  garant  de  ma 
«  parole ,  et  fais-le  mourir  si  je  ne  t'amène  point 
«Mummole*.  » 

Gontran-Bozon  avait  frappé  juste  dans  le  cœur 
du  roi,  et  sa  proposition  fut  acceptée;  il  résulte 
même  des  faits  subséquents  que  Gontran  promis 
au  duc  un  renfort  de  troupes  pour  assurer  l'ac- 
complissement de  sa  promesse.  Bozon  part;  il 
arrive  en  Arvernie  et  y  lève  en  toute  hâte  un< 
armée  composée  d'hommes  du  pa^s  et  du  Vêlai , 
avec  laquelle  il  gagne  la  rive  droite  du  Rhône  et 
s'achemine  le  long  du  fleuve  vers  la  Provence.  - 

Mummole  avait  su  son  arrestation ,  et  il  était 
informé  de  sa  marche;  mais  il  n'en  prenait  yrai- 
semblablement  pas  beaucoup  de  soud.  La  place 
d'Avignon,  où  il  s'était  enfermé,  était  forte,  et 
depuis  plus  de  deux  ans  qu'il  l'occupait  il  avait 
travaillé  à  la  fortifier  encore.  Le  Rhône  faisait  autour 
de  la  ville  un  vaste  circuit  qui  l'embrassait  presque 

(i)  Grcg.  Tar.  VI.  a6. 
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entière,  etœ  cipeuil  Mummole  l'avait  eooiplété  par 
un  canal  large  et  profond,  de  soite  qu^'outre  la 
ééknsQ  de^  aes  reoiparts  U  place  avait  qelle  d'un 
grand  fieuYC  qui  lui  servait  eomnie  de  foase^. 

Arrivé  près  d'Avignon ,  à  Tendroit  où  il  voulait 
passer  le  Rh6ne ,  Gontran^Bcaou  trouva  un  grand 
nombre  de  barques  s^ur  la  rive.  La  rencontre  lui 
parut  une  he^nne  fortune;  l'ordre  fut  donn^  de.  pas- 
ser, et  toutes  les  barques,  aussitôt  pleines  d'hommes 
arméa  et  de  rameurs^  se  délachent  ^u  bord.  Mais 
à  pisi^e  engagées  dans  le  courant ,  elles  se  déjoigoent 
de  toqtes  parts  sous  le  poids  de  leur  charge,  se 
BMipe^it  ^  piè^^,  et  1^  coisliattants  qW^ilêapor- 
IM^nt,,  flotiMt  ou  s^abteoeQt  pèle^mél^  dans  les 
gouiFpf  s  dut  fleu^ve. 

G^était  un  atratagème  die  Mi^mm^le^  c'4lliAt  lui 
^ui;  9m\t  GMt  jeter  9m  k  rîve  dr^te  du  Rbi^  ces 
parfidea  barques^  que  les  Arveroes  et  le»  VeU%ves 
avaîfîfit  (spu  trouver  si  à  propos  Lsi  plupAFt  de  eeut 
^i  s^  étaieni  précipités  pérîf^t ,  ut  l'we»^  de 
Bozoï»  ae  trouvait  affaiblie  et  daooumf ëe  dva»!  d'a- 
^Wîr  a^erçi^  lea  i^onipertsî  4'Ayigi¥>a.  En^  y  privant 
wt  peu  fk  tempa  aprèf»  >  ei^le-  (tut  jointe  par  des.  repi* 
Ibrta  de^  Bwgondle  ^  et  eei  troupes  réanÎM  com- 
i»e^oèrent  le  siégiez  de  la  plac^sA 

(0  ^Â  W«  lit- -ni  8  lirait  e«rtafcttqu€  (o  Rh^Q^i  «[«i  ne  fait 
aujourd'hui  qiie  raser  une  partie  daa  remparts  d'A.vigiipQ,  en  em- 
brassaic  autrefois  tout  le  circuit^  au  moyei^  d*un  bras  qui  a  élé  de^ 
puis  détourné  et  desséché. 

(a)  Id.  loc.  cit. 
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Cette  expëdition,  que  le  duc  Gontran  entrepre- 
nait dans  son  intérêt  privé,  non-seulement  sans 
l'ordre ,  mais  contre  la  volonté  du  roi  d'Austrasie , 
Doo-seulement  contre  lami,  mais  de  concert  avec 
reonemi  déclaré  de  ce  roi,  était  un  fait  étrange  ^ 
même  à  l'époque  d'indiscipline  et  d'anarchie  où  il 
(6  passait.  Le  bruit  en  arriva  bientôt  en  Âustrasie  ^ 
où  il  excita  un  grand  mécontentement. 

Il  n'était  pas  dans  les  vues  de  ceux  qui  avaient 
attiré  Mummole  à  leur  parti ,  qui  l'avaient  élu  chef 
d'une  entreprise  sur  le  succès  de  laquelle  ils  comp- 
taiqnt  toujours ,  malgré  les  obstacles,  les  contre- 
temps et  les  délais  j  il  n'était  pas,  dis-je,  dans  leurs 
nues  de  sacrifier  Mummole  à  personne,  encore 
moins  au  roi  Gontran, dont  ils  étaient,  pour  la 
plupart,  les  ennemis  déclarés.  En  conséquence,  le 
éàc  Goiidulfe,  le  même  que  nous  avons  déjà  vu 
iimener  Tévéque  Théodore  i^  Marseille ,  fut  envoya 
à  àYignoB  avec  la  commission  spédale  de  délivrer 
le  patrice.  Gondulfe  ne  trouva  point  det  difficultés 
dans  sa  mission  ou  les  surmonta.  Le  siège  fut  levé, 
et  Muausiple ,  après  a\oir  accompagné  Gondalfe 
jusque  ^ezi  les  Arvemes,  revint  attendre  dans 
Avignon  la  jour  jà^  v^rodûire  Gondovaid  sur  la 
wène*. 

Cependant  les  bruits ,  les  troubles ,  les  mou ve- 
nenbk  qui  avaient  suivi  la  première  apparition  de 
^  personnage  avaient  probablement  jeté  quelque 

(i)  Id,  ïbid. 
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incertitude  dans  les  relations  de  Chilpéric  avec 
l'Austrasie.  Ceux  des  leudes  de  Childebert  qui 
étaient  dévoués  au  roi  de  Neustrie  jugèrent  donc 
à  propos  de  resserrer  leur  alliance  avec  lui.  Une 
grande  ambassade,  composée  des  principaux  d'en- 
tre eux  et  présidée,  comme  à  l'ordinaire,  par  l'évé- 
que  i£gidius,  se  rendit  auprès  de  Chilpéric  vers  les 
derniers  mois  de  l'année  583.  L'évéque  porta  la 
parole.  Il  demanda  d abord,  de  la  part  de  Childe- 
bert,  le  maintien  de  l'alliance  déjà  conclue  entre 
les  deux  rois  ;  il  se  plaignit  ensuite  de  la  conduite 
déloyale  du  roi  Gontran  envers  son  neveu,  auquel 
il  avait  enlevé  la  moitié  de  Marseille,  et  aux  leudes 
infidèles  duquel  il  donnait  asile.  Enfin  il  proposa 
contre  lui  une  expédition  décisive,  où  les  forces  des 
deux  alliés  agiraient  ensemble  ^. 

Chilpéric  eut  l'air  d'accéder  à  des  propositions 
probablement  faites  par  son  ordre,  et  l'union  de 
J'Âustrasie  et  de  la  Neustrie,  confirmée  par  un  traité 
nouveau,  parut  plus  intime  et  plus  solide  qu'au- 
pai'avant. 

On  voit  que  Chilpéric  s'apprêtait  à  pousser  la 
guerre  contre  Gontran  avec  plus  de  vigueur  et 
d'ensemble  que  jamais  ;  il  voulait,  tout  en  poursui- 
vant sa  conquête  favorite  de  l'Aquitaine,  envahir 
aussi  la  Burgondie,  et  il  avait  résolu  de  diriger  en 
personne  les  forces  combinées  pour  cette  invasion. 
Son  armée  s'avança  de  Soissons  sur  Paris  et  de  là 

il)  Grcg.  Tur.YI.  il. 
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sur  Melun.  Il  avait  choisi  oetie  ville  pour  point 
d  appui  de  ses  opérations  et  s'y  arrêta  pour  atten^ 
dre  1  armée  d'Austrasie. 

La  guerre  avait  déjà  commence  en  Aquitaine  ; 
lobjet  de  la  campagne  était  de  soumettre  ou  d'ex- 
terminer les  habitants  de  Bourges ,  en  représailles 
du  mal  qu'ils  avaient  fait,  Tannée  précédente ,  à  la 
Touraine ,  et  aux  grandes  forces  que  l'on  dirigea 
contre  eux  il  parut  bien  que  l'on  s'attendait  de  leur 
part  à  la  plus  vigoureuse  résistance.  I^  duc  Berulfe 
entra  dans  le  Berry,  du  côté  du  nord ,  à  la  tête  des 
hommes  de  la  Touraine,  du  Poitou ,  de  F  Anjou  et 
de  Nantes ,  tandis  que  les  ducs  Didier  et  Bladaste , 
avec  les  milices  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  s'avan- 
çaient pour  l'envahir  au  midi  *. 

hes  hommes  de  Bourges  et  de  son  district  ne 
Jurent  point  épouvantés  du  nombre  de  leurs  entie- 
niis;  ils  laissèrent  dans  la  ville  une  force  suffisante 
pour  la  garder,  et  marchèrent,  au  nombre  de  quinze 
n^ille,  à  la  rencontre  de  Didier  et  de  Bladaste.  Les 
(leux  armées  se  rencontrèrent  à  douze  ou  quinze 
Heues  au  midi  de  Bourges ,  dans  un  lieu  dont  le 
))om  antique  de  Médiolan  se  reconnaît  encore  au- 
jourd'hui dans  celui  de  Château -Mailan.  Elles  s'at- 
Uquèrent  avec  cet  acharnement  qui  avait  ses  mo- 
înents  de  relâche ,  mais  qui  en  généi-al  caractérise 
toutes  les  guerres  des  Aquitains  entre  eiix.  Grégoire 
rfe  Tours  dit  qu'il  y  eut  plus  de  sept  mille  hommes 

[i)   hL  loc  cit. 
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tués  d«  part  et  d'autre.  Si  cela  était  ^  la  moitié  de 
l'armée  dç  Bourges  serait  restée  sur  la  place ,  ejiem* 
pie  assurément  très  rare  de  tenaoit^  sur  un  champ 
de  bataille  ^  Malgré  tant  de  bravoure  ils  furent 
obligés  de  céder  le  passage  aux  Aquitains  méridio* 
paux  et  d?  $e  replier  sur  leur  ville,  dont  ceux-ci 
continuèrent  à  s'approcher  pour  l'entourer. 

Le  dégât  qu'ils  firent  d.ans  leur  marche  à  travers 
le  Qerry  égale  ou  surpasse  tout  ce  que  l'histoire 
des  guerres  de  ces  époques  offre  de  plua  déplora- 
ble. De  ce  qui  pouvait  être  détruit  rien  ne  fut 
épargné;  tout  fut  brûlé ,  renversé,  arraché;  il  «ne 
re^t^  pu  une  maison ,  pas  une  église  debout,  pas 
un  arbre,  pas  un  plan  de  vigne  en  terre.  Je  ne  dis 
rien  de  la  capture  des  hommes,  du  pillage  des 
biens  et  des  troupeaux,  incidents  ordinaires  et 
convenus  de  toutes  ces  guerres,  k  travers  les  ruines 
qu'elles  avaient  faites,  les  armées  de  Chilpéric  arri- 
vèrent enfin  soua  les  murs  de  Bourges,  dont  elles 
trouvèrent  les  habitants  en  armes  sur  leurs  rem- 
parts et  décidés  à  se  défendre  '. 

Tandis  que  ces  choses  s'étaient  passées  en  Aqui- 
taine j  la  guerre  avait  commencé  en  Burgondie  ; 
mais  Chilpéric  était  réduit  à  la  faire  setd.  Son  allié 
n'avait  point  paru;  les  dues  austrasiena  étaient 
seuls  arrivés  au  camp  neustrien,  où  ils  avaient 
moins  l'air  des  leudes  de  Childebert  que  de  ceux 

.(j)  Loc.  cit. 
(2)  Id,  loc.  cit. 
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de  Chilpéric.  Cd  dernier  «mpiDya  le  mieuiL  qu'il 
put  son  temps  et  ses  troupes  à  i^vager  les  pays  en 
avant  de  Melun.  Mais  Contran  arriva  bientôt  à  la 
tête  de  ses  Burgondes^  pour  faire  cesser  ses  ravagea 
•t  pour  en  tirer  vengeance.  II  attaqua  brusquement 
un  soir,  et,  a  ce  qu'il  parait ,  surprit  l'armée  de 
son  frère  dont  il  détruisit  une  grande  pàk*tie.  Cette 
défaite  rendit  un  peu  de  modération  à  Chilpéric. 
Dès  le  lendemain  matin ,  des  députés  des  deux  ar-^ 
mées  eurent  une  entrevue  dont  le  résultat  fut  une 
paix  imprévue  entre  les  deux  frères.  Le  rôi  dé 
Neustrie  reprit  la  route  de  Paris,  après  ftvoir  expé^- 
dié  à  ses  généraux  d'Aquitaine  l'ordre  de  lever  le 
siège  de  Bourges  et  d'évacuer  le  pays^. 

L'unique  fait  important  de  cette  boutade  dé 
guerre  s'était  passé  à  l'arniée  austrasientié,  qui  û's^ 
vait  pourtant  point  combattu.  Childebert  s'y  troâ« 
Tait  en  personne  avec  Tévéqueif^idius  et  quelque* 
autres  grands  leudes  i^ustrasiens  du  parti  de  Oé 
dernier  ;  mais  il  s'y  trouvait  certainement  aussi  de^ 
personnages  du  parti  contraire.  L'armée  s'était  te^ 
nue,  durant  toute  la  campagne, «assea  près  de  celle 
de  Chilpéric  pour  se  donner  l'apparence  de  vou- 
loir la  joindre  et  la  soutenir  àU  besoin,  et  )»'£iVftit 
cependant  jamais  fait  un  mouvement  dans  l'ititen- 
tion  réelle  de  s'en  approcher.  Elle  était  domibéé 
et  comme  retenue  par  une  influenoe  opposée  à 
cette  qui  avait  décidé  1*  guerre,  et  cette  ittflueilM 

(i)  Id.  loe.  cit. 


ao4  CONSPIRATIOIC 

secrète  n'attendait  que  l'occasion  de  se  manifester 
par  un  coup  d'éclat. 

Une  nuit,  l'armée  ayant  fait  un  mouvement, 
peut-être  un  mouvement  sérieux  pour  joindre 
Chilpéric,  le  gros  de  l'armée ,  les  hommes  du  peu- 
ple ,  les  simples  soldats ,  se  soulevant  avec  une 
grande  rumeur,  éclatèrent  en  murmures  et  en  me- 
naces contre  l'évéque  .^idius  et  contre  les  autres 
seigneurs  austrasiens  présents  dans  le  camp,  a  Que 
ceux-là,  criaient-ils,  disparaissent  de  devant  la  face 
du  roi ,  qui  trafiquent  de  son  royaume ,  qui  sou- 
mettent ses  Villes  à  une  domination  étrangère  et 
son  peuple  à  la  souveraineté  d'un  autre  roi.  » 

Ces  cris  significatifs  n'étaient  que  l'annonce  d'ac- 
tes plus  violents.  Le  matin  venu,. les  mécontents 
se  réunissent  pour  se  jeter  sur  la  tente  du  roi,  où 
ils  s'attendaient  à  trouver  l'évéque  et  les  hommes 
de  son  parti  qu'ils  voulaient  tuer.  Ceux-ci  furent 
prévenus  à  temps  pour  se  cacher  ou  se  sauver.  L'é- 
véque s'échappa  à  cheval  avec  une  grande  frayeur, 
en  grand  désordre,  poursuivi  par  les  clameurs 
d'une  multitude  furieuse  çt  par  une  grêle  de  cail- 
loux. Faute  de  chevaux  pour  l'atteindre,  ses  enne- 
mis ne  lui  firent  rien  de  pis  K 

Que  les  sentiments  manifestés  en  cette  occasion 
par  le  gros  de  l'armée  de  Childebert  fussent  réelle- 
ment ceux  de  beaucoup  d' Austrasiens  d'un  rang 
inférieur  ou  médiocre,  c'est  de  quoi  il  n'y  a  pas  à 

(i)  ItL  locî.  cil. 
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douter ,  et  le  fait  est  remarquable  comme  le  pre- 
mier dans  l'histoire  des  Franks  où  l'on  puisse  voir 
l'expression  nette  et  décidée  d'un  intérêt  et  d'un 
patriotisme  austrasiens.  Je  crois  néanmoins  que 
cette  grande  explosion  de  colère  nationale  contre 
le  parti  des  leudes  de  Childebert  vendus  à  Chilpé- 
rie  n'eut  point  lieu  sans  les  provocations  et  sans 
les  manœuvres  des  leudes  de  la  faction  contraire , 
des  amis,  soit  déclarés ,  soit  secrets  de  Brunehaut 
ou  de  Gontran  lui-même. 

Toujours  est-il  certain  que  la  position  de  ces 
derniers  était  bien  relevée  par  la  défaite  récente  de 
Chilpéric  et  par  l'éclatante  mésaventure  de  l'évêque 
/£gidius  et  de  ses  amis.  Aussi  ne  leur  fut-il  pas  diffi- 
cile de  rompre  de  nouveau  l'alliance  de  Childebert 
avec  Chilpéric  et  de  s'accorder  de  nouveau  avec 
Contran.  C'est  ce  qui  eut  lieu  au  commencement 
de  l'année  584,  moyennant  la  restitution  que  fit  le 
roi  de  Burgondie  à  son  neveu  de  la  moitié  de  Mar- 
seille qu'il  lui  retenait  depuis  dix  ans.  Cette  ligue 
nouvelle  fut,  comme  les  précédentes,  une  ligue 
ofTensive  de  deux  rois  franks  contre  le  troisième; 
son  objet  spécial  était  de  reprendre  les  villes  d'A- 
quitaine dont  Chilpéric  s'était  emparé  ^. 

Les  mesures  que  suggéra  à  ce  dernier  le  rappro- 
chement de  Gontran  et  de  Childebert  porteraient  à 
croire  qu'il  en  fut  cette  fois  plus  alarmé  qu'à  l'ordi- 
naire. 11  envoya  k  ses  ducs  l'ordre  de  réparer  les 

(i)Greg.  Tur.  VI.  41. 
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murs  de  leurs  villes,  de  s'y  renfermer  avec  leurs 
familles  et  de  s'y  défendre  vîgouteusemeni  en  cas 
d'attaque,  sans  s'inquiéter  des  dommages  person* 
nels  qui  pourraient  en  résulter  pour  eux,  parce  que, 
leur  disait-il  ^  ils  en  seraient  outre-compensés  aux 
représailles.  Et  lui-même,  donnant  l'exemple  de  œ 
qu'il  prescrivait,  alla  s'enfermer  dans  Cambrai  avec 
ses  trésors^. 

Childebert  et  Contran  ne  firent  rien  qui  pût 
motiver  de  telles  précautions.  Childebert,  qui  en- 
trait  dans  sa  seizième  année  et  côtnmençait  à  you-^ 
Jloir  régner  par  lui-itiéme,  descendit  avec  son  armée 
en  Italie ,  comme  pour  remplir  l'engagement  qu'il 
avait  pria  envers  Tempereur  Maurice  d'en  chasser 
les  Lombards:  mais  au  lieu  de  porter  la  guerre  à 
ces  derniers  il  .en  reçut  de  l'argent ,  et,  les  laissant 
en  paix,  s'en  revint  au  plus  vite  en  Âustrasie.  Quant 
à  Gontian ,  il  ne  fit  ni  guerre,  ni metiace  de  guerre 
à  personne  ;  aussi  Chilpéric  ne  tarda-t-il  pas  à  se 
rassurer.  Il  était  de  retour  de  Cambrai  à  Paris  au 
mois  de  septembre  (584)- 

U  y  à,  comme  nous  le  verrons  mieux  par  là  suite, 
des  raisons  de  présumer  que  les  lèudes  austrasîens 
de  sa  faction  avaient  déjà  repris  lé  dessus  à  là  cour 
d'Austrasie  et  renoué  secrètement  avec  lui  leur 
alliance  contre  Gontran.  Toutefois,  Chilpéric  âe 
parut  alors  occupé  que  du  mariage  de  sa  fille  Ri- 
gonthe  avec  Recèarède ,  roi  des  Yisigoths ,  et  du 

(i)  li/.  ior.  cit. 
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soin  de  la  remettre  aux  mains  des  députes  qui 
étaient  venus  la  chercher  au  nom  de  ce  roi^. 

Rigonthe  partit  avec  cinquante  chariots  chargés 
d'or,  d'argent,  de  bijoux,  de  riches  vêtements  et 
d'objets  précieux  de  toute  espèce,  dont -une  grande 
partie  provenait  des  dons  que  les  Franks,  suivant 
leur  usage  national,  avaient  Faits  en  cette  occasion 
a  la  fille  de  leur  chef.  Le  cortège  donné  à  la  fiancée 
pour  sa  garde  et  pour  celle  de  son  trésor  était  de 
quatre  mille  hommes  de  guerre,  sans  compter  les 
ieudes  et  les  officiers  de  toute  espèce  qui  en  fai*^ 
saient  partie.  Parmi  ces  derniers ,  les  plus  distin*^ 
gués  étaient  Bobo,  fils  du  préfet  du  palais  de  Neustrie, 
Domegesile  et  Ânsovald,  grands  Ieudes  neustriens, 
et  Waddo,  le  maire  de  la  maison  de  Rigonthe^  Ce 
cortège  prit  sa  route  par  l'Aquitaine,  vers  Toulouse 
où  il  devait  faire  halte>  avant  d'entrer  sur  les  terres 
des  Visigoths. 

Il  était  défrayé  de  tout  par  les  villes  où  il  passait; 
c'étaient  des  villes  neustriennes  soumises  à  la  do* 
inination  de  Chilpéric;  et  cependant  une  armée 
ennemie  qui  aurait  traversé  leur  territoire  n'y  eut 
pas  fait  plus  de  dégâts  que  ce  cortège  nuptial.  Il 
pilla  en  passant  les  maisons  et  les  chaumières  et 
enleva  de  partout  le  bétail.  On  approchait  de  la 
saison  des  vendanges ,  mais  il  ne  laissa  sur  son  pas- 
sage ni  raisins  ni  vignes ,  n'ayant  rien   trouvé  de 

(i)  Greg.Tur.  VI.  45. 

II.  17      ^ 


a  58  coirspiRÀTiON 

si  expéditif,  pour  cueillir  la  grappe ,  que  de  couper 
le  cep  par  le  pied  ^. 

Tandis  que  cette  multitude  dévastatrice  s'avançait 
lentement  vers  Toulouse ,  Cbilpéric  prenait  le  di- 
vertissement de  la  chasse  dans  son  habitat!  on  de 
Chelles.  Un  soir,  aux  approches  de  la  nuit,  comme 
il  rentrait  et  descendait  de  che\a] ,  la  main  appuyée 
sur  l'épaule  d'un  de  ses  serviteurs,  un  inconnu  se 
précipite  sur  lui  et  le  frappe ,  en  un  clin  d^cail ,  d'un 
coup  de  couteau  sous  Faisselle  et  de  deux  au  ven- 
tre; il  tombe  et  rend  presque  aussitôt  le  dernier 
souffle  ^. 

Les  instigateurs  de  l'assassin  de  Chilpéric  res- 
tèrent ignorés ,  de  sorte  que  chacun  i  selon  ce  qu'il 
savait  ou  soupçonnait ,  l'attribua  à  qui  bon  luî^  parut 
des  innombrables  ennemis  du  rw.  Les  uns  l'im- 
putèrent à  des  léudes  austrasiens  de  la  conjuratioD 
gondovaldienne  ;  d'autres  en  accusèrent  Brunehaut; 
mais  l'accusation  la  plus  expresse  et  la  plus  circons- 
tanciée fut  dirigée  contre  Frédégonde.  Cette  reine 
avait,  ditH>n,  une  intrigue  d'amour  avec  un  puisr 
sant  Neustrien  nommé  Landric,  intrigue  qix'elle 
découvrit  elle-même  à  Chilpéric  par  distraction  et 
par  suffise.  Placée  entre  la  certitude  de  périr  avec 
son  amant  et  la  nécessité  de  faire  assassiner  son 
mari  pour  se  sauver,  elle  se  décida  aisément  pour 
ce  dénier  parti. 

(i)  Greg.  Tur,  loc.  cit. 
(a)  Id.  XLVI. 
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Veu^e  de  son  fait  ou  du  fait  d'autrui ,  Frédé- 
gonde  s'enfuit  prëcîpitatnment,  et  avec  tout  ce 
qu'elle  put  emporter  de  ses  trésors,  de  Chelles  à 
Paris,  où  elle  se  réfugia  dans  l'église  cathédrale, 
sous  la  protection  de  l'évéque.  La,  s'étant  con* 
certée  avec  les  leudes  neustriens  qui  lui  restaient 
dévoués,  elle  expédia  surJe-champ  un  message  au 
roi  Contran ,  pour  lui  annoncer  la  mort  de  Chil- 
péric,  se  recommander  à  sa  protection ,  et  lui  pro* 
poser  la  tutelle  du  royaume  de  Neustrie  et  de  son 
fils.  Ce  fiis,  à  peine  âgé  de  quatre  mois,  et  qui  prit 
dès  lors  le  nom  de  Clotaire  II  sous  lequel  il  régna 
par  la  suite,  était  le  dernier  qu'elle  avait  eu  de 
Chilpéric*. 

A  l'appel  de  Frédégonde,  Gontran  accourut  avec 
une  armée  de  Bui^ondie  à  Paris ,  où  il  fut  bien  reçu 
par  les  Neustriens  et  solennellement  reconnu  pour 
tuteur  de  CioCaire.  Childebert  avait  appris,  de  son 
<^té ,  l'assassinat  de  Chilpéric ,  et  de  son  c0té,  jl 
était  venu  en  grande  hâte  s'emparer  de  la  tutelle 
du  petit  roi,  ou,  pour  mieux  dire,  du  royaume 
même  de  Neustrie.  Il  était  arrivé  sous  les  murs  de 
Paris  presque  en  même  temps  queOonlran;  mais 
les  Neustrieufs,  loin  de  l'écouter,  ti'avaient  pas  même 
voulu  le  recevoir.  Les  symptèmes  d'une  rivalité 
politique  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  frappants  ^. 

(1)  Greg.  Tur.  Hisr.  VII.  4.  5. 
»  Jd.  VII.  6.  7. 
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Le  mauvais  accueil  fait  par  les  Neustriens  à  Chil- 
debert  fut  pour  celui-ci  un  motif  de  plus  d'adres- 
ser au  nouveau  gouvernement  de  la  Neustrie  maintes 
réclamations  auxquelles  la  mort  de  Chilpéric  don- 
nait naturellement  lieu.  En  conséquence  ^  il  envoya 
à  Contran  des  ambassadeurs  chargés  de  demander 
trois  choses  :  i""  la  restitution  de  l'Aquitaine  austra- 
sienne  occupée  par  Chilpéric  ;  a""  celle  du  tiers  de 
Paris  qui  avait  appartenu  à  son  père  Sigebert,  en 
vertu  du  partage  de  667  ;  3*  que  f^rédégonde  lui 
fût  livrée,  comme  coupable  d'avoir  fait  périr  plu- 
sieurs de  leurs  proches  *. 

Ces  demandes  annonçaient  le  début  d'un  nou- 
vel  ordre  de  choses  à  la  cour  d'Austrasie;  elles 
étaient  toutes  dans  l'intérêt  dû  pouvoir  royal  ou 
l'expression  des  ressentiments  personnels  de  Bru- 
nehaut.  De  telles  réclamations  indiquaient  claire- 
ment que  Childebert  pouvait  enfin  commander 
quelque  chose  aux  leudes  qui  jusque  là  avaient 
trafiqué,  à  leur  convenance ,  de  son  pouvoir  et  de 
son  nom,  et  que,  désormais  plus  libre  d'écouter  sa 
mère ,  il  en  avait  déj»  reçu  des  leçons. 

Quant  à  Contran,  sa  politique,  ses  prétentions 
et  son  langage  vis-à-vis  de  l'Austrasie  avaient  com- 
plètement changé,  depuis  qu'il  régnait  de  fait  sur 
la  Neustrie  comme  tuteur  de  Qotaire  IL  Tout  ce 
que  Chilpéric  avait  enlevé  à  l'Austrasie,  en  Aqui- 
taine ou  ailleurs ,  il  était  décidé  à  le  garder  pour  lui- 

(i)  Id,  loc.  cit. 


même,  et  dans  sa  réponse  à  la  députation  de  Chil- 
debert ,  il  visa  à  justifier  cette  résolution  ambi- 
tieuse. Il  se  prétendit  dégagé  de  toute  obligation 
envers  son  neveu  Chîldebert  et  de  toute  restitution 
a  lui  ùirèf  par  la  trahison  46$  leudes  austrasiens, 
lesquels  venaient,  disait-il,  de  conclure  récemment 
avec  Chilpéric  une  alliance  secrète  contre  lui.  Il 
affirma  avoir  entre  les  mi^ins  le  texte  écrit  de  ce 
dernier  traité. 

Pour  ce  qui  était  du  tiers  de  Paris  qui  avait  ap- 
partenu à  Sigebert  et  à  Chilpéric,  l'un  et  l'aillï'e  y 
avaient,  disait-il,  perdu  toute  espèce  de  droit  en  vio- 
lant leur  serment  de  ne  point  entrer  dans  cette  ville 
sans  le  consentement  des  trois  possesseurs.il  n'était 
pas  plus  disposé  à  livrer  Frédégondç,  qu'ilavait  prise 
sous  sa  protection,  et  qu'il  croyait  ou  feignait  de 
croire  innocente  des  crimes  qu'on  lui  imputait.  Du 
reste,  il  fut  convenu  que  les  réclamations  des  Aus- 
trasiens  seraient  reproduites  et  discutées,  entre  les 
deux  rois,  dans  un  plaid,  qui  serait  tenu  spéciale- 
ment pour  cet  objet ,  à  un  terme  peu  éloigné  ^. 

En  attendant ,  Gontran  cherchait  de  toute  ma- 
nière  à  se  faire  des  partisans  en  Neustrie;  il  resti- 
tua à  plusieurs  leudes  des  biens  dont  Chilpéric  les 
avait  dépouillés,  valida  beaucoup  de  testaments  en 
faveur  des  églises  que  le  même  roi  avait  cassés,  et 
fit  de  nombreuses  aumônes  aux  pauvres.  Malgré 
ces  actes  de  popularité ,  ne  se  croyant  pas  encore 

• 

'i)  Id,  loc.  cit* 
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bien  en  sûreté  parmi  les  Neustriens ,  il  n'allait  nulle 
part  qii'entôuré  d'un  tiotnbreax  cortège. Enfin,  ses 
craintes  devenant  tous  les  jours,  plus  vives,  il  crut 
bien  faire,  un  i)hDaiiche,  à  Téglise  où  il  s'était 
rendu  au  service  divin ,  de  prendre  la  parole  et  de 
tenir  aut  assistants  cet  étrange  discours,  monument 
curieux  des  défiances  toujours  croissantes  entre  les 
rois  et  letkrs  sujets  franks ,  car  c'était  indubitable- 
ment à  ces  derniers  que  s'adressait  un  tel  langage. 
((  Je  vous  conjure,  homniies  et  femmes  qui  êtes  ici 
présents ,  de  daigner  me  garder  votre  foi  et  de  ne 
pas  me  tuer  èomnie  vous  àvé£  tué  mes  frères.  Lais- 
sez-itioi  vivre  encore  trois  ans ,  pour  acbever  l'édu- 
eàtiôti  des  neveu^c  que  j*ai  adoptés  pour  mes  fils , 
de  peur  qu^e,  ttiôi  tué^  ces  enfatits  ne  périssent  aussi, 
et  Vous  àvec  èu!)ty  quand  il  n^y  aura  plus  perscMrme 
dé  nottè  raCé  en^  âge  de  vôjtis  défendre  lé^  uns  et 
.  les  autres*.  >:^  .        > 

Le  dfscôuri  produisit  un  bon  effet,  et  tout  le 
peuple  pria  pour  la  cottsérvation  de  Gontran. Toutes 
ces  choses  se  faisaient  peu  de  seiiiaiiies  aprèfi;  Tas- 
sàssiriàt  de  Chilpéric,  et  dans  le  même  intervalle 
fa  guerre  recommençait  outre  Loire.  Sans  aHéndre 
le  plaid  où  ils  devaient  chercher  de  nouveau  à  s'ac- 
corder sur  leurs  différends,  Contran  et  Chiîdèbert 
avaient  envoyé,  chacun  de  son  c6té ,  des  gétiéraux 
et  des  troupes  en  Aquitaine.  Ce  dernier  avait  à  cœur 
de  recouvrer  les  villes  que  Chllpérip^  lui  avait  en- 

(i)  Greg.  Tur.  Hist.  VU.  8. 
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levëesy  et  Gontran  de  réduire  ces  métnes  villes  soas 
son  obéi&sance  immédiate. 

Les  populations  aquitaines  n'ji^aient  pas  attendu 
ces  expéditions  pour  prendl*e  d'elles-mêmes -leur 
parti  dans  la  lutte  dont  elles  étaient  l'objet.  Af- 
franchis de  la  domination  oppressive  de  Chilpérie^ 
la  Touraine,  le  Poitou ,  le  Limousin  s'étaient  décla^o 
rés  pour  l'Âustrasie.  Ceux  de  Bourges,  au  contraire» 
fidèles  à  Gontran  et  toujours  prêt»  à  guerroyer  ^  s'é- 
tairât  mi&  en  campagne  contre  ceux  de  Toura,  et 
les  avaient  contraints  à  reconnaître  la  souveraineté 
de  la  Burgondie. 

Le  comte  Gararic  occupait  Limoges  et  Poitiers 
pour  Childebert.  Apprenant  la  défection  de  ta  Tou- 
raine ^  il  essaya  d'abord  par  des  exbortatk^ns,  puis 
par  des  menaces ,  de  la  ramener  à  l'Austrasie.  Maïs 
ses  exhortations  et  ses  menaces  fure/it  également 
perdues;  loin  de  pouvoir  attaquer,  il  ne  se  trouva 
pas  assez  fort  pour  se  défendre.  Secondés  par  les 
populations  d'Or}éans ,  du.Berry ,  et  par  celle  même 
de  la  Totiraine,  les  généraux  burgondiens  descen- 
dirent jusque  vers  Poitiers,  qu'ils  contraignirent, 
à  force  de  battre  et  de  ravager  la  campagne  envi- 
ronnante, à  chasser  les  offiders  du  roi  d'Austrasie 
pour  recevoir  wixx,  de  Gontran.  Tels  étaient,  au 
nord  de  l'Aquitaine,  les  troubles  occasionnés  par 
la  mort  de  Cbilpéric^. 

Mais  ce  fut  dans  l'Aquitaine    méridionale  que 
cette  mort  devint  le  signal  de  grands  événements. 

(l)  Greg.Tar.  Hîst.  Vil.  12.  1 3. 
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Si  quelque  chose  devait  faire  regarder  les  chefs 
de  la  conspiration  gondovaldienne  comme  les  au^ 
teurs  de  l'assassinai:  de  Chilpéric,  ce  serait  sans 
doute  la  coïncidence  des  premiers  bruits  de  cet  as- 
sassinat répandus  dans  le  Midi ,  avec  les  premiers 
mottveihenis  des  conspirateurs.  Le  duc  Didier,  vrai* 
semblablement  retiré  dans  l'Albigeois  où  il  avait 
d'immenses  possessions,  s'y  était  entouré  d'une 
élite  d'hommes  braves  et  dévoués ,  prêts  à  le  suivre 
partout.  Aussitôt  qu'il  entendit  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Chilpéric,  il  se  mit  en  marche  avec  sa 
petite  armée  et  se  porta  rapidement  sur  Toulouse. 
Rigonthe  venait  d'y  arriver  avec  sa  suite  et  son 
trésor;  elle  y  faisait  balte  pour  s'apprêter  à  paraître 
avec  éclat  aux  yeux  des  Yisigoths,  ses  futurs  sujets, 
sur  la  terre  desquels  elle  allait  entrer;  mais  les  sou- 
cis de  l'heureuse  fiancée  changèrent  bientôt  de 
cours.  Didier  arriva ,  qui  s'assura  durement  de  sa 
personne  et  lui  enleva  toutes  ses  richesses,  qu'il  fit 
déposer  sous  bonne  garde,  ne  lui  assignant  que  le 
plus  strict  nécessaire  pour  sa  subsistance^.  Oo  ne 
sait  ce  que  devinrent  alors  les  hommes  du  cortège 
de  Rigonthe ,  non  plus  que  les  officiers  de  sa  mai* 
son.  U  est  k  croire  qu'ils  se  dispersèrent  tous  comme 
ils  purent,  de  divers  côtés ,  à  l'exception  de  quel- 
ques-uns qui  se  dédarèrent  pour  Gondovald  et  se 
joignirent  au  duc  Didier;  de  ce  nombfe  fut  le 
maire  Wado  *. 


^^i)  Grcg.Tur.  Hist.  VII.  ^ 
(2)  Id,  VU.  a8. 
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Après  ce  coup  d'éclat,  Didier  sort  de  Toulouse 
avec  sa  troupe,  s'avance  à  grandes  journées  vers  le 
Rhône  et  entre  dans  Avignon.  Tout  y  était  en  mou- 
vement  ou  prêt  à  se  mouvoir.  Du  fond  de  sa  re- 
traite ou  de  son  lie,  Gondovald  avait  repara  au 
signal  de  Mummole,  qui  n'attendait  que  Tarrivée 
de  Didier  pour  sortir  de  sa  forteresse  et  prendre 
enfin  du  large  pour  l'exécution  de  ses  projets.  C'é- 
tait en  Aquitaine  qu'il  avait  rés6lu  de  planter  son 
drapeau  et  qu'il  se  flattait  de  trouver  ses  premiers 
appuis*. 

Et  cette  espérance  n'était  point  mal  fondée.  L'A- 
quitaine, toujours  plus  ou  moins  facile  à  soulever 
contre  la  domination  mérovingienne ,  Tétait  plus 
en  ce  moment  qu'en  tout  autre.  Le  mécontente- 
ment y  était  extrême;  la  plupart  dés  villes  étaient 
lasses  de  la  guerre  et  dés  maux  où  les  entraînaient 
les  querelles  sans  fin  des  trois  royaumes  auxquels 
elles  étaient  annexées.  Quelques-unes  d'entre  elles 
qui ,  à  la  mort  de  Chilpéric,  avaient  espéré ,  sinon 
de  recouvrer  leur  indépendance ,  au  moins  d'avoir 
le  choix  de  leur  maître,  n'avaient  pas  même  obtenu 
œ  chétif  adoucissement  à  leur  servitude.  Des  trois 

■ 

jougs  dont  elles  avaient  eu  jtisque  là  l'alternative, 
elles  avaient  fini  par  subir  celui  qui  leur  pesait  et 
leur  répugnait  le  plus.  Du  reste,  en  dépit  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  souffert,  les  Aquitains  étaient  Ioîr 
d'avoir  perdu  toute  énergie,  tout  souvenir  et  tout 

(i)  Greg.  Tur.  Hist.  VII.  lo. 
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orgueil  ou  tout  regret  de  leur  existence  romaine. 
Il  était  donc  naturel  d'espérer  qu'ils  saisiraient  avi- 
dement la  première  chance  un  peu  spécieuse  qui 
leur  serait  offerte  d'un  sort  meilleur,  ou  seulement 
autre  que  leur  sort  actud . 

Suivis  de  G<Hidovald  et  des  leurs ,  Mûmmole  et 
Didier  passèrent  le  Rhône  ponr  se  rendre  en  li- 
mousin, déterminés,  avant  toute  autre  chose ,  à  pro- 
clamer Gondovald  à  la  fois  fils  de  Glotaîre  et  toi , 
réclamant  sa  part  légitime  de  la  monarchie  franké. 
Pour  théâtre  de  cette  cérémonie,  ils  choisirent  Brive 
sor  la  Gorrèze.  Ce  n'était  qu'une  bouï^^e  sans  im- 
portance, mais  à  peu  près  au  centre  de  l'Aquitaine 
et  de  la  Yasconie  prises  ensemble,  et  dès  lors  très 
convenablement  choisi  ^. 

Gondovald  Ait  créé  roi  avec  le  cérémonial  usité 
pour  les  descendants  de  Clovis  ;  élevé  sur  un  bou- 
clier, il  fut  promené  trois  fois  autour  d'un  vaste 
champ ,  aux  acclamations  des  che&  présents  de  la 
conspiration ,  de  leurs  satellites  et  d'une  multitude 
de  spectateurs  accourue  de  toutes  parts  à.  cette  nou- 
veauté. La  cérémonie  fut  troublée,  dit-on ,  par  un 
accident  de  sinistre  augtire;  au  troisième  tour  que 
faisait  Gondovald  sur  son  pavoi ,  il  perdit  un  ins- 
tant l'équilibre  et  serait  tombé  lourdement  à  terre, 
s'il  n'eût  été  retenu  ou  soutenu  à  point  par  ceux 
des  assistants  qui  se  pressaient  ^l'entôur* 

Ce  couronnement  se  fit  au  roo^  d|e  décembre 

(%'  w.  vn.  lo. 
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(584)9  saison  qui  semblait  peu  propice  à  une  telle 
cérémonie;  mais  les  conjures  étaient  pressés  par  le 
temps ,  et  d'ailleurs  la  température  de  cette  année 
se  trouvait  être  beaucoup  plus  douce  que  de  cou-* 
tume.  Les  arbres ,  à  ce  que  l'on  raconte,  avaient 
poussé  de  nouvelles  fleurs,  et  la  vigne  de  nouveaox 
bourgeons  dont  il  était  sorti  des  raisins  à  demi  for- 
més. Grégoire  de  Tours,  qui  a  tenu  note  de  ces  ac* 
cidents,  ne  manque  pas  de  les  compter  parmi  les 
autres  prodiges  de  toute  espèce  qui  éclatèrent  à  la 
fois  dans  l'air  et  sur  la  terre,  présages  alarmants  des 
événements  prochains  ^. 

Ayant  proclamé  Gondovald  roi,  Mummole  et 
Didier  se  hâtèrent  de  le  présenter  aux  villes  voi- 
sines^ pour  l'y  faire  reconnaître  et  lui  faire  jurer 
fidélité  par  les  habitants.  Du  reste,  les  prétentioos 
du  nouveau  souverain  ne  devaient  pas  être  partout 
les  mêmes;  il  était  convenu  que  dans  les  villes  ap- 
partenant à  l'Austrasie,  Gondovald  exigerait  et  re- 
cevrait le  serment  an  nom  de  Childebert  II.  Mais 
d^ns  les  ailles  de  l'Aquitaine ,  neustrienne  ou  bur- 
gondienne^  c'était  en  son  nom  propre  et  en  vertu 
de  son  droit  personnel  au  tràne  qu'il  devait  se  (aire 
jurer  fidélité  et  instituer  de  nouveaux  officiers^. 
On  voit  par4à  que  la  conspiration  n'était  pas  diri- 
gée contre  le  seul  Gontran ,  mais  aussi  contre  l'hé^ 
ritier  de  Cbilpéric,  et  qu'il  s'agissait  de  faire  a  Gon« 

r 

(1)  Hist.  vu.  II. 
(a)  Ibid.  vil  26. 
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dovald  le  royaume  le  plus  vaste  possible  aux  dépens 
de  la  Neustrie  et  de  la  Burgondie.  La  soumission  de 
l'Aquitaine  n'était  donc  pour  Mummole  et  Didier 
qu'une  opération  préliminaire ,  et  le  moyen  plutôt 
que  le  terme  de  leur  entreprise.  Us  se  proposaient 
de  passer  la  Loire ,  aussitôt  qu'ils  le  pourraient , 
et  d'établir  en  Neustrie  le  siège  de  leur  nouveau 
royaume. 

Périgueux  fut  la  première  ou  une  des  premières 
villes  QÙ  se  présenta  le  nouveau  roi  après  son  cou- 
ronnement; mais  l'évéque  de  cette  ville ,  Carterius, 
1res  attaché  au  roi  Contran,  pour  lequd  il  avait 
même  souflert  des  persécutions  sous  Cbilpéricy 
refusa  de  le  recevoir.  Ce  refus  n'arrêta  pas  les  Gon- 
dolvaldiens;  ils  entrèrent  de  force  dans  la  ville , 
maltraitèrent  l'ëvêque  récalcitrant  et  firent  recon- 
naître malgré  lui  leur  roi  par  le  peuple  ^. 

Cette  légère  et  inutile  résistance  fut  la  seule  qu'ils 
rencontrèrent  au-delà  de  la  Dordogne;  toutes  les 
autres  villes  de  cette  partie  de  l'Aquitaine  s'em- 
pressèrent de  leur  ouvrir  leurs  portes,  et  de  jurer 
fidélité  au  nouveau  roi.  Angoulême  donna  rexem" 
^ple;  Saintes  le  suivit  ^ans  délibérer,  et  sur  la  seule 
rumeur  du  couronnement  de  Gondovald,  Poitiers 
se  déclara  pour  lui  et  chassa  ces  officiers  du  roi 
Contran  qui  venaient  d'y  être  introduits  par  la 
force  des  armes.  De  tous  les  points  de  l'Aquitaine, 
des  montagnes  de  l'Arvernie  et  du  Limousin,  des 

i)  Grcg.  Tur.  Hisl.  VIL  26. 
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plaints  arrosées  par  la  Charente,  des  bords  du  Clain, 
de  la  Touraine  mémey  bien  que  soumise  encore  à 
Gonfran, accoururent,  à  l'appel  de  Mummole,  des 
mécontents,  des  hommes  ruinés  par  les  guerres 
précédentes,  des  aventuriers  aux  aguets  de  toutes 
les  occasions  de  faire  du  butin,  dont  la  réunion 
forma  bientôt  une  armée.  Outre  ce  qui  lui  restait 
des  trésors  qu'il  avait  apportés  de  Constantinople, 
Gondovald  avait  à  sa  disposition  ceux  enlevés  à 
Rigonthe;  c'était  assez  pour  attirer  beaucoup  d'auxi* 
liaires ,  bandits  ou  braves. 

Ces  premiers  succès  rapidement  obtenus  au  nord 
de  la  Dordogne ,  étaient  de  bon  augure  pour  l'issue 
de  l'entreprise,  et  cependant  ce  n'était  pas  encore 
dans  cette  partie  de  l'Aquitaine  que  Mummole  et 
Didier  espéraient  trouver  leurs  plus  grandes  res- 
sources* C'était  au  midi  de  la  Gar\>nne,  à  Toulouse 
et  à  Bordeaux,  ces  deux  grandes  cités  encore  assez 
peu  déchues  de  l'importance  qu'elles  avaient  eue 
sous  les  Romains  et  sous  les  Yisigoths. 

Ils  résolurent  donc  de  s'avancer  vers  Toulquse, 
en  gagnant  à  leur  entreprise  les  villes  qu'ils  ren- 
contreraient sur  leur  passage.  Cahors  fut  la  pre- 
mière ;  révéque  et  les  habitants  rivalisèrent  d'em- 
pressement à  recevoir  Gondovald  et  à  lui  jurer 
fidélité^.  Âgen  en  fit  autant,  et  avec  le  même  zèle. 
Albi  et  Rhodez  ne  sont  pas  nommées  entre  les  villes 
fiui  se  rangèrent  au  parti  des  conjurés;  mais  tout 

(0  Grcg.  Tur.  Hist.  VIII.  ao. 


^70  CONSPIRA.TIOTV 

autorise  à  les  y  comprendre;  AIbi  surtout,  où  nous 
avons  vu  que  Didier  jouissait  de  la  plus  haute  in- 
fluence. Toulouse  seule  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion particulière  qui  présentait  quelque  difficulté. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  cette  tentative  d*un  duc  aus- 
trasien  noinmé  Sigulfe  pour  se  faire  roi  des  parties 
de  l'Aquitaine  situées  le  long  de  la  Garonne.  La 
chut'e  du  téméraire  avait  été  brusque  et  sa  fin  tra- 
gique; mais  il  n'avait  pas  été  seul  puni  ;  sa  rébellion 
avait  attiré  mainte  calamité  sur  les  villes  qui  l'a- 
vaient secondée.  Celle  de  Toulouse  s'y  était,  à  ce 
qu'il  semble,  plus  particulièrement  compromise, 
et  en  avait  aussi  plus  souffert.  Le  mal  étant  tout 
récent,  le  souvenir  en  était  encore  très  vif  dans 
TespMt  du  peuple,  et  surtout  de  l'évéque  Magpulfe, 
qui  en  avait  eu  sa  bonne  part.  Il  y  avait  donc  peu 
de  zèle  dans  la  ville  pour  courir  la  chance  d'une 
catastrophe  pareille  à  celle  dont  on  y  souffrait  en- 
core ,  et  Mâgnulfe  en  particulier  était  décidé  à  s'op- 
poser de  tout  son  pouvoir  à  Tadmission  des  Gon- 
dovaldiens  dans  sa  ville*. 

Cependant  l'armée  de  Mu mmole  était  en  marche 
et  déjà  peu  loin  de  Toulouse  ;  Mâgnulfe  en  fut  averti 
par  un  message  qui  le  sommait  de  reconnaître  et 
de  recevoir  le  nouveau  roi.  Pour  toute  réponse ,  il 
convoqua  le  peuple  et  les  magistrats  de  la  cité ,  leur 
fit  paît  de  la  sommation ,  et  après  leur  avoir  rap- 
pelé les  suites  funestes  du  complot  de  Sigulfe,  il 

(i)  Greg.  Tur.  Hîsl.  VII.  27. 
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leur  remontra  que  nul  d'entre  euK  ne  pouvait  dire 
qui  ëtait  ce  Gondovald  proclamé  fils  de  Clôtaîre 
par  des  révoltés ,  tandis  que  personne  ne  pouvait 
douter  que  Gontran  et  Childebert  ne  (ussent  vérî* 
tablement  rois.  Il  finit  par  les  exhorter  à  ne  point 
troubler  la  domination  franke  au  profit  d'un  étran- 
ger, d'un  inconnu,  et  à  s'opposer  courageusement 
à  quiconque  tenterait  de  les  entraîner  dans  cette 
rébellion,  fût-ce  leur  duc  lui-même.  Ce  discours 
fit  impression  sur  le  peuple  et  sur  les  magistrats  ; 
il  fut  décidé  que  l'on  n'admettrait  point  Gondovald 
et  qu'on  lui  résisterait  en  cas  d'attaque  ^. 

Mummole  arrivant  aux  portes  de  Toulouse  les 
trouva  donc  fermées,  et  tout  semblait  lui  annoncer 
la  nécessité  d'un  siège;  mais  les  Toulousains,  en 
promenant  du  haut  de  leurs  murailles  la  vue  sur 
cette  armée,  la  trouvèrent  plus  nombreuse  qu'ils 
ne  s'y  étaient  attendus;  ils  firent  de  nouvelles  ré- 
flexions probablement  suggérées  ou  secondées  par 
de  secrets  partisans  des  conspirateurs,  et  se  déter- 
minèrent k  reconnaître  Gondovald  et  à  le  recevoir 

r 

dans  leurs  murs.  Ce  fut  alors  que  Wado,  qui  était 
reste  dans  Toulouse  depuis  l'arrestation  de  Ri- 
gontbe,  embrassa  le  parti  du  nouveau  roi  K 

L'évéque  Magnulfe  persista  seul  dans  son  oppo- 
sition ;  mais  les  conjurés  qui  n'épiaient  qu'un  pré- 
texte pour  se  déban.*asser  de  lui ,  l'eurent  bientôt 

(i)  Id.  \oc  cit. 
(i)  Id.  loc.  cit. 
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trouvé.  A  un  festiç  solennel  donné  par  Gondovald 
avaient  été  invités,  avec  beaucoup  d'autres ,  Mum* 
mole  et  l'évêque;  celui-ci  échauffé  peut-être  par  les 
vapeurs  du  banquet ^  eut  l'imprudence  ou  le  cou- 
rage d'entrer  en  altercation  avec  Gondovald  et 
d'énoncer  des  doutes  sur  sa  naissance,  sur  son 
droit  au  trône  et  sur  le  succès  de  sa  tentative.  Mum- 
mole ,  qui  se  trouvait  à  portée  de  l'évêque  et  qui 
avait  entendu  ses  propos,  en  fut  si  choqué  que, 
levant  brutalement  la  main  sur  lui,  il  le  frappa 
plusieurs  fois  au  visage,  en  lui  disant  :  a  N'as-tu  donc 
pas  honte  de  parler  d'une  manière  si  grossière  et  si 
sotte  à  un  grand  roi  ^  ?  » 

S'il  en  £siut  croire  Grégoire  de  Tours,  Magnulfe, 
de  plus  en  plus  mal  avisé,  alla  se  plaindre  de  cet 
outrage  à  Didier,  qui  continuait  à  exercer  les  fonc- 
tions de  duc  et  déjuge  supérieur  à  Toulouse.  Celui- 
ci  s'emporta  en  injures  contre  le  plaignant,  le  ter- 
rassa, le  meurtrit  de  coups,  après  quoi,  le  faisant 
lier  avec  des  cordes,  il  l'envova  on  ne  sait  où  en 
exil  et  confisqua  tous  ses  biens.. L'évêché  de  Tou- 
louse fut  alors  donné  à  celui  à  qui  il  était  déjà  pro- 
mis, à  ce  fameux  Sagittaire  dont  j'ai  parlé  ailleurs 
et  qui  figurait  parmi  les  chefs  de  l'insurrection, 
toujours  avide  de  troubles  et  de  guerre. 

L'expulsion  de  Magnulfe  assurait  aux  Gondoval- 
diens  la  possession  paisible  de  Toulouse  et  des 
pays  au  sud  de  la  Dordogne.  Il  ne  leur  restait  plus 

(l)  2d.  loc.  ch. 
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qu'à  gagner  Bordeaux ,  et  par  Bardeaux  une  ppr^ 
tion  de  la  Vf»ooaie.  Us  ae  portèrent  donc  \erâ  cette 
dernière  ville  au  toaunducement  de  février  de 
raonëe  5ft54 

Bordeauib  e^t^  k  cette  époque  |  là  aeule  vUle  de 
rAqukdiue  dont  ou  cotiuaisae  DomiiiatiYeQieDt  k» 
trois  prioeipaux  perocKninages.  Le  premier^  l'ëvéque^ 
^tait  un  noiuifté  Bertrand,  Frauk  de  raoe^  et^  û^ 
^\é  materjiel  y  parent  du  roî  Contran.  On  sait  de 
lui  qu'il  cultùi^ait  la  poésie  latine  avec  pàsaion  et 
^u'il  avait  composé  un  recueil  d'9p%raninies  que 
Fortunat  admirait  malgré  les  plaigials  et  les. fautes 
^  quàatiifé ,  et  bien  qu!à  teur  lecture  ii  lui  seinblit 
être  transporté  pariiii   les   vagues  tumulUilfusâs 
d'oDe  mer.  battue  par  la  tempête  K  Le  comte  d^  k 
>iUe  Se  nonûnait  Galactoi-ius ,  citoyei^  de  Bord^atex 
où  il  avait  été  aMpâtravant  défenseur  d^  la  curie '^ 
Quaot  au  duc  dia^gé.  de  la  défense  miUtâire  d^  la 
^^«^âtiè^  6u  miarehe  de.Va^Qiûe^.l^Uf^l  r^idail 
P^iUement  à  Bordeaux»  je  ù^4^ut^  fi^^que  q^ 
^^  fût  alors  ce  ttéitie  duc  6iada&|e  que'  nou^  a^p^ 
vu  figurer  diversement  daHs  la  guari*e  d'Aquitaif)^» 
biea  qu'il  ne  ooit  nulle  part  estptessément  dé$îgn4 
parce Ôtre.  ..  -  .  ,. 

De  ces  trois  personnages  dépendait  Taçcii^  de. 


'  ) 


(»)  Fortunati  Carmioa  historica.  XXII.  XXIII. 

,.  #  *     '     '     * 

(2)  C'esç  encore  par  une  ptîèce  de  ypn  de  F^rtanat^  adressée  ù 
^iactorias,  que  l'on  v6ît  que  ce  dernier  était,  à  l'époque  iiuli- 
9f^Cj  comte  de  Bordeaux. -—  F.  Carmin,  historioa.  XXXI. 


a  74  eoirspiRATtoir 

(iondovald  à  Bordeaux  ;  tous  les  trois  s^empress^- 
rent  de  concert  à  le  recevoir  et  se  montrèrent  prêts 
à  le  seconder  en  toute  chose  ;  l'évéque  surtout  lui 
montra  un  dévouement  particulier.  Commç  la  sai- 
son 9  encore  trop  peu  avancée ,  ne  permettait  pas 
d'entrer  en  campagne ,  il  fut  arrête  que  Gondo- 
vald  resterait  à  Bordeaux  jusqu'au  moment  pro^ 
piee  pour  se  porter  vers  la  Loire.  Mais  en  atten- 
dant son  règne  avait  déjà  commencé  dans  l'Aqui- 
taine méridionale ,  et  l'histoire  cite  des  actes  de 
souveraineté  par  lesquels  fut  marqué  le  séjour  qu'il 
fit  à  Bordeaux.  L'évéque  de  Dax  étant  mort  ^  le 
comte  de  cette  même  ville ,  Nicetius,  avait  c^tenu 
de  Chilpéric  d'être  élu  à  sa  place  ;  mais  l'ordre  n'a- 
vait pas  encore  été  exécuté.  Au  moment  où  Gondo- 
vald  entra  à  Bordeaux  j  des  ecclésiastiques  le  lui 
dénoncèrent  comme  une  violation  des  droits  et  de 
la  discipline  ecclésiastiques ,  vk>lation  qui,  pour 
être  fréquente,  n'en  était  pas  moins  déplorable. 
Gondovald  annula  l'acte  de  Chilpéric  et  nomma  à 
l'évêcbé  de  Dax  un  prêtre  appelé  FaùstiaiHis ,  à  1^ 

r 

consécration  duquel  assistèrent  plusieurs  évéques 
et  entre  autres  celui  de  Bazas^.  On  voit  par-là  que 
cette  dernière  ville  et  celle  de  Dax,  deux  des  plus 
importantes  de  là  Yascofiie ,  avaiètit  passé  au  parti 
de  Gondovald,  et  ce  n'étaient  probablement  pas 
les  seules. 

Il  y  a  une  circonstance  des  plus  importantes  à 


I  > 


(ï)  Gr«|.  Tm.  VII.  ^i. 
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noter  dans  le  aoulèyeiiient  de  toutes  ces  villes,  tant 
de  celles  de  l'Aquitaine  que  de  celles  de  la  Vasco- 
nie.  Elles  avaient  toutes  pour  gouverneurs  civils  et 
militaires  des  officiers  royaux ,  des  ducs  ou  des 
comtes;  or ,  Ton  ne  voit  dans  aucune',  si  ce  n'est  à 
Bordeaux,  ces  oflic^rs  en  relation  avec  les  gondo-> 
valdieos.  Dans  toutes  ce  sont  les  ëvéques  qui  déli* 
bèrenf  ou  agissent  à  la  tête  dd  peuplé  de  leurs  ci* 
tés,  traitent  pcMjr  lui  avec  les  insurgés,  lui  donnent 
rimpulsion;  en  un  mot,  ce  sont  les  évéques  qui 
semblent  avoir,  partout  où  ils  se  trouven  t,  la  charge 
et  la  responsabilité  des  intérêts  municipaux,  soit 
en  leur  qualité  de  défenseuh(  ou  de  présidents  des 
curies,  soit  simplement  à  raison  de  leur  influence 
personnelle  ou  de  leur  dignité  épiscopaie. 

Si  singuliers  et  si  graves  que  fussent  les  evéne^ 
ments  d'Aquitaine ,  il  parait  que  les  bruits  n'en 
arrivaient  que  lentement  et  peu^  fidèles  en  Neus- 
trie.  Contran,  qui  était  encK>re  à  Paris  lorsque  la 
nouvelle  du  couronnement  de  Gotidovald  y  par* 
vint,  en  conçut  peu  de  souci,  et,  loin  d'y  voir 
une  raison  de  se  montrer  plus  équitable  et  plus 
modéré  envers  son  neveu*  Childebert,  il  y  trouva 
prétexte  à  de  nouveaux  démêlés  avec  les  Austra* 
siens.  Ceux«ci,  de  leur  cèté,  persuadés  qu'il  y  avait 
aux  événements  d' Aquitaine  un  dariger  réel  pour 
Gontran ,  étaient  moins  que!  jamais  disposés  à  lui 
iaiM  de»  é0dce$sion^<Mi4et  saorifiioes.  Il  était  donc 
sur  d'aTancé  que  le  plaid  dé6nitif,  où  les  deux  par* 
lis  devaient  débattre  leurs  droits,  n'aboutirait  qu'à 
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i^graver  le  mal  et  ^u'à  cmbrcmiUer  davanlugt  l«s 
affaires. 

Ge  plard  fiit  knm  à  Paris,  dmi  lecoyraDt  de  dé^ 
eemhve  (5ft4)t  «vam  cfiie Toar  pèc  aavwr  quet  parti 
pi^ndraient  le»  Acpitaîna  dans  la  tentative  de  Gon^ 
dovald*  A  la  tAte  dés  laudes  que  Chtldebert  avait 
députes  à  oe  phdd  se  trouivaiatit  Tévéque  iEgidius 
et  Gootran^Bosoii  y  tùajûmn  ennemis  du  nÀ  Gon-> 
trany  mais  devemis  aalës:  Austrasiens  depuis  la  mort 
de  Cbilpëric  et  là  diute  die  Frtdëgonde»  L'ëvéque 
prit  b  pàiHDie  au  nom  de  .ses  ooUàgues  et  préluda  à 
aes  rédbmaliolis  par  des  félicitations  au  roi  Con- 
tran sur  M  qu'il  vanut  de  recouvrer  les  pays  qu'il 
avait  perdus  en  Aquitaine  et  ailleurs.  Gontratt  ar- 
rêta brusquement  et  avec  coIèr«  ce  flux  d*bypoCri- 
aie*  «  Si  j'ai  recouvré  mon  royaume,  lui  dit-^il^  c'est 
par  1»  faveur  de  Dieu ,  et  certes ,  bien  malgi^  toi 
qui  n'as  jamais  gwdé  à  personne  la  foi  donnée , 
malgré  toi  dont  là  perfidie  est  partout  ôonmie,  et 
qui  as  agi  partout,  non  e»  prêtre ,  mais  en  ennemi 
de  men  royaume  ^.  » 

L'évéque  rédtiit  au  silence  par  cette  rude  ap06« 
trophe,  un  autre  député,  prenant  sans  détour  la 
parole  sur  l'objet  principal  de  la  contestation ,  re^ 
demanda  les  villes  austitÉsiennes  de  l'Aqultiâiie , 
et,  sans  plus  de  détour,  Ooatrto  répondil  quHl  ne 
devait  ni  ne  voulait  le»  TCndre.  Un  troisième  aim- 
bassadeur  revint  smr  la  denaande  que  F^édëgoiide 

'  (i)  Gregj  Tnr.  VU.  14.       •       •  ■*   .    '    • 


&A  livrée  m  roi  d'Austmai»  ffmr  étM  pvme  de  ses 
çiti$ftps.  Gontrao  répéu  sur  ce  poioi  ce  ^'U  ayait 
dit  en  unb  Autre  f6çc4Miioa ,  <{iie  .FrëiMgoqde  nt 
pouvait  être  livrée  à  perfiQnoe,  éiMut  loère  d'un 
ridi  el;  d'ailleurs  innocepte  df^  phos^  àm^t  on  Tao* 
cii^t.  3û70ii  vo^ut  prendre  la  parole  à  so4  tour; 
le  roi  p^  le  spulfrit  pas.  (k  Que  p^iu^^Ui  avoir  à  diro 
ici?  lui  criM-il  y  toi 9  Tennemi  de  iswn  autorité  et 
de  QQon  royaume 9  toi  qui^  tonjo^n  p^fide  9t  tou^ 
j0ur^  infidèle  à  ta  parole ,  es  allé  en  .dernièrea 
années  en  Oneiâ  pour  y  eberdier  ce  Gondovaild , 
ce  Ballomer  q\ié  tu  aë  amené  contre  nKii  ?  » 

L'interpellation  ne  £^rlna  point  to  li^oncbe  à  Bo^ 
zof^  «  Tu  e^  ici  le  inaltre,  rep<>ndit-il  à  €k>ntran  ;  tu 
es  roi,  et  ce  que  tu  affirme»  nul  n'os?  le  dé^neiitir^ 
J'atteste  toiitefoia  que  je  sois  innocent  de  ce  qua 
tu  viens  dé  dire,  et  s'il  se  trouve  ici  quelqu'un 
d'égal  g  moi  qui  nie  tienne  e»  seenet  pour  coupa- 
ble  d'un  lel  criane ,  qu'il  se  présente  et  m'accusa 
ouvertemejpt;  et  toi ,  6  roi  !  permêis-ncps  de  comr 
battre  ^i  taae  campagne,  afin  qi»e  Pieu  noua  voie  et 
pronooce  entre  lui  et  moi.  »  Cet  impudent  défi  fofc 
écouté  en  silence;  personne  ne  l'accepta,  et  le  roi  9 
reprenant  alors  le  fil  de  son  discours  sur  Gondo- 
vald  :  crUne  patreille  agression  doit  donner  du  cœur 
à  tous,  dit^'ily  et  il  sera  repoussé  de.  nos  fronttères, 
ce  nouveau^venu ,  cet  intrus  dont  le  père  a  fiiit 
tourner  le  moulin,  dont  le  père  a  cardé  la  laine  ^.  » 

(l)  Voici  le  texte  de  cette  pbrase  que  Grégoire  de  Tours  atlribae 
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Il  y  aidait  dans  oes  paroles  de  Gontran  queîqim 
chose  d'équivoque  ou  de  contradictoire  qui  parut 
absurde  à  l'assemblée.  Quelqu-un  les  releva  haute-» 
ment  et  se  râoqua  du  roi  qui  semblait  donnerxieux 
pères  au  même  individu.  L'assemblée  entière  fil 
écho  à  ta  moqtierie  par  de  bruyantes  risées;  mais 
du  milieu  de  ces  risées  grossières  sortit  tout  à  coup 
une  voix  féroce  qui  les  fit  cesser  :  «  Reçois  nos 
adieu^  ^  6  roi  !  Puisque  tu  ne  veux  pas  restituer  à 
ton  neveu  les  villes  qui  lui  appartiennent^  apprends, 
de  nous  que  la  hache  avee  laquelle  a  été  ajustée  la 
tête  de  teis  frères  n'est  point  émoussée^  et  que  ton 
cràtoe  en  sera  de  même  ajusté  et  frappé*^.  » 

Etoporté  par  la  colère  à  cette  dernière  insulte, 
Gontran  en  prit  une  revanche  qui  ne  fut  pas  letrait 
le  moin^  caractéristique  de  toute  cette  étrange 
scène.  li  donna  l'ordre  de  lancer  sur  les  députés 
austrasi^^s  toutes  sortes  d'ordures.  L'ordre  fut 
exécuté  avec  une  ardeur  et  une  fidélité  merveilleu- 
ses, et  les  députés  se  retirèrent  longuement  pour- 
suivis et  battus  d'une  grêle  dégoûtante  de  fumier  , 
d'herbes-  pourries,  de  boue  et  d'excréments  de 
chevaP. 

w 

à  Coniran-,  et  dans  lacfuellé  je  ne  saî»  pas  sûr  d'avorir  saisi  ce  qai 
prêta  ai  fort  à  rire  aux  leUdéS  aastrasiens  :  «  Advena  cujus  pater 
gubernavit,  et,  ut  verè.dîcami  pattr  ejuapectiDibosinsedJtylanaa)^ 
^ue  coniposuil.  »  Loc.  cit. 
.  (i)  If/,  loc.  cit. 
(a)  7^.  loc./ cit. 


Peu  de  jours  après  la  tenue  àû  ce  piakl,  Gantràu^ 
4oDt  kl  situatioD  en  Keustrîe  devenait  chaque  jour 
plus  difficile,  s'en  retourna  à  Ch&lons.  Sous  le  pré^ 
lexte  de  poursmtre  les  menrtriers  de  Cbilpértc,  fl 
ne  songea  d'abord  tfù'à  se  débarrasser  de  quelques 
leudes  neustriens  qui  lui  fmaient  ombrage  f  mab 
les  nouvelles  de  l'Aquitaine  y  devenant  de  jour  eo 
jour  plus  graves  y  attirèrent  à  k  fin  son  attentioud 
Il  apprit  que  Poitiers ,  après  avoir  chasse  ses  ofiir 
ciers,  s'était  dédaré  pour  les  insùi^s,  et  qu'autant 
en  avaient  fuit  les  villes*  de  l'Aquitaine  burgon-^ 
dienne.  Enfin  d^ix  dépêches  de  Gondovaid  9.adres- 
cées  on  ne  sait  à  quels  de  ses  partisans  secrets , 
avaient  été  saisies  sur  deux  eeclésiitôtiques  et  por- 
tées à  Contran  y  qui  y  avait  trouvé  diya*s  indioea 
du  plan  y  des  forces  et  du  prc^rès  de  ht  rébellion  K 
Il  fut  frappé,  pour  la  première  fois ^  du  danger  de 
sa  position  et  ordonna  aussitôt,  de  grandes  levées 
de  troupes  dans  tout  son  royaume.  Ces  lev^s  faites, 
il  en  retint  une  partie  à  sa  disposition  et  comme 
en  réserve,  et  en  envoya  le  reste  en  Aquitaine , 
sous  le  commandement  de  Leudêgesite  et  d'Aghi^ 
lan.  Le  premier  était  diu^  de  je  ne  sais  quelle  por^ 
tion  de  la.Bui]gondie;  l'autre  était  le  patrice  choisi 
en  remplacement  de  Mummole ,  et  c'est ,  je  crois , 
le  premier  personnage  d'origine  g^manique  nom- 
mé dans  rbistoire  comme  ayant  été  investi  de  cet. 
emploi. 

tO  Gr«g.  Tur  VIL  i«. 


/  Get&e^àriMé  s'étaûi  mise  en  «areke  «e  mifoïiçay 
obeinîn  »fiiiisaiît^  ^t  pôptolatibn»  d'CMéans  et  d» 
Boorges  yet&ê  dUtigisâ  vem  iPoidens  poinr  le  lAdoirf 
ê^mùwlMn  i  rc^UiMBOt:  (k  Gonteftn.  Djès  «ifis'rilt 
arriva  i|uir  le  UmlM»irtt  'da  eefttt  wiUêy  un  v^esêage 
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fiile^p^ié  à  Piciréque  pour  |e  «ossmer  de  faim 
ooiuMitrose^  dispositions  et  ttpUes  des  halHiants,  et 
de  dédkrev  sk  leur  inéentkn^i  était  da  «e  souqpetlnr 
eude-itésistar.     ^  . 

•  UévéquB^e^  l»  bommèside  f  oitier&  reçatenl:  ma) 
lea  qoesiagens  let  répondiittint  qu'ils  ne  ie  soumet* 
traisnt  J>Ib;  li/sioaiée  cofamen^  Mors  à  s'approeber 
b<Mil)en6nCde  Ppilianrs^pillaaflbt,  raràgeant  ee  br4>» 
kiDt  tkmt  aqr&oô  passage,  téeokes  ,•  maisons ^-légU- 
sei^.  Ijss  itokéyins  Ttnent  d^^bord  ces. ravages  sans 
c^ue  leur  résôlattoD'^t  ^branlee;  ii' peiialt^méine, 
qiioit|pi^îiin?y  ait  lien  à  oet  égard  4'e^pbciteivient 
énondé  -  dans  :  jbes  '  >hietonens ,  iqfn'Us  *  sdr tirent = plu^ 
ij^vûàH  fbts  dé  leiirs:  misrs  «et  osèteot  iiNmr  d^s  oèiti* 
bflfks  à .  des  foroes  de  beaucoup  supérieiires  auK 
leure  ^  (niais  à  ktiia,  sefirés  de  près  et  ^voyant  d^évas^ 
lêrpiéoe  à  piiàoe  tout  leiu  territoire*,  ils.  se  résigna 
rent  de  nouvisau  à  Ipi  dcaunaitioii  de  Ôoptûn  >et 
oti vrlrent  leurs  portos  a  ^son  ^iréûée.  Celle»*ci  ne  f u  t 
pas  plutôt  maîtresse  de  la. ville  qu'ette  s'y  livra  à 
hMie  les^  çi3Uiès«  Elle  en  voulait  surtout  à  révéqqe , 
auquel  elle  attribuait  la  résîatanee  dea  Poiteiring^ 
Elle  entoura  sa  demeure  et  ne  cessa  point  die  le 
menacer  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rachète,  lui  et  son 
peuple,  par  des  présents»  L'évéque  fut:  obligé  de 
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prradre:  ua  catibe  'd'or  appftrfeâna»!:  à  son  égiipe  et 
4«  I^  &îre  dëeoiifitfl?  eaMBSous  «lot'eetUKiqv'il  dis^ 
tr^ua  aux  $i:^date  4e  <GiopitraQ  i.        < 

G^nd^'vatd  et  Mammôlé  ^îrat  dëjà  arrivés  ei 
coiimic  établis  à  Bopdeauk  ionMfMe  Poitiera  lat  aa« 
siégé.  H  aeikibfe  que  ce  ^u'il»  sauraient  eu  de  txÂèWk 
àbins  cp  cette  rendoatre  eA|  éféde  îse  portai*  tfu 
seeours  de  €^te>  nlie,  qi;ii  ieui*  aûirait  ^urni  dest 
renforls  oMiaîdérsdïbi  ^  sait  pour  attaquer ,  Mh 
pour  se  défendi^e.  Cependaiity  puisqu^uâ  bôittm» 
de|;osnre<y  de  ractîvilé  et  de  l^expétieRce  deMiini«t 
aïole ,  ne  ytii  point  ce  parti  /  il  faut  Men  ordire 
qu'il  n'était  pas' possible  ou  n'était  pas  te  meilléU!^. 
Quoi  iqu'II  eà  sôît  ^  rarmée  de  Gofptra^  ^  tftie  Mi 
mattlQsaé  de  Poitiers^  «et  du  9oitx>u ,  y  prit  po^te 
pcnii'  cèaehwr  ics  moureffientS' des  ^etidoviAdiiMiii 
et  flttebdrelea  événèttieiits. 

Qwcbvald  se  disposait  Ji  s'avadcerirers  la  Loire;' 
mais dnolteadiiBt d'étrè MÏ il alMaità  s'en  donner 
ha  appomnces.  n  nf  iimtltrt  point  liyrw  bataille  aux* 
»nii6ea.(ie^(»DtialQ  avant  d'a^dt»  soêMné  pacifiquie^, 
awDt  jcê  dernier  de  feire  droit  à  ses  rédamatiotM^^ 
Bu  eonséq  ijeif cb ,  il  diiotsit  deux  députés ,  nomnl«^ 
l'an  Zolane  et  l'autreilLabiilfe^  qui ,  avec  tout  le  ce-* 
^etiiid  |[eripanique  et  une  ba^^oefte  à  la  main,. 
signé  de  ieulp  offkte  vénéré  j  m  mirent  en  route 
pear  porter  ses  paroles  à  Gontran.  il  parait  que  eei^ 
deux.  ^mfaasfMKletH's  s'en;  aUèrent,  tenant  pai^oul 

(i)  Greg.  Tor.  VIL  24.  •        .  ' 
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des  iMToposindiiBcrets  sur  Fobjet  de  leur  mission. 

Ce  fut  un  préteile  pour  les  amener  chargés  de 
fers  devant  Contran ,  auquel  ik  rendirent  en  ces 
termes  la  mission  dont  ils  étaient  chaînés  pour 
lui:  «Gondovaldy  qui  est  récemment  arrivé  d'O- 
rient et  se  dit  le  fils  de  votre  père  Glotaire,  nous 
envoie  vers  vous  pour  demander  la  part  du 
royaume  qui  lui  est  due;  s'il  ne  l'obtient  pas,  sar 
dbez  qu'il  viendra  dans  ce  pays  avec  une  armée; 
car  tous  les  braves  de  la  partie  des  Gaules  située  de 
l'autre  côté  de  la  Dordogne  font  cause  com[mune 
airec  lui.  Et  quand  je  serai  venu,  dit-il,  quand  nou» 
nous  rencontrerons  en  plain  champ  de  bataille, 
Dieu  jugera  si  je  suis  ou  noct  le  fils  de  Qotaire^.  » 

Pour  toute  réponse  à  cette  harangue,  Gontran^ 
hors  de  lui-même  de  cdèro,  fit  mettre  les  ambas- 
sadeurs à  la  torture.  Il  voulait  s'assurer  s'ils  per- 
sisteraient à  soutenir  dans  les  tourments  ce  qu'ils 
venaient  de  lui  déclarer  ;  il  voulait  surtout  leur 
faire  avouer  ce  qii'il  supposait  qu'ils  savaient  et  ne 
.voulaient  point  dire  des  forces  et  des  projets  des 
conjurés.  La  violence  des  tourments  leur  fit  dire 
tout  ce  qu'ils  connaissaient  de  relatif  à  la  conspi« 
ration,  et  il  serait  important  de  savoir  au  juste 
quelles  furent  leurs  révélations.  Grégoire  de  Tours 
dit  qu'ils  déclarèrent  tout  ce  qui  était  arrité  à.Ri- 
gouthe  à  son  entrée  à  Toulouse,  comment  die  avait 
été  maltraitée  et  dépouillée  de  ses.  trésors ,  com-* 

(r)  Creg.^Tur.  Vil.  3-2. 
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ment  Té^éque  Magnulfe  avait  été  envoyé  en  exil^ 
comment  tous  les  seigneurs  d'Austrasie  avaient 
désiré  &ire  Gondovald  roi ,  et  particulièrement 
Gontran->Bozon ,  qui  avait  fait  exprès  pour  cela  le 
voyage  de  Constantinople  ^. 

Mais  toutes  ces  nouvelles^  au  moment  dont  ils'a-* 
git,  n'étaient  plus  un  secret  pour  Contran  ni  pour 
personne,  et,  bien  certainement,  la  torturé  avait  ar- 
raché aux  deux  messagers  de  Gondovald  d'autres  ré* 
vélations  plus  graves  que  celles-là  et  plus  faites  pour 
frapper  Tesprît  de  Contran,  pour  influer  sur  ses  ré- 
solutions. Il  n'y  avait  à  coup  sûr  qu'une  découverte 
importante  et  imprévue  qui  pût  déterminer  ce  roi 
à  changer  de  politique  et  de  conduite  aussi  com- 
plètement et  aussi  brusquement  qu'il  en  changea 
après  avoir  reçu  les  aveux  des  hérauts  torturés. 

Il  ordonna  d'emprisonner  ces  derniers  et  en- 
voya un  message  pressant  à  Childebert,  pour  l'en- 
gager à  se  rendre  aussitôt  auprès  de  lui.  Childebert 
accepta  l'invitation  et  partit  pour  Chàlons ,  accom- 
pagné seulement  d'une  partie  de  ses  leudes  ;  car 
plusieurs  craignirent  de  le  suivre,  ceux  surtout  qui 
avaient  trempé  dans  le  complot  de  Condovald. 
Contran  fit  interroger  de  nouveau ,  devant  Childe- 
bert ,  les  messagers  prisonniers  qui  répétèrent  à 
celui-ci  toutes  les  déclarations  qu'ils  avaient  dé^k 
faites  au  premier. 

Mais  une  telle  démarche  n'aboutissait  a  rien  par 

(i)  /</.  ïocr  cit. 


eUe  seule.  Childebeit,  non^-seulemept  ôe  pouvait 
p9fi  ignorer  la coQspiitttion  de  Gondovald  ;  îldbvait 
ffivotr  qu'elle  avait  été  d*abord  ooDçiie  dana  Uq  în^ 
i4né!t  au$tra(sien  et  qu'elle  tendait  encore  k  cet  io* 
térét.  Il  n*y  avait  donc  qu'un  j»eul  moyen  efficace 
d*eil  détacher  Childebert  ^  c'4tm%  de  90  réoonoiier 
§W  l'be^iKre  avec  lui  ^  de  lui  restituer  les  villes  dont 
il  avait  cru  d'abord  pouvoir  le  dépouiller  ;  c'était 
de  le  traiter  comme  un  fila  et  de  Iw  assurer  de 
fiouveau  don  héritage  ^  et  telle  était  en  effet  la  réso^ 
lutîon  de  Contran.  Il  conclut  avec  $on  neveu  un 
traité,  dont  les  article^  ne  sont  point  donnés  par  les 
historiens  »  mais  dont  on  peut  juger  par  celui 
d'Andelot,  dis  deux  ans  postérieur  1  qui  n'en  fut 
guère  que  la  confirmation.  Une  des  dispositions 
principales  de  ce  traité  était  relative  ^  la  Yasconie 
49nt  les  deux  rois  firent  entre  eux  un  nouveau  par- 
tage. Le  Conserans ,  les  villes  d'Aire  et  de  Lapurda 
(Sayonne),  et  peut-itre  quelques  autres  qui  avaient 
d'abord,  appartenu  à  l'Austrasie,  fiirei>t  rendues  à 
Childehert>  Gontran  garda  pour  lui  les  villes  de  la 
Vasconiie  ne^strXenne»  et  entre  autres  Qardedux  » 
Dax  9  Lescar  et  Big<»*ra. 

Ce  traité  conclu  9  les  deux  rois  parureiit  devant 
une  nombreuse  assemblée  de  leude^  ^^  tant  austra- 
siiens  que  burgondes  ;  jià  Gojai^ran  »  prenant  une 
lance ,  la  mit  entre  les  mains  de  Chil4ebert  en  lui 
disant  :  i<  Prends  cette  lance;  eUe  est  le  signe  que 

je  mets  tout  mon  royaume  entre  tes  mains.  Va 
maintenant  et  prends  sous  ton  gouvernement  tou-> 


tes  IMS  vtilea  cotunM  les  tiennes  propres ,  et  puis- 
que de  ma  race  eotîère  il  ne  me  reste  personne  que 
toi  9  le  fils  de  mon  frère ,  dois  l'iiéritier  de  mon 
royaume ,  à  l'exclusion  de  tout  dtttré  hérilièf .  » 

Après  cette  cérémonie  Gontran,  quittant  Tas* 
SMàblée,  emmena  son  neveu  pour  l'entretenir  à 
part  et  en  secret.  Il  lui  indiqua  auxquels  de  ses  leu<^ 
dés  il  pouvait  se  fier  et  demander  des  conseils^ 
desquels  il  devait  se  défiier,  et  parmi  ces  derniers 
û  nomma  avant  tous  iCgidios ,  Fëvéque  de  Reims. 
Il  termina  ces  reconoimàndattons  à  son  neveu  pai^ 
un  conseil  plus  spécial  et  plus  remarquable,  par 
le  conseil  d'interdire  à  sa  m^re  tout  accès  auprès  de 
kii ,  afin  qu'dle  ne  l'excitât  pas  à  correspondre 
avec  Goiidovald^.  C'est  là  un  indice  que  la  réconct- 
Mâtiovi  de  Childebert  avec  son  ùùde  s'opéra  pro^ 
bablement  à  l:'insû  et  à  coup  sûr  contre  le  gré  dé 
Brunéhaat. 

Après  cef  eMretien  secret,  Grontran  présenta  de 
nouveau  ChildebeH  à  ceux  des  leudes  austrasién^ 
qui  se  trouvaient  là.  «  O  hommes  !  leur  dit-il ,  vous 
voyesB  que  mon  neveu  Cbildeberl  est  maintenant 
un  bômme  fait;  prene:^  donc  garde  à  né  pins  lé 
traiter  conmie  un  enfant.  Renoncer  à  vos  mécban- 
cetés  et  k  vm  tentatives  audacieuses ,  cai'  Childé- 
bert  est  Wiy  êf  c'edt  le  roi  à  qui  vdm  devez  \oé 
services.  »  Cette  fifr^ntation  fut  suivie  dé  troi^ 
jours  de"  réjouissance  et  debanquets,  àprèi  lè^queli 
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les  fiurgondes  et  les  ^^ustrasiens  se  séparèrent  oont- 
blés  de  présents  les  uns  par  les  autres ,  en  appa- 
rence charmés  de  tout  ce  qui  venait  d'être  fait ,  et 
amis  pour  toujours^. 

Par  cette  réconciliation  imprévue  avec  Contran, 
non-seulement  Childebert  se  retirait  de  la  rébellion 
de  Mummole;  il  avait  promis,  à  ce  qu'il  parait,  de 
joindre  des  forces  à  celles  de  Contran,  contre  les 
insurgés.  Il  y  eut  du  moins,  à  dater  de  ce  moment, 
dans  l'armée  burgondienne,  des  leudeb,  des  ducs 
austrasiens  qui  n'y  étaient  vraisemblablement  pas 
sans  troupes  à  leurs  ordres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  là  nouvelle  répandue  de  cet 
accord  produisit  l'eflet  que  Contran  en  avait  espéré. 
Mummole  était  sur  le  point  de  quitter  Bordeaux, 
et  de  marcher,  peut-étre  même  était-il  en  n^rche 
vers  Poitiers,  pour  attaquer  les  Burgondiens,  lors- 
qu'il apprit  en  même  temps  que  la  paix  était  faite 
entre  Childebert  et  Contran,  et  que  leurs  forces 
combinées,  venaient  de  se  porter  du  Poitou  ^ir  la 
Dordogne. 

Cette  nouvelle  fut  comme  un  couple  foudre  qui 
rompit  tout  concert  entre  les  chefs  des  conjurés, 
et  fit  faire  à  plusieurs  d'entre  eux  des  réflexions 
dont  chacune  était  un  échec  ou  un  obstacle  à  l'en- 
treprise commune,  Attaquer  Contran  avec  l'appui, 
pu  du  moins  avec  lapprobation  de  Childebert  et 
fie  l'Austrasie,  ne  leur  avait  paru  que  hardiesse; 

(i)  Id.  loe.  ck. 


entrepvendre  la  guçrre  contre  Gontran  et  Clitlde-* 
bert  réunk ,  avec  les  seules-  forces  de  T Aquitaine 
méridîonide ,  leur  sembla  pure  folie.  Cependant  y 
parmi  tous  ces  chefs,  si  troubles  et  si  effrayes  qu'ils 
fiissent,  il  n'y  en  eut^  pour  le  moment,  qu'un  seul 
q^ui  abandonna  Gondovald,  mais  c'était  celui  dont 
la  défection  compromettait  le  plus  l'entreprise  ; 
c'était  lé  duc  Didier,  qui,  à  raison  de  son  titre,  de 
ses  fenctions  et  de  son  crédit,  avait  attiré  à  la  con- 
juration beaucoup  de  vaillants  Aquitains  qui  durent 
le  suivre  quand  il  se  retira  ^. 

Quant  à  Mummole  il  ne  perdit  ni  l'espoir  ni  le: 
courage^  mais  la  diminution  subite  de  ses  forces, 
par  suite  de  la  retraite  de  Didier,  l'obligeait  à 
changer  tous  ses  plans.  Trop  faible  pour  se  porter 
en  avant  et  même  pour  attendre  l'armée  ennemie , 
il  ne  loi  restait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  jeter, 
avec  la  portion  dévouée  de  ses  troupes,  dans  quel- 
i|ue  place  forte  où  il  pût  au  besoin  soutenir  un 
long  siège  et  attendre  l'effet  des  nouveaux  efforts 
que  ne  manqueraient  pas  de  faire  en  Austrasie  les 
amis  de  Gondovald  pour  réparer  l'échec  que  sa 
cause  venait  de  recevoir.  Il  ne  s'agissait  plus  que  du 
choix  d'une  place  convenable  à  ce  dessein  ;  Mum* 
mole  et  ses  compagnons  se  décidèrent  pour  la  ville 
des  Convenues  (  Comminges  ). 

Cette  ville  était  bâtie  au  sommet  d'une .  monta» 
gne  escarpée,  à  peu  de  distance  de  b  Garonne,,  et 

(i)  Gr«g.  Tor.  Vll.  54. 
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daDS  la  IdDgoe  valiéfe  oà  oe  fleate  ii'eit  entxMrequ^ui» 
^os  toprènt  qui  mugît  et  se  brise  ei>ta*e  ks  rochers^ 
atantd'enl^r.daiis  les  plaines^  Les  murs^  flanqués 
de  ifrandes  iours^  srion  l'usage  romain^  dominaieBi 
ait  loin  la  oâitipàgne  envirminaDte^  et  reecarpement 
éea  pentes  ml*  lesquelles  ils  s'élevaient  en  rendait 
rapproche  ttèé  difliièile  aux  macjiines  de  guerre^ 
Sur  utiè  hauteur  isdiée  comme  celle^là>  U  ne  se 
trouvait  point  d'eau  pour  les  besoins  de  la  ville  ; 
tfUBtis  du  pied  de  la  montage  jaillissait  une  énqrme 
source  d'eau  vive  qui  avait  été  toiiit  entière  enclose 
dans  ime  large  tôtlr  des  plus  fortra.  De  l'enceinte 
delà  ville  aérienne^  une  voie  souterraine aboutû*^ 
«ait  à  la  source  ^  et  c'était  par4à  que  les  habitants 
descendaient  puiser  de  l'eau ,  sans  être  vus  tii  pou^ 
voir  être  inquiétés  du  dehors  ^. 

Pour  l'intelligence  plus  complète  des  événeâaeplB 
ultérieurs  ^  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  dé  jeter, 
îci^  quelques  mots  de  l'origine  et  de  l'histoire  de 
cette  vilkv  Elle  avait  été  fondée  pjur  Pompée  kU 
fin  de  la  guerre  de  Sertorius.  Les  .peuples  de»  Pyrén 
nées  espag^ioles ,  particulièrement  les  Vascons  ^ 
savaient  embiisum  là  cause,  du  ^néi^al  rebelie  e« 
vivecAent  inquiété  les  Romaine  et  leurs  adhérantfc« 
Sertorius  mort  et  son  parti  vaincu.  Pompée  jii|^a 
que  le  nord  de  l'Espagne  ne:  aérait  jamais/ paiàifale 
aussi  long4o«ps  que  l'on  y  laisserait  les  pop&lla- 
tionaamiéâi  qutavaÂsnt  pri»  part  à  la  guerre  et  s'y 

(l)  Id.  loc.  cit.  .  .  »     ,      }     . 
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étaient  accoutumées  à  vivre  de  brigandage.  Il  réso- 
lut doncy  suivant  une  idée  et  un  usage  romains,  de 
déporter  hors  de  ses  foyers  la  partie  la  plus  turbu* 
lente  de  ces  populations  et  de  la  transplanter  sur 
le  sot  de  l'Àquitanie ,  dans  le  district  montagneux 
compris  entt*e  les  sources  et  le  confluent  de  la  Ga- 
ronne et  de  la  Neste.  La  donc^  dans. la  meilleure 
et  la  {dus'fertile  portion  du  pays,  il  fit  bâtir  une  ville 
qu'il  nomma  Lugdunum,  et  dans  laquelle  il  établit, 
sous  la  dénomination  de  Convenues  (Convennae), 
hommes  rassemblés  de  divers  lieux,  ces  déportés 
dont  il  voulait  purger  la  vallée  de  l'Ebre  et  les  Py- 
rénées espagnoles. 

Les  Convenues  étaient  tous  ou  pour  la  plupart 
de  race  ibécienne ,  et  par  conséquent  les  frères  des 
anciens  Aquitaniens  de  César  et  plus  particulière- 
ment des  Âquitaniens  montagnards.  Une  fois  trans- 
plantés parmi  ces  derniers,  dans  les  mêmes  circons- 
tances et  sous  les  mêmes  influences  qu'eux ,  ils  eu- 
rent la  même  destinée  et  furent  enveloppés  dans  les 
mêmes  révolutions.  Je  n'hésite  point  à  les  compter 
parmi  les  peuplades  des  Pyrénées  gauloises  qui , 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  (585),  conservaient 
encore  Tusage  de  leur  idiome  ibérien  et  dont  j'au- 
rai bientôt  à  m'occuper  spécialement. 

Ce  fut  au  commencement  du  mois  de  mars  (585) 
que  Muinmole  et  les  autres  chefs  gallo-romains  ou 
fi*anks  qui  restaient  attachés  à  la  fortune  de  Gon- 
dovald  quittèrent  Bordeaux  pour  prendre ,  à  travers 
la  Vasconie,  leur  chemin  vers  le  centre  des  Pyré- 
n.  19 
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nées,  llls  se  intiment  en  marche  avec  un  ëoorme  ba- 
gage qui  les  suivtdt  lentement ,  sans  ordre ,  et  dont 
faisait  partie  le  trésor  de  l'armée  porté  sur  de  nom- 
breux chameaux.  ' 

Les  chefs  de  la  conspiration  avaient*  ils  déjà  des 
intelligences  dans  la  ville  des  Convennes  avant  de 
s'y  rendre  ?  L'histoire  ne  le  dit  pas  ;  mais  il  est  na- 
turel de  le  conjecturer.  Il  y  a,  et  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure ,  quelques  motifs  pour  croire  que 
l'évéque  de  cette  ville ,  bien  que  l'on  ne  cite  de  sa 
part  aucun  acte  d'opposition  aux  Gondo^naldiens  ^ 
ne  leur  fut  cependant  pas  aussi  iavorable  que  le% 
autres  évéques  de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie; 
mais  quant  au  comte  de. cette  même  ville ,  il  n'y  a 
point  d'incertitude  sur  sa  conduite  en  cette  occur- 
rence. Il  se  pommait  Chariulfe^  nom  germanique^ 
indice  probable,  mais  non  certain,  d'une  origine 
germanique.  On  ne  sait  duquel  des  rois  franks  il 
tenait  son  poste,  ni  même  s'il  le  tenait  d'un  roi 
frank,  et  s'il  n'était  pas  déjà  seigneur  indépendant 
du  pays  des  Convennes  antérieurement  à  la  cons- 
piration gondovaldienne.  Il  est  sûr  au  moins  qu'il 
saisit,  pour  le  devenir,  l'occasion  que  cette  conspi- 
ration lui  en  offrait  ;  il  se  déclara  pour  Gondovald 
aussitôt  que  la  proposition  lui  en  fut  faite^  pou 
importe  en  quel  moment. 

Gondovald  et  les  siens  furent  donc  bien  ac- 
cueillis  dans  la  ville  des  Convennes ,  non-seulement 
par  Charijulfe,  mais  par  la  population  elle-même, 
qui  s'engagea  à  défendre  courageusement  jusqu*au 
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bout  la cautie  des  conj urés,  et  qui,  s*oeeupant  aussitôt 
des  préparatifs  nécessaires  pour  soutenir  un  long 
siège ,  fit  en  peu  de  jours  de  grands  approvisionne- 
ments en  subsistance^^. 

Jusque  la ,  et  aussi  long-temps  qu'ils  avaient  eu 
tn  vue  une  haute  entreprise  et  un  grand  intérêt, 
Mummole  et  ses  compagnons  avaient  contenu  leur 
armée  dans  une  exacte  discipline  et  ne  lui  avaient 
rien  permis  de  ce  qui  aurait  pu  soulever  contre 
elle  les  populations  qu'elle  avait  traversées  en  tout 
sens.  Ihi  moins  l'histoire  de  ces  temps ,  toujours 
attentive  à  tenir  note  des  brigandages  ordinaires 
des  armées ,  n'en  in^pute-t-eUe  aticun  à  celle  de 
Gondovaldy  avant  son  entrée  à  Lugduûum  des 
Convennes- 

Mais  une  fois  là ,  et  déchus  comme  ils  Tétaient  de 
leurs  hautes  espérances,  ne  songeant  plus  guère 
qu'à  leuf^  salut  personnel ,  les  chefs  de  cette  armée 
o'faésitèreot  pas  à  l'assurer  par  une  perfidie  des 
plus  insignes.  Peignant  de  croire  que  l'armée  bur- 
gODdienqe  approchait ,  ils  engagèrent  les  hommes 
de  guerre  des  Convenues  à  s'armer  et  à  marcher  les 
premiers  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Confiants  et 
braves  9  ceax«ci  descendent  en  armes  dans  la  plaine, 
et  les  Gondovaldiens  saisissent  œ  moment  pour 
chasser  hors  des  remparts  presque  tout  le  resfe  de 
la  population ,  ferment  les  portes  et  demeurent  les 
n^Qltresdes  fôttifiôationa)  des  approvisionnements, 
<les  habitations  et  de  toutes  les  richesdes  de  la  ville. 

I      (i)  Gregôr.  Tur.  VIl/34. 
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Ainsi  chassés  de  leurs  foyers,  les  malheureux  Con- 
vennes  se  dispersent  de  tous  côtés ,  chacun  cher- 
chant un  asile  où  il  espère  le  trouver*. 

L'évêque  ne  fut  point  excepté  de  cette  rigueur , 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  j'ai  supposé  plus 
haut  que  les  Gondovaldiens  le  tenaient  pour  sus- 
pect; car  il  n'est  pas  probable  qu^ils  eussent  voulu 
se  priver  de  l'appui  d'un  conoipUce  si  important  ^ 
s'ils  avaient  pu  y  compter.  11  y  a  d'autant  plus  d'ap- 
parence qu'ils  avaient  quelque  motif  particulier  de 
défiance  à  son  sujet ,  que  les  autres  prêtres  ne  furent 
point  chassés  de  la  ville. 

Tandis,  que  ces  choses  se  passaietit  au  pied  des 
Pyrénées,  l'armée  de  Gontran,  partie  de  Poitiers, 
était  venue  camper  sur  la  rive  droite  de  ]a  Dor- 
dogne,  où  elle  passa  ^usieurs  jours  en  attente  de 
renseignements  sur  l'armée  de  Gondovald.  Celle-ci 
était  déjà  fort  en  avant  sur  la  route  du  pays  des 
Convenues,  ou  peut-être  y  était-elle  déjà  arrivée, 
lorsque  les  j^énéraux  de  Goatran  apprirent  vague- 
ment et  sur  des  informations  inexactes  qu'elle  se 
trouvait  sur  les  bords  de  la  Garonne  avec  un  grand 
bagage,  dont  les  trésors  de  Rigonthe  faisaient  par- 
tie, k  ces  nouvelles  ^t  à  l'annonce  de  trésors ,  les 
Burgondiens  s'ébranlent  rapidement,  passent  la 
Dor^ogne  et  viennent  camper  sur  la  rive  droite  de 
la  Garonne,  entre  Agen  et  Bordeaux ^ 

Les  faatassins  sont  obligés  de  Êiire  halte  pour 

(i)  Id.  loc.  cil. 

(a)  /</.  VIL  35.  * 
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préparer  oa  chercher  des  moyens  de  passer;  maïs 
tous  les  hommes  ayant  un  cheval  ou  poirvanf 
s'en  procurer  un ,  îf»patients  d'être  a  l'autre  bord, 
s'y  lancent  à  la  nage.  Maints  chevaux  et  maints  ca- 
valiers sont  emportés  par  le  courant;  les  autres  tra- 
versent heureusement;  ils  s'avancent  jusqu'à  l'en- 
droit où,  d'après  les  renseignements  obtenus^ils  es- 
pèrent trouver  l'armée  et  les  bagages  de  Gondovald: 
L'armée  était  déjà  bien  loin,  mais  quelques-uns  des 
chameaux  chargés  d'or  et  d'ai^ent  étaient  restés  en 
arrière  et  tombèrent  au  pouvoir  des  cavaliers  deGon- 
tran  ou  du  petit  nombre  de  fantassins  'qui  avaient 
pu  les  suivre.  Ce  fut  là  seulement  que  les  Austro^ 
Bui|;ondiens  apprirent  des  nouvelles^  certaines  de 
Gondovald  et  surent  qu'il  venait  de  se  renfei^met 
avec  une  armée  encore  asjsez  nombreuse  dans  la 
ville  des  Gon venues. 

A  cette  nouvelle,  et-  $ans  attendre  rinfanterie 
qu'elle  avait  devancée,  l'élite  des  Apsti*o-Burgon- 
diens  poursuit  rapidement  sa  route  à  travers  la 
Vasqonie,  ne,  s'arrétant  nulle  part,  sinon  pour  piller. 
Arrivée  sur  la  portion  du  territoire  d'Agen  située 
Outre-Garonne,  elle  y  trouve  une  église  renomnié^ 
bâtie  en  l'honneur  de  saint  Vincent,  sur  le  lieU 
métne  où  le  saint  avait  soufferte  martyre. 

Cétait'Une  des  églises  les  plus  vénérées  de  la 
Vasconie,  et  les- habitants  <ie  lieux  voisins,  sur  le 
bruit  de  l'approche  d'une  armée  de  Franks,  étaient 
venus  s'y  réfugier  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
plus  précieux.  Us  avaient  trop  compté. sur  1a  sain- 
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(été  de  ce  ^u;  TavaDt^garde  austroburgoiidieaiie, 
trouvant  qu'il. Siérait  trop  violeot  d'en  fo^x^er  les 
portes  9  y  mil  le  feu,  entra,  et  tout  ce  qui  lui  tomba 
soucia  main»  profane  ou  sacré,  fut  enlevé  en  un  clin 
d'oil^.A.ubout  de  peu  dejours,  l'armée  entière  était 
r^nie  autour  de  la  cité  dçs  Convenues,  et  avait 
dressé  ses  t^cvtei»  daijis  la  plaine  que  dominaient  les 
remparts- 

Si  diflerent^  qu'elle. fût  de  œ  qu'elle  avait  été 
av^nt  la  défei^tion.du.âuo  Qî^îeiv  h  positiion  des 
Qondovaldii^os  n'^^t  cependant  pa&  aussi  déses- 
pérée que.  J'içrnpauH^aii;  se  le  figurer  au  premier 
aperçu.  Lai  villp  où  ils  s'étaieôt  enfermé»  était  Jlaplus 
forte^  de:Ia  Vasfeofiie;  ils  étaiieot  <en  gcund  noqabre 
poui;  1»  défendre,  et  depuis  îqu'Âk.  avaient  chassé 
les  habitaiU'9^!îlft  ne  couraient  plua  ettcun  risque 
d'être  gênés  dans  l'emploi  de  leurs  mOye«is^  ils 
ét^i^fîtpqtftnwSftc^ftparie^  premier  bamfpe  deguerre 
<W  temps,aya^t  sww  «^  ot4r^  d'«u*fesi  ôh^s  $teim 
de  ,btravoun0  et  d.'expéi^^«ice;  ils  n'av^ies^  point  à 
opsôiifidve  d'être  afT^n^é»,  ils  ^vaÂe^t  de^  viyifee  p«^ur 
d^^^ftniiée^.  £i;ifîn„  jpalgré  le^perQdie  eov^^Jes 
ÇQpyfW#w>.  les  populations  ^viron^iw.te)s  sem-* 
bUiîeiit  eQmbfbtitpe  ^ucwe  pour  eux  eontre  les  ^isié* 
géants  ;  jptul  de  c^K-ci  x^e  |VHi^ftit.  slmis  mque 
p'éoirter  tant  soit  peu  du  catnp^  et  de  ceux  ^ui, 
entmin^s^par  l'aideiir  du  pÂlkge,oS9iea4  e'avenr 
tui^r  à  distance )  ciueun  ne  revenait*. 

(i)  1(1.  \oc,  cit. 
(i)  Id.  foc.  cîl 


Les  premiers  jours  du  siège  se  passèrent  en  pré- 
paratifs d'attaque ,  et  c'est  sans  doute  à  ces  jours-lè 
qu'il  faut  rapporter  les  colloques  étranges  de  Gon- 
dovald  et  des  assiégeants  doat  parle  Grégoire  de 
Tourà  ^  si  toutefois  ces  ooUoqueis  peu  vraisemblable^ 
sont  vrais  ou  exactement  rendus.  Suivant  Grégoire, 
beaucoup  d'hommes  de  l'armée  austro-burgon- 
dienne  gravissaient  la  montagne  des  Convenues , 
s'approchaient  le  plus  possible  des  remparts ,  et  de 
là  vociféraient  de  toutes  leurs  forces  à  Gondovald 
des  questions  injurieuses  ou  ironiques,  n  EsUce  toi , 
lui  criaient-ils,  qui  au  temps  du  roi  Clotalre  bar- 
bouillais de  peintures  les  murs  des  oratoires  et  des 
chambres?  Est-ce  toi  que  les  habitants  des  Gaules 
avaient  coutume  d'appeler  BaUomer?  E^st-Oe  toi  qui, 
pour  les  Vaines  prétentions  que  tu  mets  encore  en 
avant,  as  été  plusieurs  fois  tondu  et  envoyé  en  exil 
par  les  roi^  des  Franks?»  Et  à  toutes  ces  interpella- 
tions, Gondovald  répondait  avec  autant  de  poli- 
tesse que  de  bonhomie.  Il  contait  aux  question- 
neui*s  son  histoire  par  le  menu,  persistait  à  se 
donner  pour  le  fils  de  Clotaire,  en  indiquant  des  ga- 
rants de  la  vérité  de  ses  assertions,  et  disait  à  qui 
pouvait  l'ignorer  encore,  comment,  par   qui  et 
pourquoi  il  avait  été  attiré  de  Constantinople  en 
Gaule.  Peut-être  les   questions    des   assiégeants 
étaient-elles  inspirées  oar  (me  curiosité  sérieuse 
plutôt  que  par  l'envie  d'insjalter  Gondovald  ;  et  il 
II 'est  pas  sûr  que  les  réponses  de  celui-ci  tQur«> 
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liassent  à  l'avantage  et  à  Thonneur  des  rois  de  la 
Gaule*. 

Les  attaques  commencèrent  et  continuèrent  du- 
rant quinze  jours;  les  assiégeants  y  perdirent  sans 
fruit  beaucoup  dMiommes  çt  toutes  leurs  machines 
de  guerre.  Il  fallut  en  construire  de  nouvelles ,  qui 
ne  réussirent  pas  mieux  que  les  autres;  elles  furent 
de  même  écartées  ou  écrasées  par  les  blocs  de  pierre 
lancés  du  haut  des  murs.  On  entreprit  de  con^bler 
le  fossé  du  côté  de  l'Orient,  sous  une  portion  de 
murs  que  l'on  croyait  apparemment  la  plus  faible 
ou  la  moins  bien  gardée.  Les  assiégeants  n'y  furent 
pas  plus  heureux  qu'ailleurs;  partout  les  Gondo- 
valdiens  faisaient  face,  et  de  partout  ils  repous- 
saient l'ennemi.  Entre  les  chefs  qui  les  conduisaient 
et  leur  donnaient  l'exemple  de  bien  combattre,  se 
distinguait  le  fameux  évéque  Sagittsure;le  casque 
en  tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  il  ne  quittait  pas  les 
remparts,  se  trouvait  sur  chaque  point  attaqué, 
toujours  prêt  à  lancer  le  premier  trait  ou  le  pre- 
mier quartier  de  rocher*. 

Le  siège  durait  déjà  depuis  plusieurs  semaines 
sans  être  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Persua-' 
dés  enfin  qu'ils  ne  triompheraient  point  de  la  vigi^ 
lance  de  Mummole ,  de.  sa  bravoure  et  de  sa  for- 
tune à  la  guerre,  les  généraux  austro-burgondiens 

(i)  Greg.  Tur.  VIL  55. 
(a)  Id.  VIL  37. 
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l'attaquèrent  par  un  côte  beaucoup  plus  faible.  Mum-^ 
mole  n'était  au-dessus  de  ses  contemporains  que  par 
sa  grande  capacité;  dans  tout  le  reste  il  était  de  son 
temps;  il  en  avait  les  vices  et  Tégoïsme,  bien  qu'a- 
vec plus  de  mesure  et  de  retenue  que  les  Barbares. 
Pour  se  décider  d'une  trahison  il  n'av&ît  guère  be- 
soin que  de  la  juger  nécessaire  ou  avantageuse^ 
Les  chefs  ennemis  le  connaissaient  et  lui  adres- 
sèrent un  message  secret  pour  lui  proposer  de  leur 
livrer  Gondovald/en  lui  démontrant  la  folie  qu'il 
y  avait  de  sa  part  à  s'obstiner  à  la  défense  d'une 
cause  déjà  perdue.  Ils  l'exhortaient  à  revenir  à  son 
seigneur  naturel  qu'il  avait  abandonné  pour  un 
inconnu;  ils  lui  annonçaient  que  sa  femme  et  ses 
enfants  éfaient  tombés  au  pouvoir  du  roi  Gon* 
tran^  et  qu'en  persistant  dans  sa  rébellion  il  met- 
tait leur  vie  en  péril  *. 

Mummole  ne  repoussa  point  le  message  ;  il  se 
contenta  d'y  répondre  vaguement ,  qu'il  ne  pou- 
vait s'engager  à  rien  avant  d'avoir  reçu  des  garan* 
ties.  Les  autres  chefs  gondovaldiens  qui  se  trou- 
vaient encore  pour  lors  à  Convennes- étaient  l'évé- 
que  Sagittaire  9  Wado  et  Chariulfe.  Le  duc  Bla- 
daste  s'était  évadé  quelques  jours  auparavant^ 
Mummole  donne  secrètement  rendez-vous  à  ces 
chefs  dans  une  église  ^  leur  fait  part  des  pr([^>osi* 
tions  qu'il  a  reçues  et  les  exhorte  a  délibérer  sur  ce 
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qu'ils  veulent  faille.  La  dëiibëration  est  oùurie|  ik 
décîdeat  tous  que,  si  ou  leur  garantit  la  vie,  îte 
abandonneront  Gondovald  et  le  livreront  aux  as- 
siégeants. Ce  point  arrêté,  Mummole  n'attend  plus 
que  le  retour  des  messagers  burgondiens  pour 
terminer  avec  eux.  Les  messagers  reviennent  avec 
lassuranee  de  toutes  les  garanties  désirées,  et 
Mummok  s'engage  alors  par  serment  à  leur  livrer 
au  plus  tôt  la  personne  de  Gondovald  et  à  se  pré- 
senter ensuite  par*devant  le  roi  Gontran  pour  se 
remettre  sous  son  obéissance.  Les  députés  bui^on- 
diens  jurent  de  leur  o6té  qu'ils  s'interposeront 
pour  obtenir  du  roi  la  grâce  de  Mummole,  et  qu«^ 
dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  l'obtenir,  ils  n'en 
garantissent  pas  moins,  en  leur  nom  propre,  la  vie 
à  ce  dernier.  Un  arrangement  semblsible  est  conclu 
avec  les  trois  autres  chefs. 

Gondovald  n'était  pas  difficile  à  livrer;  entre 
tant  d'hommes  qui  étaient  censés  combattre  pour 
lui ,  il  ne  connaissait  que  ceux  qui  venaient  de  le 
vendre  et  auxquels  il  s'était  abandonné  sur  la  foi 
des  serments.  Aussitôt  après  leur  traité  conclu, 
MummôIe  et  ses  compagnons  vont  le  trouver  et 
hii  tiament  ce  discours  :  ce  Nous  t'avons  juré  fidé- 
lité, tu  le  sais^  et  c'est  en  conséquence  de  notre 
serment  que  nous  venons  te  donner  un  conseil 
salutaire^  Sors  de  cette  ville  et  préseqte«*tcû  à  ton 
frère,  comme  tu  en  as  eu  souvent  l'intention.  Nous 
venons  d'avoir  un  entretien  avec  ses  officiers ,  et 


ils  nous  but  assuré  que  le  roi  u'b  aucune  envie  de 
te  perdre^  parce  qu'il  ne  reste  presque  plus  per* 
sonne  de  votre  race  K» 

A  cette  proposition  Gondovald^  comprenant  qu'il 
était  tralHyjrëpQndit  ^n  pleurant  :  «C'est  sur  votre  in- 
viiatK>d  que  je  suis  venu  dans  les  Gaules  y  et  j'y 
suis  venu  avec  ^'imn^enses  trésors  en  or,  en  argent 
et  en  divers  objet;s«  Gontran<-Bozon  m'en  a  volé 
utie  partie  ;  upe  autre  partie  est  gardée  dans  Avi* 
gaon.  Sauf  l'^^e  de  Dieui  j'ai  placé  en  vous  toute 
mon  espéraUçiÇy  et  c'est  par  voua  que  j'ai  voulu 
régo€|r*  Maipteqant  c'^est  à  Dieu  que  vous  avez  af- 
iake  y  et  s'il  y  a-  de  la  fraude  dans  vos  discours ,  que 
Dieu  soit  jqgfi  entre  vqus  et  moi.  »  Mummole  prit 
la  parole  pour  le  ras^rer.  «  U  n'y  a  point  de  fraude 
dans  qps  discours,  lui  dit-il;  à  la  pprte  de  la  ville 
sont  des  leudes  du  roi ,  des  braves  qui  attendent 
ton  arrivée»  Seulement,  pour  n'avoir  point  un  air 
de  jactance  9  quitte  ce  baudrier  d'or  que  je  t'ai 
donné  ;  rends^^moi  aussi  mon  épée  et  reprends  la 
tienpe.  »  Gpi^dpvald  s'empressa  de  le  satisfaire  et 
lui  rendît  le  baudrier  et  lepée  en  lui  disant  :  «  Ce 
lï'^stpas  sians  de  tristes  soupçons  que  j'entends  ces 
paroles  et  que  je  me  vois  dépc^iiller  d'objets  que 
)  ^^m  tenus  jusqu'à  prései^t  pour  des  gages  de  ton 
amitié;  7>  Mumpiole  persista  à  lui  affirmer  qu'il  ne 
lïii  arriverait  rien  «de.  fàcheu]^.  Gandpvald^  cédapt  à 
^  néeesàité ,  ^e  laissa  conduire  à  l'ujKie  des  portes 

{t)  Ici.  loc.  cif. 
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de  la  ville  où  Tattendatent  OUon ,  comte  de  Bour- 
ges ^  et  lé  fameux  Gontran-fiozon.  Mummole  les 
aborde,  leur  remet  son  prisonnier  entre  les  mains^ 
et ,  retournant  sans  mot  dire  sur  ses  pa^  avec  son 
escorte ,  il  rentre  dans  la  ville  dont  la  porte  est 
aussitôt  refermée.  Il  n'était  point  assez  barbare 
pour  souffrir  la  vue  de  ce  qui  allait  se  passer^.  3» 

Gondovald,  se  voyant  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis 9  leva  les  yeux  et  les  mains  au^  ciel  en  di- 
sant :  «Juge  éternel,  vengeur  des  innocents,  Dieu 
dont  procède  toute  justice  et  à  qui  le  mensonge 
déplaît ,  je  te  recommande  ma  cause  et  te  prie  de 
me  venger  de  ceux  qui  m'ont  livré  innocent  à  mes 
ennemis!  »  Après  avoir  prononce  ces  paroles  il  fit 
le  signe  de  la  croix  et  se  mit  en  marche  en  avant 
de  ses  gardiens  pour  gagner  le  ba^  de  la  montagne, 
autour  de  laquelle  Tarmée  entière  des  assiégeants 
était  rangée  pour  l'attendre.  Il  marchait  sur  une 
pente  escarpée  et  raboteuse  ^  lorsque  le  comte 
OUon ,  qui  se  trouvaille  plus  près  de  lui,  le  poussa 
violemment  et  le  jeta  à  terre,  en  criant  à  ceux  qui 
les  regardaient  d'en-bas  :«  Voilà  votre  Ballomer, 
voilà  celui  qui  se  dit  fils  et  frère  de  roi.  »  Là-dessus, 
et  avant  que  Gondovald  se  fût  relevé,  il  le  frappa 
au  dos  d'un  grand  coup  de  lance;  mais  le  coup, 
amorti  par  une  cuirasse ,  ne  blessa  point  Gondo- 
vald qui,  déjà  debout,  gravissait  rapidement  la 
montagne  comme  pour  regagner  la  ville.  Gontran* 

(l)  Id,  loc.  cil. 
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Bozon  ne  lui  en  laisse  point  le  temps;  saisissant 
uoe  lourde  pierre ,  il  la  laQce  de  haut  en  bas  sur  la 
tête  de  Gondovald,  qui  tombe,  le  cerveau  fracassé 
et  mort  sous  le>coup. 

À  peine  fut-il  à  tetre  que  tous  les  Burgondiens 
se  précipitèrent  sUr  lui;  chacun  voulait  lui  porter 
son  coup  ou  lui  faire  son  insulte  ;  on  lui  arrache 
la  barbe  et  les  cheveux  ;  on  le  traîne  par  tout  le 
camp,  attaché  par  le  pied  à  une  longue  corde,  et 
quand  la  soldatesque  est  lasse  de  jouer  avec  ce  ca- 
davre, elle  l'abandonne  sans  sépulture  au  milieu 
de  la  plaine^. 

Il  parait  qu'auAsitôt  après  sa  mort  un  agent  de 
Frédégonde  arriva  dans  la  ville  des  Convennes, 
avec  la  commission  secrète  d'aider  Gondovald  à  se 
sauver  et  de  lui  faire  de  sa  part  les  promesses  les 
plus  capables  de  le  décider  à  se  réfugier  auprès 
d'elle.  Cet  intérêt  que  Frédégonde  prenait  au  sort 
du  malheureux  aventurier  est  un  mystère  de  plus 
dans  la  conspira^on  et  la  destinée  de  celui-ci^. 

Suivant  la  convention  de  Mummole  avec  les 
Austro-Burgondiens,  la  ville  devait  être  ouverte  à 
ces  derniers  le  lendemain  au  point  du  jour.  Les 
Goadovaldiens  passèrent  la  nuit  à  piller  les  églises 
et  à  cacher  leur  butin;  le  jour  venu,  la  ville  fut 
ouverte  aux  assiégeants  ;  il  s'y  trouvait  encore,  outre 
les  soldats  de  Mummole ,  quelques-uns  des  habi- 

(i)'  Id,  ioc.  cit. 
(a)  Id,  VIL  39. 
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tauts  que  oes  derniers  y  avaient  sans  cloute  retenus 
on  ne  sait  pourquoi.  Gondovaldiens  ou  ConTennes, 
tous  furent  massacrés  sans  distinction ,  sans  excep- 
tion et  sans  merci.  Les  prêtres  eux-mêmes  ne  furent 
pas  épargnés;  les  Austro-Burgondiens  les  égor- 
gèrent au  pied  des  autels.  Quand  ceux-ci  se  furent 
bien  assurés  qu'il  ne  restait  pas  dans  la  ville  une 
seule  créature  vivante,  ils  y  mirent  le  feu ,  el  bien- 
tôt il  n^y  eut  plus  un  édifice  debout  ;  palais , 
maisons,  églises ,  remparts ,  tout  cela  ne  fit  qu^une 
seule  et  même  ruine  ^.  Ce  ne  fut  que  cinq  cents  ans 
après  qu'une  nouvelle  ville  des  Convennes ,  sous 
le  nom  altéré  de  Comminges,  fuf  bâtie  sur  le  site 
de  l'ancienne. 

Après  ce  carnage  et  cette  destruction ,  les  géoé* 
raux  austro^burgondiens  redescendirent  dans  leur 
camp,  où  ils  conduisirent  Mummole  et  ses  compa« 
gnons.  Ils  avaient  déjà  expédié  un  message  au  roi 
Contran ,  pour  le  consulter  sur  ce  qo -il  allait  faire 
de  ces  dangereux  prisonniers  ^  et,  malgré  la  foi 
donnée  de  leur  sauver  la  vie,  déterminés  à  6iire  d'eux 
tout  ce  que  le  rpi  en  oi*donnerait.  Il  ordonna  de  les 
tuer;  Wado  et  Chariulfe  s'étaient  évadés  un  peu  avant 
l'arrivée  de  cet  ordre;  mais  ils  avaient  livré  àLeude- 
gesile  leurs  fils  pour  otages,  et  Tordre  venu,  ceuis-ei 

(i)  Postquam  autem  canctos-înterf^eruaty  ni  doo  pemanerei 
iDÎDgeDs  ad  parîetem,  omnem  urbem  cum  ecclesiîs  reliquisque 
«dificiis  succenderunt,  nihil  ibî  prseter  httmam  yacnam  retin- 
quentes.  Greg.  Tur.  VII.  38. 
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sont  mis  à  mort  au  ii€U  de  leurs  pères.  Le  bruit  de 
cette  exécution  vient  aux  oreilles  de  Mummole  qui 
comprend  par-là  quel  sort  l'attend  ;  il  s'arme  aussi* 
tôt  comme  pour  un  coml>at  et  court  à  la  cabane  qut 
servait  de  tente  à  Leudegesile.  Celui-ci  lui  demande 
ce  qu'il  a  et  ce  qu'il  veut,  a  Je  vois  que  Ton  ne  tient 
point  les  paroles  données,  répondit^il,  et  je  suis 
ici  en  péril  de  mort.  »  Je  sors,  répliqua  le  général 
burgondien ,  et  je  vais  donner  des  ordres  pour  ta 
sûreté.  »  l\  sort  en  effet ,  mais  pour  commander  aux 
premiers  soldats  qu'il  rencontre  d'entour'er  sa  ca- 
bane et  de  tuer  Mummole. 

11  ne  restait  plus  à  celui-ci  qu^à  faire  une  fin 
digne  de  ses  beaux  jours  de  guérie.  Seul  dans  la 
cabane  où  il  est  s^siégé,  il  se  défeiid  long-temps 
et  tient  à  l'écart  les  plus  hardis.  A  la  fin  tentant  un 
effort  désespéré,  il  s'élance  hoi*s  de  la  cabane 
comme  pour  se  faire  jour  à  travers  les  assaillants  ; 
mais  frappé  au  même  instant  d'un  coup  de  lance 
dans  chaque  flanc,  il  tombe  et  meurt. 

L'évéque Sagittaire, présent  à  cette  scène,  essaie» 
la  faveur  d'un  déguisement  de  s'enfuir  et  de  gagner 
une  forêt  voisine  ;  mais  il  est  suiyi  de  près  par  celui 
même  qui  a  eu  l'air  de  vouloir  k  sauver  en  l'aidant 
à  se  déguiser,  et  qui  d'un  coup  de  hache  lui  abat 
la  tète  avec  le  capuchon  dont  elle  est  enveloppée^. 

Mummole  mort,  la  conjuration  dont  il  avait  été 
le  chef  à  la  fois  politique  et  militaire,  et  dont  il 

(i)  IdAoe,  cît. 
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avaitpeut-élreeuseul  tout  le  secret ,  était  anéantie. 
Les  divers  détachements  dont  se  composait  l'armée 
austro-^burgondienne,  qui  venait  de  détruire  la  ville 
et  de  dévaster  le  pays  des  Convennes,  eurent  alors 
la  permission  de  retourner  chacun  dans  son  pays^ 
et  chacun  y  retourna  comme  il  en  était  venu ,  ra- 
vageant j  pillant  et  massacrant  dans  le  trajet. 

D'après  l'ensemble  des  faits  relatifs  à  Gondo\ald^ 
chacun  pourra,  ce  me  semble ,  aisément  se  persua- 
der que  ce  mystérieux  persontiage  se  croyait  de 
bonne  foi  ce  qu'il  était  très  pi'obablement,  le  fils  de 
Clotaire  P'.  On  trouvera  plus  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  son  caractère  et  des  vueâ  qui  l'avaient  dé- 
terminé à  ude  entreprise  aussi  hasardeuse  que  celle 
ou  il  périt.  Au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  il 
.  avait  reçu  dans  sa  jeunesse  une  éducation  distin- 
guée, et,  comme  on  disait  alors,  il  avait  appris  les 
lettres.  Son  long  séjour  en  Italie  et  à  Constanti- 
nople ,  ses  relations  familières  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'Empire  d'Orient,  avaient  achevé 
de  polir  ses  mœurs*et  d'effacer  en  lui  tous  les  traits 
de  la  barbarie  native ,  pour  en  Ëdre  un  homme  de 
tout  point  civilisé ,  mais  plus  amolli  peut-être  qu'il 
ne  convenait  au  succès  de  ses  pi*ojets.  La  facilité 
avec  laquelle  il  se  laissa  entraîner  dans  une  grande 
tentative  où  il  ne  pouvait  rien  par  lui*méme,  où 
tout  son  rôle  se  bornait  à  être  l'instrument  docile 
des  ambitions  les  plus  disparates  et  les  plus  gros- 
sières, dans  une  tentative  où  tout  dépendait  pour 
lui  de  la  foi  d'hommes  connus  du  monde  entier 
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pour  n'en  pas  avoir  ^  autorise  à  lui  supposer  de 
l'ambition ,  mais  peu  de  bon  sens  et  même  peu  de 
fierté  de  caractère.  ^ 

Il  avait  deux  fils  qui  l'avaient  suivi  de  Constan- 
tinople  en  Gaule,  mais  dont  il  n'est  point  question 
durant  tout  le  cours  de  sa  conspiration.  On  voit 
seulement'  qu'après  sa  mort  tous  les  deux  étaient 
en  Espagne,  où  il  parait  que  leur  père  les  avait  en- 
voyés par  précaution,  avant  de  s'enfermer  dans  la 
ville  des  Convenues.  Ils  trouvèrent  sans  doute  quel- 
que appui  chez  les  Yisigoths;  car  quatre  ans  après 

w 

la  chute  de  Gondovald,  ils  faisaient  encore  ombrage 
au  roi  Gontran,  qui  parut  un  moment  craindre 
que  Brunehaut  n'eût  le  projet  d'épouser  l'un  des 
deux. 

Et  ce  souci  ne  fut  pas  le  seul  ni  même  le  plus 
grave  que  la  conspiration  de  Gondovald ,  bien  que 
réprimée,  laissa  au  roi  de  Burgondie.  Tous  les  cons^ 
pirateurs  n'avaient  pas  péri;  plusieurs  s'étaient 
sauvés  à  temps  :  Wado  avait  trouvé  un  asile  en 
Austrasie  auprès  de  la  reine  Brunehaut;  Chariulfe 
s'était  réfugié  dans  l'église  de  Saint-Martin,  et  Di- 
dier, plus  puissant  et  plus  fier,  s'était  renfermé  avec 
sa  famille  dans  je  ne  sais  laquelle  des  places  de  son 
duché ,  prêt  à  repousser  par  les  armes  quiconque 
oserait  Tattaquer.  D'autres  avaient  pris  d'autres 
moyens  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de  Con- 
tran, et  se  donner  le  temps  de  traiter  avec  lui. 

(i)  Gf^.  Tiir.  IX.  a&  3i« 

II.  OO 
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Enfin  f  pirmi  les  eonspinteuro  inipunùi ,  ae  trou- 
liaient  la  plupart  des  évéquea  df  PA^uitaïae,  quel- 
ques-uns du  royaume  de  Burgcoidie,  el  TfaéodeN, 
celui  de  Marseille. 

Celait  à  tQua  ces  demleM  que  Gontran  pafden- 
Bait  le  moina  d'fivfur  secondé  la  tentalive  de  Gon- 
devald ,  et  il  avait  for etié  en  lui^-iaçme  le  projet  d-sn 
envoyer  un  grapd  nombre  en  Qxil.  Cep^di^pt^  n'o- 
sant point  prendre  l'initiative  desa  vengeaqce^  il  se 
Goqtenta  de  Iraitar  dui'enient  eeua  de  ees  évéques 
qui  se  présentèrent  à  lui  pour  obtenir  leur  graee, 
et  de  les  ajourner  à  un  conpile  qui  fut  eonvoqué  à 
Màeon  pour  le  mois  de  Dovqmbve  de  la  même 
année  (SiSS)^  ^ncile  oii  les  évéqnes  aeouaés  de- 
vaient être  jugés  par  le  corps  des  évéques  du 
royaume  de  Burgondie. 

Ce  eonçile  s'assembla  en  effet  ^u  lieu  et  au  temps 
eonvenusi  il  prit  une  aorte  de  parti  mitoyen  eqtre 
le  désir  de  ne  point  trop  déplaire  au  roi  Gontran 
et  le  projet  formel  de  ménager  le$  évéques  aeeusés. 
Parmi  ces  derniers ^  l'évéque  de  Cahors,  Ureisinius, 
fut  le  seul  puni  par  une  suspension  çt  une  péni- 
tence de  trois  ans.  Tous  les  autres  fuirent  absous 
et  rentrèrent  en  grâce  auprès  de  Gontran  ^  qui  n'osa 
pas  être  plus  sévère  que  le  coi^cile.  Après  s'être 
ainsi  soutenus  les  uns  les  autres  dans  cette  circons- 
tance critique ,  les  évéques  intervii^rent  en  faveur 
des  conspirateurs  laïcs  dont  le  sort  était  encore  io- 
décis  ;  et  en  particulier  en  faveur  du  duc  Didier, 
qu'ils  présentèrent  à  Gontrait.  Le  éac  s'en  retourna 
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pardonné  et  comblé  des  bonnes  grâces  et  des  pré- 
sents du  roi  ;  mais  comme  nous  le  verrons  bientôt^ 
cette  clémence  n'était  pas  désintéressée^. 

Enfin  y  pour  achever  de  se  réconcilier  avec  les 
évécpies  qu'il  avait  uq  ip^i]|ent  effarouchés  par  ses 
menaces ,  Contran  distribua  entre  les  églises  de  son 
royaume  la  part  qui  lui  était  revenue  des  trésors 
de  Mummole.  Car,  aussitôt  après  la  condamnation 
du  rebelle,  sa  femme  avait  été  arrêtée  et  contrainte 
à  découvrir  le  lieu  où  il  tenait  ses  richesses.  On 
les  réputait  immenses  et  on  les  trouva  encore  au- 
dessus  de  ce  qu'on  les  réputait  ;  elles  consistaient  en 
aSo  talents  d'argent  et  3o  talents  d'or;  la  moitié  de 
tout  œla  ftit  4onH^e  à  Childebert. 

(z)  Jd,  via  ao. 


XVIL 

TENTATIVES   DES    FRANKS   POUR    COMPl^TER    LA  CON- 
QUETE   DE    LA    GAULE.    GUERRES    COlfTRE    LES 

VISIGOTHS,  —  CONTRE  LES   RRETONS.  —  EXPÉDITION 
CONTRE   LES    LOMBARDS. 

La  conspiration  tramée  au  nom  de  Gondovald 
avait  amené  une  réconciliation  passagère,  un  rap- 
prochement accidentel  des  impulsions  divergentes 
et  des  intérêts  opposés  entre  lesquels  se  traînaient 
péniblement  la  conquête  franke  et  les  gouverne- 
ments nés  de  cette  conquête. 

Brunehaut,  Childebert,  ou^  si  Ton  veut,  les  tu- 
teurs de  Childebert  et  les  autres  leudes  austrasiens 
qui  avaient  trempé  dans  cette  conspiration,  y 
avaient  trempé  dans  des  vues  très  diverses.  Les  uns 
avaient  voulu  la  tourner  contre  Chilpéric,  d'autres 
contre  Gontran;  à  plusieurs  elle  avait  paru  un 
moyen  de  relever  l'Austrasie  de  l'état  de  faiblesse 
où  elle  était  tombée  depuis  la  mort  de  Sigebert. 

Les  leudes  neustriens  ou  burgondiens  qui  Ta* 
vaient  secondée  dès  le  principe,  ou  plus  tard  et 
lorsqu'elle  avait  déjà  éclaté,  y  avaient  vu  une  occa- 
sion de  restreindre  ou  de  contenir  ce  pouvoir  ino- 
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oarchique  dont  ils  se  défiaient  et  qu'ils  craignaient 
de  plus  en  plus. 

Enfin,  dans  ravénement  d'un  chef  civilisé  j  pro- 
légé  par  l'empereur  d'Orient  qui  s'était  peut-être 
flatté  de  recouvrer  par  lui  quelque  pouvoir  dans  la 
Gaule  9  les  chefs  ecclésiastiques  ou  laïcs  des  Aqui- 
tains avaient  vu  la  chance  de  secouer  ou  d'alléger 
le  joug  de  cette  domination  franke  sous  laquelle 
leur  contrée  devenait  de  jour  en  jour  plus  agitée, 
plus  malheureuse  et  plus  barbare.   . 

Une  fois  Gondovald  mort,  toutes  ces  prétentions 
diverses,  tous  ces  intérêts  contraire^  des  rois,  des 
leudes  franks,  du  elergé  et  des  Aquitains  qui  s'étaient 
ua  moment  compliqués  ensemble,  se  çLégagèrent 
bien  vite  les  uns  des  autres  pour  repi^e^dre  tous 
leurs  tendances  opposées. 

L'état  général  de  l'empire  frank,, après  le  dernier 
soulèvement  de  l'Aquitaine,  n'était  pas,  de  bien 
s'en  fallait,  un  véritable  état  de  calme;  mais. telle 
était  au  moins  la  situation  respective  des  trois 
royaumes  dont  se  composait  cet  empire ,  qu'il  n'y 
avait  aucune  chance  biep  prochaine  de  guerre  entre 
eux. 

L'alliance  que  Gontran  avait  contractée  avec 
Childebert ,  dans  la  crise  de  la  conspiration  gondo* 
valdienne ,  fut  confirmée  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, au  mois  de  novembre  687,  par  le  fameux 
traité  d'Andelot,  dans  lequel  Gontran  garantit  de 
nouveau  à  son  neveu  l'héritage  complet  du  royaume 
de  Burgondie  et  toutes  les  autres  concessions  qu'il 
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M  àVâii  déjà  âkUek  étl  585.  Bruneliatft  kMiHrifit 
comme  partie  dans  ce  nouveau  trailë  ^  put  tet}uel 
eHë  ke  ti^MièiliA  ftvè(s  le  roi  de  Burgofldie ,  mbyén- 
ûvitit  h  dénâtidn  da  la  redtitutioli  qtiè  hli  fit  Mdui-ci 
de  cinq  tiHè^  de  rAqUitâitte  ôU  été  là  Yâ&adtiië ,  à 
qUëhfueé^ùile^  déStqiiellek  telle  avait  de^  drbits  à  fài- 
sbn  de  dbrt  ddùàire.  C'étaient  Éigori*ë,  LëMâl*^  Bor- 
deaux,  Limoges  et  Càhors^.  Elle  Ait  inkèinimë- 
dlatëddent  en  possession  de  eétte  cterniêrè;  tûm^ 
pour  les  quatre  autres  j  il  fiit  cont&nti  qti^eUes  ne 
lui  ^éMëUt  i^ëndiiéS  qu*à)»rès  la  m<H*t  dé  Gonirân. 
H  y  avait 9  (HMiiUé  fions  le  verrons  bientôt ,  <{Mique 
chose  d'iilUkbSre  dànâ  ëeltë  rèstitutiori  j  liÉais  SrU- 
i^ëhaut  s'en  tint  pont  contente  et  là  pâii  eu  fut  plus 
séitde  entre  IM  foyaumés  de  BurgdUdto  et  d'ÂUS- 
trasie. 

Ce  ilfetinier  royaume  àyaUt  aiUsi  recouTtë^  du 
Moins  en  partie ,  son  ihdépëttdaUde  et  fiièis  fblt^s, 
BrUnehàut  et  Chlidebert  eu  auraient  profite  volon- 
tiers piE^ur  attaquer  la  NeUstHe  et  se  venger  «te  Fré- 
dégondè  eùhttiè  la<}aeHë  ils  àvttieut  maints  friefs , 
àUdiHiS  on  faouvëdux;  mais  ^  en  da  qualité  de  tuteur 
de  Clotaire  II ,  Gontran  avait  intérêt  à  ménager  la 
NeUstrië^  où  il  exerçait  Uh  certain  pouvoir  et  oà  il 
aspirait  fc  devenir  i^otoplêtettieht  le  ttiaitre.  Or,  Chil- 
debërt  et  sa  mère  qui  s'étaient  ëUgâgéhi  en  vurs  Gofa- 
tmtt  à  né  H«n  foire  d'important  SâUs  Son  éomeil 
et  àUkqUels  il  importait  de  tehir  |)arolë,  ^'afeste- 

« 
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Mient  {»r  teUe  ico&sidératiofi  d'une  j^fuemmù  leurs 
re^ftentinenlis  persoitiiehi  auraient  été  seftendës  par 
la  teàdatieë  kialSonale  ées  Âuitrasîecist 

A.  la  mort  fie  Ghilpétto ,  la  Netfsti4e  ^  «jnekpie 
tempe  h  j^uafort  des  tr^ik  rofauities  fratika,  an  ^tàift 
tout  d'un  coup  devenu  iê  plits  faifth».  Qd  û'ikkit  p^ 
]a  âiute  ti6  Frédagôndè  ;  «etié  fi^mnle  «nthemHiinaite 
ekrçàîl  éfiefgi^tiénieiit  le  ponVoir  royal  au  nom 
de  son  fila  (SotaihB  et  «^opposait  airee  a«lalit  de 
persé^1^»0e  que  d'habileté  aux  t«^s  ambitieMea 
de  G^itran  sur-la  Neustriei  Entremêlant  à'  propos 
les  méniigeilleflts  et  la  fermeté  ^  elle  e<^tieliait  les 
leudes  neostrteild  dans  la  soumii^ioâ  ^  et  avait  réussi 
à  faire  nommer  «iiaire  dli  palais  ce  Inéiâe  Landric 
qile  deë  bruits  publies  àvaieôt  sigétdé  comme  mki 
ariMuit  et  côoimè  le  «nëurtrier  de  Gliil^rM:;^  «s&is 
dansleqttëteUcn'avait  ¥u^  eUe^  «pie  i'faoMwe  braire^ 
actif  et  dévoué  dont  le  pays  avait  besoin  dai»s  4es . 
cet^ënet^lrea  âiffioilesw  Telle  était  itefili  èa«1tuafti6n 
de  la  Nèualfie^  ^ué  oe  voft^tmé-^  oàfiiible«bGor^  de 
seufeenit*  la  guerre^  ne  pouVàit  cependant  i^èreélre 
tenté  de  la  feire.  ^ 

Oans-eet  état  de  choses  v  ce  qni  rèetiiit  a»x  roia 
(rinks  â^A^Aeor  bsttiquense  et  oonqtiérante  devait 
natwretteneitt  se  tèuraer  à  d'atitres  guerres  qu% 
deb  f[cierres  ihtealines  tiu  de  parëtil  à  pai-éfit.  OoD^- 
tnai  entréprit  de  com^déter  la  conq^iéie  de  la  tîaule 
par  là  eonmlsslon  de  la  Septimaoie  et  d«  la  iretagnè, 
Childeberty  qui  arrivait  à  l'âge  d'aimer  la  guerre  et 
de  la  &ire,  résolut  de  descendre  de  tiduveàu  en 
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Ilalie,  pour  y  attaquer  sérieusement  les  Lombards 
qu'il  n'avait  voulu  jusque  là  que  rançonner.  Je  dé- 
crirai ces  diverses  expéditions  avec  le  détail  néces- 
saire ^  pour  en  (aire  ressortir  les  graves  résultats 
qu'elles  présentent  pour  l'histoire  des  Franks  et 
de  la  Gaule  sous  leur  domination. 

Les  dernières  hostilités  entre  les  Franks  et  les 
Visigoths  dataient  de  Tan  673  ;  elles  n'avaient  pas 
été  à  l'avantage  des  premiers  qui  y  avaient  perdu 
Lodève  et  son  territoire.  Le  motif  pour  lequel  Con- 
tran reprit  cette  guerre  suspendue  quatorze  ans 
était  indubitablement  de  conquérir  la  Septimanie; 
car^  comme  il  disait  lui-même ,  cr  c'était  une  honte 
«  pour  les  Franks  de  souffrir  que  les  limites  de  ces 
«  horribles  Goths  s'étendissent  jusque  dans  la 
«  Gaule  ^.»  Toutefois  il  croyait  avoir  besoin  d'un  pré- 
texte pour  les  attaquer  ;  mais  ce  pinkexte ,  il  le  trouva 
aisément. 

Vers  l'année  58o,  Ingunde,  une  des  deux  filles 
de  Brunehaut  et  de  Sigd>ert ,  avait  été  donnée  pour 
femme  à  Herménegilde ,  fils  de  Leu vigilde  >  alors  roi 
des  Visigoths.  Ingunc^avait  pris  sur  son  mari  un 
ascendant  dont  elle  usa  pour  le  convertir  au  cadio- 
licisme  ;  or,  cette  conversion  avait  brouillé|Hermé- 
iMgilde  avec  son  père  et  l'avait  jeté  dans  le  parti 
des  Grecs  encore  alors  en  guerre  avec  les  Visigoths 
pour  la  possession  de  l'Espagne,  fiattu  et  pris  par 
Leuvigilde,  le  jeune  révolté  n'avait  id'abord  été 

(i)  Bis,  id.  y  IL  3o. 
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condamné  qu'à  l'exil  ;  mais  bientôt  après  son  père 
s'était  ravisé  et  l'avait  fait  mourir.  Le  sort  d'Ingunde 
n'avait  guère  été  plus  heureux;  avant  d'entrer  en 
guerre  ouverte  contre  son  père,  Herménegilde 
l'avait  confiée  aux  Grecs  ses  alliés;  ceux-ci  ne  sachant 
plus  que  Êdré  d'elle  après  la  mort  de  son  mari, 
avaient  décidé  de  la  conduire  à  Constantinople  à 
l'empereur;  mais  elle  était  morte  en  Afrique  et 
comme  prisonnière^  entre  leurs  mains  ^.  Gontran 
imputa  sa  nfiort  à  Leuvigilde,  et  ce  fut  sous  prétexte 
de  la  venger  qu'il  déclara  la  guerre  aux  Visi- 
gotbs. 

Levant  contre  eux  toutes  les  forces  de  son 
royaume^  il  envoya  d'abord  sur  les  côtes  occiden- 
taies  de  l'Espagne  une  flotte  probablement  partie 
de  Bordeaux ,  et  qui  avait  l'ordre  de  descendre  en 
Galice  pour  la  dévaster,  tandis  que  son  armée  de 
terre  envahirait  la  Septimanie  par  plusieurs  points 
à  la  fois. 

Les  milices  du  royaume  de  Burgondie,  composées 
tant  de  Burgondiens  que  de  Franks  et  de  Gallo^ 
Romains ,  passèrent  les  unes  la  Saône  et  la  Loire, 
les  autres  le  Rhône,  pour  descendre  dans  la  partie 
orientale  dé  la  Septimanie.  Là,  renforcées  par  les 
àrvernes,  elles  entreprirent  le  siège  de  Nîmes. 
Cette  portion  de  l'armée  de  Gontran  était  com- 
mandée par  un  duc  gallo-romain,  probablement 
gouverneur  de  la  Provence  burgondienne,  lequel, 

"(i)  Grcg.  Tur.  Hî»t.  V.  39.  — YI 43- 
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tauts  que  ^es  derniers  y  avaient  sans  doute  retentis 
on  ne  sait  pourquoi.  Gondovaldieos  ou  Convennes, 
tous  furent  massacrés  sans  distinction ,  sans  exc^ 
tion  et  sans  merci.  Les  prêtres  eux-mêmes  ne  furent 
pas  épargnés;  les  Âustro-Burgondiens  les  égor- 
gèrent au  pied  des  autels.  Quand  ceux-ci  se  furent 
bien  assurés  qu'il  ne  restait  pas  dans  la  ville  une 
seule  créature  vivante,  ils  y  mirent  le  feu ,  et  bien- 
tôt il  n'y  eut  plus  un  édifice  debout  ;  palais , 
maisons  y  églises,  remparts,  toutcelia  ne  fit  qu^iine 
seule  et  même  ruine  ^.  Ce  ne  fut  que  cinq  cents  ans 
après  qu'une  nouvelle  ville  des  Convennes ,  sous 
le  nom  altéré  de  Comminges ,  fuf  bâtie  6ur  le  site 
de  l'ancienne. 

Après  ce  carnage  et  cette  destruction ,  les  gêné* 
raux  austro^burgondiens  redescendirent  dans  leur 
camp,  où  ils  conduisirent  Mummole  et  ses  compa* 
gnons.  Ils  avaient  déjà  expédié  un  message  au  roi 
Contran ,  pour  le  consulter  sur  ce  quMl  feUait  faire 
de  ces  dangereux  prisonniers,  et,  malgré  la  foi 
donnée  de  leur  sauver  la  vie,  déterminés  à  &tre  d'eux 
tout  ce  que  le  rpi  en  ordonnerait.  Il  ordonna  de  les 
tuer;  Wado  et  Chcnriulfe  s'étaient  évadés  un  peu  avant 
l'arrivée  de  cet  ordre;  mais  ils  avaient  Kvr^  àLeude* 
gesite  leurs  fris  pour  otages,  et  Tordre  venu,  oeux-eî 

(i)  Postquam  auteni  canctos-înterAieeriiat|  ut  non  reDrane^t 
roiugens  ad  parietem,  omnem  urbem  cum  ecctesiis  reliquisque 
«dificiis  succenderunt,  nihil  ibi  praeter  humum  vacttam  rdin- 
quentes.Greg.Tur.  VU.  38. 
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sont  oiis  à  mort  au  lieu  de  leurs  pères.  Le  bruit  de 
cette  exécution  vient  aux  oreilles  de  Mummole  qui 
comprend  par-là  quel  sort  l'attend  ;  il  s'arme  aussi*» 
tôt  comme  pour  uncoml^at  et  court  à  la  cabane  qui 
servait  de  tente  à  Leudegesile.  Celui-ci  lui  demande 
ce  qu'il  a  et  ce  qu'il  veut,  a  Je  vois  que  l'on  ne  tient 
point  les  paroles  données,  répondit^l^  et  je  suis 
ici  en  péril  de  mort.  »  Je  sors,  répliqua  le  général 
burgondien,  et  je  vais  donner  des  ordres  pour  ta 
sûreté.  »  Il  sort  en  effet  ^  mais  pour  commander  aux 
premiers  soldats  qu'il  rencontre  d'entour^er  sa  ca- 
bane et  de  tuer  Mummole. 

Il  ne  restait  plus  à  celui-ci  qu^à  faire  une  fin 
digne  de  ses  beaux  jours  de  guerre.  Seul  dans  la 
eabane  où  il  est  i^siégé,  il  se  défend  long«témps 
et  tient  à  l'écart  les  plus  hardis.  A  la  fin  tentant  un 
effort  désespéré,  il  s'élance  hoi*s  de  la  cabane 
comme  pour  se  faire  jour  à  travers  les  assaillants  ; 
mais  frappe  au  même  instant  d'un  coup  de  lance 
dans  chaque  flanc ,  il  tombe  et  meurt. 

L'évéqueSagittaire, présent  à  cette  scène,  essaie» 
la  faveur  d'un  déguisement  d^  s'enfuir  et  de  gagner 
une  forêt  voisine  ;  mais  il  est  suiyi  de  près  par  celui 
même  qui  a  eu  l'air  de  vouloir  k  sauver  en  l'aidant 
à  se  déguiser,  et  qui  d'un  coup  de  hache  lui  abat 
la  tête  avec  le  capuchon  dont  elle  est  enveloppée^. 

Mummole  mort,  la  conjuration  dont  il  avait  été 
le  chef  à  la  fois  politique  et  militaire,  et  dont  il 

{t)  idi  \oe,  oie. 


3oa  coirspxRATioir 

tants  que  ces  derniers  y  avaient  sans  ckmte  retenus 
on  ne  sait  pourquoi.  Gôndovaldiens  ou  Convennes, 
tous  furent  massacrés  sans  distinction  ^  sans  exc^ep- 
tion  et  sans  merci.  Les  prêtres  eux-mêmes  ne  furent 
pas  épargnés;  les   Âustro-Burgondiens  les  égor- 
gèrent au  pied  des  autels.  Quand  ceux-ci  se  furent 
bien  assurés  qu'il  ne  restait  pas  dans  la  ville  une 
seule  créature  vivante,  ils  y  mirent  le  feu ,  et  bien- 
tôt il  n'y  eut  plus  un   édifice  debout  ;  palais , 
maisons  y  églises,  remparts ,  tout  cela  ne  fit  qu^une 
seule  et  même  ruine  ^.  Ce  ne  fut  que  cinq  cents  ans 
après  qu'une  nouvelle  ville  des  Convennes ,  sous 
le  nom  altéré  de  Comminges ,  fuf  bàlie  sur  le  site 
de  l'ancienne. 

Après  ce  carnage  et  cette  destruction ,  les  géné- 
raux austro-burgondiens  redescendirent  dans  leur 
camp,  où  ils  conduisirent  Mummole  et  ses  compa- 
gnons. Ils  avaient  déjà  expédié  un  message  au  roi 
Contran ,  pour  le  consulter  sur  ce  qu'il  fellait  faire 
de  ces  dangereux  prisonniers,  et,  malgré  la  foi 
donnée  de  leur  sauver  la  vie,  déterminés  à  fiiire  d'eux 
tout  ce  que  le  rpi  en  ordonnerait.  Il  ordonna  de  les 
tuer;  Wado  et  Chariulfe  s'étaient  évadés  un  peu  avant 
l'arrivée  de  cet  ordre;  mais  ils  avaient  livré  àLeude- 
gesile  leurs  fils  pour  otages,  et  l'ordre  venu,  oeux-ei 

(i)  Postquam  auteni  conctos  interfeeentat|  ut  non  r«iinuie#ei 
mingens  ad  parietem,  omnem  urbem  com  ecctesiis  reliquisque 
«dificiis  succenderunt,  nihil  ibi  praeter  humun  TacBam  rdîn- 
quentes.  Greg.  Tur.  VU.  38. 


sont  mU  à  mort  au  lieu  de  leurs  pères.  Le  bruit  de 
cette  exécution  vient  aux  oreilles  de  Mummole  qui 
comprend  par-là  quel  sort  l'attend  ;  il  s'arme  anssi» 
tôt  comme  pour  un  coml^at  et  court  à  la  cabane  qui 
servait  de  tente  à  Leudegesile.  Celui*ci  lui  demande 
ce  qu'il  a  et  ce  qu'il  veut,  a  Je  vois  que  l'on  ne  tient 
point  les  paroles  données  ^  répondit^il^  et  je  suis 
ici  en  péril  de  mort.  »  Je  sors,  répliqua  le  général 
burgondien  y  et  je  vais  donner  des  ordres  pour  ta 
sûreté.  »  Il  sort  en  effet ,  mais  pour  commander  aujc 
premiers  soldats  qu'il  rencontre  d'entour'er  sa  ca- 
bane et  de  tuer  Mummole. 

Il  ne  restait  plus  à  celui-ci  qu'à  faire  une  fin 
digne  de  ses  beaux  jours  de  guerre.  Seul  dans  la 
cabane  où  il  est  i^siégé,  il  se  d^eiid  long*témps 
et  tient  à  l'écart  les  plus  hardis.  A  la  fin  tentant  un 
effort  désespéré  y  il  s'élance  hoi*s  de  la  cabane 
comme  pour  se  faire  jour  à  travers  les  assaillants  ; 
mais  frappé  au  même  instant  d'un  coup  de  lance 
dans  chaque  flanc ,  il  tombe  et  meurt. 

L'évéqueSagittaire, présent  à  cette  scène,  essaie» 
la  faveur  d'un  déguisement  de  s'enfuir  et  de  gagner 
une  foret  voisine  ;  mais  il  est  suiyi  de  près  par  celui 
même  qui  a  eu  l'air  de  vouloir  le  sauver  en  TaidaDt 
à  se  déguiser,  et  qui  d'un  coup  de  hache  lui  abat 
la  tête  avec  le  capuchon  dont  elle  est  enveloppée^. 

Mummole  mort,  la  conjuration  dont  il  avait  été 
le  chef  à  la  fois  politique  et  militaire,  et  dont  il 

(i)  Md*  loe.  eit. 
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avait  peut*étre eu  seul  tout  le  secret^  était  anéantie. 
Les  divers  détachements  dont  se  composait  Tarmée 
austro-'burgondienne,  qui  venaitde  détruire  la  ville 
et  de  dévaster  le  pays  des  Convennes^  eurent  alors 
la  permission  de  retourner  chacun  dans  son  pays^ 
et  chacun  y  retourna  comme  il  en  était  venu ,  ra- 
vageant y  pillant  et  massacrant  dans  le  trajet. 

D'après  l'ensemble  des  faits  relatifs  à  Gondo\  ald, 
chacun  pourra^  ce  me  semble ,  aisément  se  persua- 
der que  ce  mystérieux  persontiage  se  croyait  de 
bonne  foi  ce  qu'il  était  très  probablement  y  le  fils  de 
Gotaire  P'.  On  trouvera  plus  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  son  caractère  et  des  vues  qui  l'avaient  dé- 
terminé à  ude  entreprise  aussi  hasardeuse  que  celle 
où  il  périt.  Au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  il 
avait  reçu  dans  sa  jeunesse  une  éducation  distin- 
guée ,  et  y  comme  on  disait  alors,  il  avait  appris  les 
lettres.  Son  long  séjour  en  Italie  et  à  Constanti- 
nople ,  ses  relations  familières  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'Empire  d'Orient,  avaient  achevé 
de  polir  ses  mœurs'et  d'effacer  en  lui  tous  les  traits 
de  la  barbarie  native ,  pour  en  faire  un  homme  de 
tout  point  civilisé  y  mais  plus  amolli  peut-être  qu'il 
ne  convenait  au  succès  de  ses  pi*ojets.  La  facilité 
avec  laquelle  il  se  laissa  entraîner  dans  une  grande 
tentative  où  il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  où 
tout  son  rôle  se  bornait  à  être  l'instrument  docile 
des  ambitions  les  plus  disparates  et  les  plus  gros- 
sières, dans  une  tentative  où  tout  dépendait  pour 
lui  de  la  foi  d'hommes  connus  du  monde  entier 
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vait  pas  consommé  ou  pillé  ^  elle  ne  trouva  plus  à 
son  retour  ni  population  pour  la  recevoir^  ni  pro- 
visions pour  se  nourrir.  Beaucoup  d'hommes  tom* 
bèrent  morts  de  faim  le  long  des  chemins,  d'auti^s 
périrent  au  passage  des  rivières  ;  les  plus  vigoureux 
ou  les  plus  féroces  s'éntr'égoiçeaient  pour  s'arra- 
cher le  peu  qu'ils  rencontraient  çà  et  là,  ou  de  vi- 
vres ou  de  ce  qui  leur  en  tenait  lieu.  Grégoire  de 
Tours  dit  qu'il  y  en  eut  plus  de  cinq  mille  qui  péri- 
rent de  la  sorte,  de  la  main  de  leurs  compagnons  K 
De  retour  de  cette  expédition ,  les  ducs  qui  y 
avaient  commandé  n'osaient  paraître  devant  le  roi 
Contran,  tant  ils  le  savaient  indigné  de  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Ils  se  réfugièrent  dans  une  église,  et 
il  fallut  leur  donner  des  garanties  pour  les  déter- 
miner à  se  présenter  au  roi  et  à  subir  un  examen 
solennel  de  leur  conduite.  Contran  convoqua  pour 
cet  examen  quatre  évéques  et  plusieurs  leudes  de- 
vant lesquels  il  accusa  hii-méme  ses  généraux.  Le 
discours  que  lui  fait  tenir  à  cette  occasion  Crégoire 
de  TouBS  et  la  réponse  qu'il  y  fait  faire  par  1&&  ac^ 
cusés  sont  également  caractéristiques  et  du  plus 
haut  intérêt  historique. 

a  Comment  serons-nous  victorieux  à  la  guerre, 
dit  le  roi ,  nous  qui  ne  savons  pas  conserver  ce 
que  nos  pères  ont  conquis?  Nos  pères  bâtissaient 
des  églises,  mettaient  leur  espoir  en  Dieu ,  hono- 
raient les  martyrs,  respectaient  les  prêtres,  et  voilà 

(i)  Jd»  loc.  cit. 
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Enfin  ^pirmi  les  eonspinteuro  impunûi,  ae  trou 
maient  la  plupart  des  évéquea  d«  rAquilaÎBe,  quel- 
ques-uns du  royaume  de  Burgcoidîe,  el  ThéodoMi 
celui  de  MarseiUe. 

Celait  à  tQus  ces  deraleM  quç  Gontran  pafden- 
Bait  le  meina  d'iivoir  secondé  h  tentalive  de  Gob- 
d&¥ald ,  et  il  avait  formé  en  luir«aéaie  le  projet  d'en 
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envoyer  un  grand  naoïbre  en  exil.  Cependapt^  n'o- 
sant point  prendre  l'initiative  desavengeaqce^  il  se 
coqtenta  de  Iraiter  dui'ement  eeun  de  eea  évéques 
q\k\  se  présentèrent  à  lui  pour  obtenir  leur  graea, 
et  de  les  ajourner  à  un  conpile  qui  fut  eonvoqué  à 
Màeon  pour  le  mais  de  uovembve  de  la  viéme 
année  (â8S)y  ^ncile  o^i  les  évéques  aeeuaés  de- 
vaient être  jugés  par  le  corps  des  évéques  du 
royaume  de  Burgondie. 

Ce  eancile  s'assembla  en  effet  ^u  lieu  et  au  temps 
eonvenusi  il  prit  une  aorte  de  parti  mitoyen  eqtre 
le  désir  de  ne  point  trop  déplaire  au  roi  Gontrau 
et  le  projet  formel  de  ménager  les  évéques  aeeusés. 
Parmi  ces  damiers  ^  l'évéque  de  Cahors^  Ureiainius, 
fut  le  seul  puni  par  une  suspension  çt  une  péni- 
tence de  trois  ans.  Tous  les  autres  furent  absous 
et  rentrèrent  en  grâce  auprès  de  Contran  ^  qui  n'osa 
pas  être  plus  sévère  que  le  coqcile.  Après  s'être 
ainsi  soutenus  les  uns  les  autres  dans  cette  circons- 
tance critique  I  les  évéques  intervinrent  en  faveur 
des  conspirateurs  laïcs  dont  le  so^ t  était  encqre  io- 
décis  ;  et  en  particulier  en  faveur  du  duc  Didier, 
qu'ils  présentèrent  à  Gontran.  Le  àac  s'en  retourna 
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sentir  ce  qui  se  verra  miei|$  p^f  la  su^e  (}#«  év4- 
nem^B^s  ;^  qm  l>|i^fnple  du  brigand^e  était  #es- 
OQDdvi  4§P  Qh^fjS)  au)^  «oldis^ts  et  de^  forts  aqx  faible§. 

Pi:|  rçste  t  ^1^  9'|i}M>iitit  à  rien  CQiitre  ceux  dopt  Ifi 
pppduitj?  rivait  prQvoqu^e, 

T»nd»  que  QoQtrfQ  4i«putaiit  avec  a/^s,  généi^i^L 
wr  I09  (^u^^  de  îe»rsi  (|éfai|e%  fejenwe  Reçc«irède, 
fils  de  Leuvigilde  j  arrivait  d'Espagne  «ivec  nnç 
pui^mnte  ^rmée  de  Yisigçitbsî^  %  la  tçti^  de  laquelle 
il  M#  pQrt9  û^  il  vpuluti  ^sfi\kré  de  ne  trouver  de 
ré^îfitaiiç^  pullç  p^rl,  U  §'avan(ga  d'a^Qrd  p$ir  Car- 
Qas{»o^ne  jusqu'à  une  forlçres^e  désignée  par  le 
OPm  4ç  Cab^Aret  (Ç(iput^^ii^U^)f  qui  p^r^it  nV 

vojF  été  wtre  qv€!  Icî  bev  aujourd'hui  noç^n^é  (^sr 
teln^ud^ri,  1(^  prit  et  de  là  ^e  jet»  sur  Ig^  lerre^  des 
iQulpu^sûns,  où  il  ftUe  dégât  et  d'où  il  eplev» 
be^uçqup  4e  prisapniçr^.  Prf  p^nt  QP^Iiit^  U  diree- 
tipp  d^  l'est,  jl  descendit  ju^qu'aw  Rbôn^  ^t  §'eHv 
para  du  cbliteîiu  d'Ugerjiuni ,  sur  h  ri\e  drpite  du 
fleuve,  »pen%ça  uo  mpmçnt  1^  ville  d'Arles,  et, 
rev^n^iUt  sur  ses  pa^»  Gt  halte  à  Niu^es  avee  siou 
su'in^e  yi(Ç|orieuse.  Gpntr^P,  cpui^terpé  du  dé^^aîitrç 

4e  ses  armées  et  ipquiet  pour  U  Provencp  ^  ne  put 

4aus  U  ippweïït  m»  fiiire  4?  plu»  pour  en  assurer 
la  défense  que  d'en  changer  le  gouverneur.  Il  en 
éloigna  ce  Calomniosus,  qui  s'était  si  mollement 
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TENTATIVES   DES    FRANKS    POUB    COMPL^TEK    LA   CON- 

QtiTE    DE    LA    GAULE.    GUERRES    CONTRE    LES 

VISIGOTHS,  —  CONTRE  LES   BRETONS.  —  EXPÉDITIOÎf 
CONTRE   LES   LOMBARDS. 

I 

La  conspiration  tramée  au  nom  de  Gondovald 
avait  amené  une  réconciliation  passagère^  un  rap 
prochement  accidentel  des  impulsions  divergentes 
et  des  intérêts  opposés  entre  lesquels  se  traînaient 
péniblement  la  conquête  franke  et  les  gouverne- 
ments nés  de  cette  conquête. 

Brunehauty  Childebert,  ou,  si  Ton  veut^  les  tu- 
teurs de  Childebert  et  les  autres  leudes  austrasiens 
qui  avaient  trempé  dans  cette  conspiration,  y 
avaient  trempé  dans  des  vues  très  diverses.  Les  uns 
avaient  voulu  la  tourner  contre  Chilpéric,  d'autres 
contre  Gontran;  à  plusieurs  elle  avait  paru  un 
moyen  de  relever  l'Austrasie  de  l'état  de  faiblesse 
où  elle  était  tombée  depuis  la  mort  de  Sigebert. 

Les  leudes  neustriens  ou  burgondiens  qui  l'a- 
vaient secondée  dès  le  principe ,  ou  plus  tard  et 
lorsqu'elle  avait  déjà  éclaté,  y  avaiejnt  vu  une  occa- 
sion de  restreindre  ou  de  contenir  ce  pouvoir  mo- 
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larchique  dont  ils  se  défiaient  et  qu'ils  craignaient 
le  plus  en  plus. 

Enfin,  dans  ravénement  d'un  chef  civilisé ,  pro- 
égé  par  Tempereur  d'Orient  qui  s'était  peut-être 
latte  de  recouvrer  par  lui  quelque  pouvoir  dans  la 
jaule  j  les  chefs  ecclésiastiques  ou  laïcs  des  Aqui- 
mus  avaient  vu  la  chance  de  secouer  ou  d'alléger 
e  joug  de  cette  domination  franke  sous  laquelle 
leur  contrée  devenait  de  jour  en  jour  plus  agitée, 
plus  malheureuse  et  plus  barbare.   , 

Une  fois  Gondovald  mort,  toutes  ces  prétentions 
diverses,  tous  ces  intérêts  contraire^  des  rois,  des 
leudesfranks,  du  elei^é  et  des  Aquitains  quis'étaient 
un  moment  compliqués  ensemble,  se  dégagèrent 
bien  vite  les  uns  des  autres  pour  reprendre  tous 
leurs  tendances  opposées. 

L'état  général  de  l'empire  frank,  ^près  le  dernier 
soulèvement  de  l'Aquitaine,  n'était  pas,  de  lûen 
s'en  fallait,  un  véritable  état  dé  calme;  mais  telle 
était  au  moins  la  situation  respective  des  trois 
royaumes  dont  se  composait  cet  empire ,  qu'il  n'y 
avait  aucune  chance  biep  prochaine  de  guerre  entre 
eux. 

L'alliance  que  Contran  avait  contractée  avec 
Childebert ,  dans  la  crise  de  la  conspiration  gondo* 
valdienne ,  fut  confirmée  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, au  mois  de  novembre  587 ,  par  le  fameux 
traité  d'Andelot,  dans  lequel  Gontran  garantit  de 
nouveau  à  son  neveu  l'héritage  complet  du  royaume 
de  Burgondie  et  toutes  les  autres  concessions  qu'il 
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La  conspiration  tramée  au  nom  de  Gondovald 
avait  amené  une  réconciliation  passagère^  un  rap- 
prochement accidentel  des  impulsions  divergentes 
et  des  intérêts  opposés  entre  lesquels  se  traînaient 
péniblement  la  conquête  franke  et  les  gouverne- 
ments nés  de  cette  conquête. 

Brunehaut ,  Childebert ,  ou ,  si  Ton  veut ,  les  tu- 
teurs de  Childebert  et  les  autres  leudes  austrasiens 
qui  avaient  trempé  dans  cette  conspiration,  y 
avaient  trempé  dans  des  vues  très  diverses.  Les  uns 
avaient  voulu  la  tourner  contre  Chilpéric,  d'autres 
contre  Gontran;  à  plusieurs  elle  avait  paru  un 
moyen  de  relever  l'Austrasie  de  l'état  de  faiblesse 
oii  elle  était  tombée  depuis  la  mort  de  Sigebert. 

Les  leudes  neustriens  ou  burgondiens  qui  l'a- 
vaient secondée  dès  le  principe  j  ou  plus  tard  et 
lorsqu'elle  avait  déjà  éclaté,  y  avaiejnt  vu  une  occa- 
sion de  restreindra  ou  de  contenir  ce  pouvoir  mo- 
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Darchique  dont  ils  se  défiaient  et  qu'ils  craignaient 
de  plus  en  plus. 

Enfin,  dans  Tavénetnent  d'un  chef  civilisé ,  pro- 
tégé par  Tempereur  d'Orient  qui  s'était  peut-être 
flatté  de  recouvrer  par  lui  quelque  pouvoir  dans  la 
Gaule  j  les  chefs  ecclésiastiques  ou  laïcs  des  Aqui- 
tains avaient  vu  la  chance  de  secouer  ou  d'alléger 
le  joug  de  cette  domination  franke  sous  laquelle 
leur  contrée  devenait  de  jour  en  jour  plus  agitée, 
plus  malheureuse  et  plus  barbare. 

Une  fois  Gondovald  mort,  toutes  ces  prétentions 
diverses,  tous  ces  intérêts  contraire^  des  rois,  des 
leudesfrunks,  du  elei^é  et  des  Aquitains  qui  s'étaient 
un  moment  compliqués  ensemble ,  se  i^gagèrent 
bien  vite  les  uns  des  autres  pour  reprendre  tous 
leurs  tendances  opposées. 

L'état  général  de  l'empire  frank,  .après  le  dernier 
soulèvement  de  l'Aquitaine,  n'était  pas,  de  \Àen 
s'en  fallait,  un  véritable  état  de  calme;  mais  telle 
était  au  moins  la  situation  respective  des  trois 
royaumes  dont  se  composait  cet  empire,  qu'il  n'y 
avait  aucune  chance  biep  prochaine  de  guerre  entre 
eux. 

L'alliance  que  Contran  avait  contractée  avec 
Childebert ,  dans  la  crise  de  la  conspiration  gondo* 
valdienne ,  fut  confirmée  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, au  mois  de  novembre  587,  par  le  fameux 
traité  d'Andelot,  dans  lequel  Contran  garantit  de 
nouveau  à  son  neveu  l'héritage  complet  du  royaume 
de  Burgondie  et  toutes  les  autres  concessions  qu'il 
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de  la  ville  où  Fatteti datent  Ollon ,  comte  de  Bour- 
ges, et  lé  fameux  Gontran-fiozon.  Mummole  les 
aborde,  leur  remet  son  prisonnier  entre  les  naains, 
et  j  retournant  sans  mot  dire  sur  ses  pas  aveo  son 
escorte,  il  rentre  dans  la  ville  dont  la  porte  est 
aussitôt  refermée.  Il  n'était  point  assez  barbare 
pour  souffrir  la  vue  de  ce  qui  allait  se  passer^.  » 

GondovaW,  se  voyant  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis ,  leva  les  yeux  et  les  mains  au^  ciel  en  di- 
sant :  ce  Juge  éternd ,  vengeur  des  innocents,  Dieu 
dont  procède  toute  justice  et  à  qui  le  mensonge 
déplaît ,  je  te  recommande  ma  cause  et  te  prie  de 
me  venger  de  ceux  qui  m'ont  livré  innocent  à  mes 
çnnemis!  »  Après  avoir  prononcé  ces  paroles  il  fil 
le  signe  de  la  croix  et  se  mit  en  marche  en  avant 
de  ses  gardiens  pour  gagner  te  bas^  de  la  montagne, 
autour  de  laquelle  Tarmée  entière  des  assiégeants 
était  rangée  pour  l'atteudre.  Il  marchait  sur  une 
pente  escarpée  et  raboteuse  ^  lorsque  le  comte 
Ollon ,  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui,  le  poussa 
violemment  et  le  jeta  à  terre,  en  criant  à  ceux  qui 
les  regardaient  d'en-bas  :«  Voilà  votre  fiallomer, 
voilà  celui  qui  «e  dit  fils  et  frère  de  roi.  »  Là-dessus, 
et  avant  que  Gondovald  se  fût  relevé ,  il  le  frappa 
au  dos  d'un  grand  coup  de  lance  ;  mais  le  coup , 
amorti  par  une  cuirasse ,  ne  blessa  point  Gondo- 
vald qui,  déjà  debout,  gravissait  rapidement  la 
montagne  comme  pour  regagner  la  ville.  Gontran- 

(l)  Id.  loc.  cil. 
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Bozon  ne  lui  eu  laisse  point  le  temps;  saisissant 
UD«  lourde  pierre,  il  la  laQce  de  haut  en  bas  sur  la 
tête  de  Gondovald  j  qui  tombe ,  le  cerveau  fracassé 
et  mott  sous  le^coup. 

A  peine  fut-il  à  tetre  que  tous  les  Burgondiens 
se  précipitèrent  sur  lui;  chacun  voulait  lui  porter 
son  coup  ou  lui  faire  son  insulte  ;  on  lui  arrache 
la  barbe  et  les  cheveux;  on  le  traîne  par  tout  le 
camp^  attaché  par  le  pied  à  une  longue  corde ,  et 
quand  la  soldatesque  est  lasse  de  jouer  avec  ce  ca- 
davre, elle  Fabandonne  sans  sépulture  au  milieu 
de  la  plaine^. 

Il  parait  qu'auisitôt  après  sa  mort  un  agent  de 
Frédégonde  arriva  dans  la  ville  des  Convenues, 
avec  la  commission  secrète  d'aider  Gondovald  à  se 
sauver  et  de  lui  faire  de  sa  part  les  promesses  les 
plus  capaUes  de  le  décider  à  se  réfugier  auprès 
d'elle.  Cet  intérêt  que  Frédégonde  prenait  au  sort 
du  malheureux  aventurier  est  un  mystère  de  plus 
dans  la  conspiration  et  la  destinée  de  celui-ci  2. 

Suivant  la  convention  de  Mummole  avec  les 
AustrcvBurgondiens,  la  ville  devait  être  ouverte  à 
ces  derniers  le  lendemain  au  point  du  jour.  Les 
Goodovaldiens  passèrent  la  nuit  à  piller  les  églises 
et  à  cacher  leur  butin;  le  jour  venu,  la  ville  fut 
ouverte  aux  assiégeants;  il  s'y  trouvait  encore,  outre 
les .  soldats  de  Mummole ,  quelques-uns  des  habi- 

(1)  liL  loc.  cit. 

(a)  id.  vn.  39. 
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de  la  ville  où  Tatte» datent  Ollon  /comte  de  Bour- 
ges ^  et  lé  fameux  GoDtran-Bozon.  Mummole  les 
aborde,  leur  remet  sou  prisonnier  entre  les  naains, 
et ,  retournant  sans  mot  dire  sur  ses  pa^  aveo  son 
escorte ,  il  rentre  dans  la  ville  dont  la  porte  est 
aussitôt  refermée.  Il  n'était  point  assez  barbare 
pour  souffrir  la  vue  de  ce  qui  allait  se  passer*^.  » 

GondovaW,  se  voyant  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis f  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  en  di- 
sant :  ce  Juge  éternd ,  vengeur  des  innocents,  Dieu 
dont  procède  toute  justice  et  à  qui  le  mensonge 
déplaH ,  je  te  recommande  ma  cause  et  te  prie  de 
me  venger  de  ceux  qui  m'ont  livré  innocent  à  mes 
çnnemis!  3>  Après  avoir  prononcé  ces  paroles  il  fit 
le  signe  de  la  croix  et  se  mit  en  marche  en  avant 
de  ses  gardiens  pour  gagner  te  bas^  de  la  montagne, 
autour  de  laquelle  Tarmée  entière  des  assiégeants 
était  rangée  pour  l'attendre.  Il  marchait  sur  une 
pente  escarpée  et  raboteuse  ^  lorsque  le  comte 
Ollon ,  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui,  le  poussa 
violemment  et  le  jeta  à  terre,  en  criant  à  ceux  qui 
les  regardaient  d'en-bas  :«  Voilà  votre  fiallomer, 
voilà  celui  qui  se  dit  fils  et  frère  de  roi.»  Là-dessus, 
et  avant  que  Gondovald  se  fût  relevé,  il  le  frappa 
an  dos  d'un  grand  coup  de  lance;  mais  le  coup, 
amorti  par  une  cuirasse ,  ne  blessa  point  Gondo- 
vald qui,  déjà  debout,  gravissait  rapidement  la 
montagne  comme  pour  regagner  la  ville.  Contran* 

(l)  Id,  loc.  cil. 
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Bozon  ne  lui  eu  laisse  point  le  temps;  saisissant 
uœ  lourde  pierre ,  il  la  laQce  de  haut  en  bas  sur  la 
tête  de  Gondovald,  qui  tombe,  le  cerveau  fracassé 
et  iBOtt  sous  le^coup. 

A  peine  fut-il  à  tetre  que  tous  les  Burgondiens 
se  précipitèrent  sur  lui;  chacun  voulait  lui  porter 
son  coup  ou  lui  faire  son  insulte  ;  on  lui  arrache 
la  barbe  et  les  cheveux  ;  on  le  traîne  par  tout  le 
camp,  attaché  par  le  pied  à  une  longue  corde,  et 
quand  la  soldatesque  est  lasse  de  jouer  avec  ce  ca- 
davre, elle  Tabandonne  sans  sépulture  au  milieu 
de  la  plaine^. 

Il  parait  qu'auisitôt  après  sa  mort  uii  agent  de 
Frédégonde  arriva  dans  la  ville  des  Convennes, 
avec  la  commission  secrète  d'aider  Gondovald  à  se 
sauver  et  de  lui  faire  de  sa  part  les  promesses  les 
plus  capables  de  le  décider  à  se  réfugier  auprès 
d'elle.  Cet  intérêt  que  Frédégonde  prenait  au  sort 
du  malheureux  aventurier  est  un  mystère  de  plus 
dans  la  conspiration  et  la  destinée  de  celui-ci^. 

Suivant  la  convention  de  Mummole  avec  les 
Austro-Bui^ondiens,  la  ville  devait  être  ouverte  à 
ces  derniers  le  lendemain  au  point  du  jour.  Les 
Goadovaldiens  passèrent  la  nuit  à  piller  les  églises 
et  à  cacher  leur  butin;  le  jour  venu,  la  ville  fut 
ouverte  aux  assiégeants;  il  s'y  trouvait  encore,  outre 
les .  soldats  de  Mummole ,  quelques-uns  des  habi- 

(i)  liL  loc.  cU. 
(a)  Id,  VIL  39. 
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tauts  que  ces  derniers  y  avaient  sans  doute  retenus 
on  ne  sait  pourquoi.  Gondovaldiens  ou  ConTennes, 
tous  furent  massacrés  sans  distinction ,  sans  excep- 
tion et  sans  merci.  Les  prêtres  eux-mêmes  ne  furent 
pas  épargnés;  les   Austro-Burgondiens  les  égfor- 
gèrent  au  pied  des  autels.  Quand  ceux-ci  se  furent 
bien  assurés  qu'il  ne  restait  pas  dans  la  ville  une 
seule  créature  vivante,  ils  y  mirent  le  feu ,  el  bien- 
tôt il  n^y  eut  plus  un   édifiée  debout  ;  palaÎB  ^ 
maisons,  églises,  remparts,  tout  celia  ne  fit  qu^une 
seule  et  même  ruine  ^.  Ce  ne  fut  que  cinq  ceiUs  ans 
après  qu'une  nouvelle  ville  des  Convennes ,  sous 
le  nom  altéré  de  Comminges ,  fuf  bâtie  sur  le  site 
de  l'ancienne. 

Après  ce  carnage  et  cette  destruction ,  les  géné« 
raux  austro^burgondiens  redescendirent  dans  leur 
camp,  où  ils  conduisirent  Mummole  et  ses  compa-^ 
gnons.  Ils  avaient  déjà  expédié  un  message  au  roi 
Contran ,  pour  le  consulter  sur  ce  qu -il  aillait  faire 
de  ces  dangereux  prisonniers,  el,  malgré  la  foi 
donnéede  leur  sauver  la  vie,  déterminés  à  fiiire  d'eux 
tout  ce  que  le  rpi  en  ordonnerait.  Il  ordonna  de  les 
tuer;  Wado  et  Chariulfe  s'étaient  évadés  un  peu  avant 
l'arrivée  de  cet  ordre;  mais  ils  avaient  livré  àLeude- 
gesile  leurs  fils  pour  otages,  et  Tordre  venu,  ceuis-ei 

(i)  Postquam  auteiii  conctôs  interA^eeroiit ,  ttt  noo  renaanai^l 
inîogens  ad  parietem,  omoem  urbem  cum  ecctesiis  relîquisque 
«dificiis  succenderunt,  oîhil  ibi  prseter  humum  yacttanà  retin- 
tjuentes.  Greg.  Tur.  VII.  S3. 
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sont  mis  à  mort  au  lieu  de  leurs  pèrefi.  Le  bruit  de 
cette  exécution  vient  aux  oreilles  de  Mummole  qui 
comprend  par-là  quel  sort  l'attend  ;  il  s'arme  aussi» 
tôt  comme  pour  un  combat  et  court  à  la  cabane  qut 
servait  de  tente  à  Leudegesile.  Celui-ci  lui  demande 
ce  qu'il  a  et  ce  qu'il  veut,  a  Je  vois  que  Ton  ne  tient 
point  les  paroles  données,  répondit^l,  et  je.  suis 
ici  en  péril  de  mort.  »  Je  sors,  répliqua  le  général 
burgondien ,  et  je  vais  donner  des  (^res  pour  ta 
sûreté.  j>  Il  sort  en  effet ,  mais  pour  commander  aux 
premiers  soldats  qu'il  rencontre  d'entourer  sa  ca- 
bane et  de  tuer  Mummole. 

Il  ne  restait  plus  à  celui-ci  qu*à  faire  une  fin 
digne  de  ses  beaux  jours  de  guerre.  Seul  dans  la 
cabane  où  il  est  s^siégé,  il  se  défend  long«témps 
et  tient  à  l'écart  les  plus  hardis.  A  la  fin  tentant  un 
effort  désespéré,  il  s'élance  hoi*s  de  la  cabane 
comme  pour  se  faire  jour  à  travers  les  assaillants  ; 
mais  frappé  au  même  instant  d'un  coup  de  lance 
dans  chaque  Qanc,  il  tombe  et  meurt. 

L'évéque Sagittaire,  présent  à  cette  scène,  essaie  à 
la  faveur  d'un  déguisement  de  s'enfuir  et  de  gagner 
une  forêt  voisine  ;  mais  il  est  suiyi  de  près  par  celui 
même  qui  a  eu  Tair  de  vouloir  k  sauver  en  Taidant 
à  se  déguiser,  et  qui  d'un  coup  de  hache  lui  abat 
la  tête  avec  le  capuchon  dont  elle  est  enveloppée^. 

Mummole  mort,  la  conjuration  dont  il  avait  été 
le  chef  à  la  fois  politique  et  militaire,  et  ékmt  il 

(i)  lii  lo«.  eît. 
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avait  peut-être  eu  seul  tout  le  secret ,  était  anéantie. 
Les  divers  détachements  dont  se  composait  l'armée 
austro^burgondienne,  qui  venaitde  détruire  la  ville 
et  de  dévaster  le  pays  des  Convenues ,  eurent  alors 
la  permission  de  retourner  chacun  dans  son  pays^ 
et  chacun  y  retourna  comme  il  en  était  venu ,  ra- 

« 

vageant ,  pillant  et  massacrant  dans  le  trajet. 

D'après  l'ensemble  des  faits  relatifs  à  Gondovaldj 
chacun  pourra,  ce  me  semble ,  aisément  se  persua- 
der que  ce  mystérieux  personiiage  se  croyait  de 
bonne  foi  ce  qu'il  était  très  probablement ,  le  fils  de 
Clotaire  !•'.  On  trouvera  plus  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  son  caractère  et  des  vueâ  qui  l'avaient  dé- 
terminé à  une  entreprise  aussi  hasardeuse  que  celle 
où  il  périt.  Au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  il 
avait  reçu  dans  sa  jeunesse  une  éducation  distin- 
guée, et,  comme  on  disait  alors,  il  aVait  appris  les 
lettres^  Son  long  séjour  en  Italie  et  à  Constanti- 
nople ,  ses  relations  familières  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'Empire  d'Orient,  avaient  achevé 
de  polir  ses  mœurs'et  d'effacer  en  lui  tous  les  traits 
de  la  barbarie  native,  pour  en  faire  un  homme  def 
tout  point  civilisé ,  mais  plus  amolli  peut-être  qu'il 
ne  convenait  au  succès  de  ses  pf*ojets.  La  facilité 
avec  laquelle  il  se  laissa  entraîner  dans  une  grande 
tentative  où  il  ne  pouvait  rien  par  lui*méme,  où 
tout  son  rôle  se  bornait  à  être  l'instrument  docile 
des  ambitions  les  plus  disparates  et  les  plus  gros- 
sières, dans  une  tentative  où  tout  dépendait  pour 
lui  de  la  foi  d'hommes  connus  du  monde  entier 
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,  pour  n'en  pas  avoir  ^  autorise  à  lui  supposer  de  , 
l'ambition  9  mais  peu  de  bon  sens  et  même  peu  de 
fierté  de  caractère. 

Il  avait  deux  fils  qui  l'avaient  suivi  tlè  Constan- 
tinople  en  Gaule ,  mais  dont  il  n'est  point  question 
durant  tout  le  cours  de  sa  conspiration.  On  voit 
seulement  qu'après  sa  mort  tous  les  deux  étaient 
en  Espagne  y  où  il  parait  que  leur  père  les  avait  en- 
voyés par  précaution  j  avant  de  s'enfermer  dans  la 
ville  des  Convenues.  Ils  trouvèrent  sans  doute  quel- 
que appui  chez  les  Yisigoths;  car  quatre  ans  après 
la  chute  de  Gondovald,  ils  faisaient  encore  ombrage 
au  roi  Gontran,  qui  parut  un  moment  craindre 
que  Brunehaut  n'eût  le  projet  d'épouser  l'un  des 
deux. 

Et  ce  souci  ne  fut  pas  le  seul  ni  même  le  plus 
grave  que  la  conspiration  de  Gondovald ,  bien  que 
réprimée,  laissa  au  roi  de  Burgondie.  Tous  les  cons- 
pirateurs n'avaient  pas  péri;  plusieurs  s'étaient 
sauvés  à  temps  :  Wado  avait  trouvé  un  asile  en 
Austrasie  auprès  de  la  reine  Brunehaut;  Chariulfe 
s'était  réfugié  dans  l'église  de  Saint-Martin ,  et  Di- 
dier, plus  puissant  et  plus  fier,  s'était  renfermé  avec 
sa  famille  dans  je  ne  sais  laquelle  des  places  de  son 
duché ,  prêt  à  repousser  par  les  armes  quiconque 
oserait  Tattaquer.  D'autres  avaient  pris  d'autres 
moyens  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de  Gon- 

tran,  et  se  donner  le  temps  de  traiter  avec  lui. 

(i)  Gc^.  Tur.  E8L  aa  3d. 

If,  ao 
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Enfin  f  'p|irmi  lea  ooB»pîf«teura  impunis ,  ae  trou- 
vaient la  plupart  des  ëvéquea  df  PAquitaine,  qud- 
ques«uns  du  royaume  de  Burgondie,  et  Théod€u«, 
oelui  de  Marseille. 

C'était  à  tous  ees  dernlera  que  Gontran  papdan- 
Bait  le  moins  d'avoir  secondé  la  tentative  de  Gob- 
do^vald  j  et  il  avait  formé  en  lui^-iaçme  le  projet  d'en 
envoyer  un  grapd  nombre  en  qxil.  Cependapt,  n'o- 
sant point  prendre  l'initistiva  desa  vengeaqoe,  il  se 
coiftenta  de  Iraiter  durement  eeua  de  ees  évêques 
qui  se  présentèrent  à  lui  pour  obtenir  leur  graee, 
et  de  les  ajourner  à  un  conpiie  qui  fut  eonvoqué  à 
Biàeon  pour  le  mois  de  iiov^mbre  de  la  même 
année  (SSS)^  <)oncile  oji  les  évéques  aeouaés  de- 
vaient être  jugés  par  le  corps  des  évéques  du 
royaume  de  Burgondie. 

Ce  eonpile  s'assembla  en  effet  fku  lieu  et  au  temps 
eonvenus;  il  prit  une  sorte  de  parti  mitoyen  entre 
le  désir  de  ne  point  trop  déplaire  au  roi  Gontran 
et  le  projet  formel  de  ménager  les  évéques  aeeusés. 
Parmi  ces  derniers ,  l'évéque  de  Cahors,  Urei&inius, 
fut  le  seul  puni  par  une  suspension  çt  une  péni- 
tence de  trois  ans.  Tous  les  autres  furent  absous 
et  rentrèrent  en  grâce  auprès  de  Gontran,  qui  n'osa 
pas  être  plus  sévère  que  le  coqcile.  Après  s'être 
ainsi  soutenus  les  uns  les  autres  dans  cette  circons- 
tance critique  I  les  évéques  intervinrent  en  faveur 
des  conspirateurs  laïcs  dont  le  sort  était  encgre  in- 
décis ;  et  en  particulier  en  faveur  du  duc  Didier, 
qu'ils  présentèrent  à  Gontrati.  Le  duc  s'en  retourna 
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pardonné  et  comblé  des  bonnes  grâces  et  des  pré- 
sents du  roi  ;  mais  comme  nous  le  verrons  bientôt^ 
cette  clémence  n'était  pas  désintéressée^. 

Enfin  y  pour  achever  de  se  réconcilier  avec  les 
évéques  qu'il  avait  un  ip^njent  effarouchés  par  ses 
menaces ,  Contran  distribua  entre  les  églises  de  son 
royaume  la  part  qui  lui  était  revenue  des  trésors 
de  Mummole.  Car,  aussitôt  après  la  condamnation 
du  rebelle,  sa  femme  avait  été  arrêtée  et  contrainte 
à  découvrir  le  lieu  où  il  tenait  ses  richesses.  On 
les  réputait  immenses  et  on  les  trouva  encore  au- 
dessus  de  ce  qu'on  les  réputait  ;  elles  consistaient  en 
âSe  talents  d'argent  et  3o  talents  d'or;  la  moitié  de 
tout  oeia  iut  ^eanée  à  Cfaildebert . 

(i)  JUL  Yin.  ao. 
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TEECTATIVES   DES   FRANKS   POUB    COMPLiTER    Ul  OOS- 

QCiTE    DE    LA    GAULE.    GrERRES    COITTRE   L£S 

VISICOTHSy CONTRE  LES   BRETONS. EXPÉDITION 

CONTRE   LES   LOMBARDS. 

La  conspiration  tramée  au  nom  de  GondovaU 
avait  amené  une  réconciliation  passagère,  un  rap- 
prochement accidentel  des  impulsions  divergentes 
et  des  intérêts  opposés  entre  lesquels  se  traînaient 
péniblement  la  conquête  franke  et  les  gouverne- 
ments nés  de  cette  conquête. 

Brunehauty  Childebert,  ou,  si  Ton  veut,  les  tu- 
teurs de  Childebert  et  les  autres  leudes  austrasiens 
qui  avaient  trempé  dans  cette  conspiration,  y 
avaient  trempé  dans  des  vues  très  diverses.  Les  uns 
avaient  voulu  la  tourner  contre  Chilpéric,  d'autres 
contre  Gontran;  à  plusieurs  elle  avait  paru  un 
moyen  de  relever  l'Âustrasie  de  l'état  de  faiblesse 
où  elle  était  tombée  depuis  la  mort  de  Sigebert. 

Les  leudes  neustriens  ou  burgondiens  qui  l'a- 
vaient secondée  dès  le  principe  j  ou  plus  tard  et 
lorsqu'elle  avait  déjà  éclaté,  y  avaient  vu  une  occa- 
sion de  restreindre  ou  de  contenir  ce  pouvoir  mo- 
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narchique  dont  ils  se  défiaient  et  qu*ils  craignaient 
de  plus  en  plus. 

Elnfin,  dans  ravénetnent  d'un  chef  civilisé  j  pro- 
tégé par  Tempereur  d'Orient  qui  s'était  peut-être 
flatté  de  recouvrer  par  lui  quelque  pouvoir  dans  la 
Gaule  y  Içs  chefs  ecclésiastiques  ou  laïcs  des  Aqui- 
tain3  avaient  vu  la  chance  de  seconer  ou  d'alléger 
le  joug  de  cette  domination  franke  sous  laquelle 
leur  contrée  devenait  de  jour  en  jour  plus  agitée, 
plus  malheureuse  et  plus  barbare.   , 

Une  fois  Gondovald  mort,  toutes  ces  prétentions 

diverses,  tous  ces  intérêts  contraire^  des  rois,  des 

leudesfranks,  du  eleigé  et  des  Aquitains  qui  s'étaient 

'■    un  moment  compliqués  ensemble,  se  çlég£^èrent 

bien  vite  les  uns  des  autres  pour  reprendre  tous 

.    leurs  tendances  opposées. 

L'état  général  de  l'empii^e  frank,  ,après  le  dernier 
soulèvement  de  l'Aquitaine,  n'était  pas,  de  bien 
s'en  fallait,  un  véritable  état  de  calme;  mais,  telle 
était  au  moins  la  situation  respective  des  trois 
royaumes  dont  se  composait  cet  empire,  qu'il  n'y 
avait  aucune  chance  biep  prochaine  de  guerre  entre 
eux. 

L'alliance  que  Contran  avait  contractée  avec 
Childebert ,  dans  la  crise  de  la  conspiration  gondo* 
valdienne ,  fut  confirmée  de  la  manière  la  plus  so<- 
lennelle,  au  mois  de  novembre  587,  par  le  fameux 
traité  d'Andelot,  dans  lequel  Gontran  garantit  de 
nouveau  à  son  neveu  l'héritage  complet  du  royaume 
de  Burgondie  et  toutes  les  autres  concessions  qu'il 
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hd  la  dernière  campagne  des  descendants  de  Clovl$ 
contre  les  Lombards^. 

Ce  n'était  pas  la  bravoure  qui  avait  manqué  aux 
Franks  ni  même  aux  Gnllo-Romains  devenus  leurs 
compagnons  d'armes,  dans  tous  ces  essais  de  con^ 
quête  contre  trois  peuples  àifiereiits.  De  ces  trois 
peuples,  deux,  les^  Bretons  et  les  Lombards,  étaient 
aussi  barbares  qu'eux,  et  tous  les  trois  leur  cédaient 
plus  ou  -moins  en  valeur  guerrière.  Leurs  non- 
succès  et  leurs  désastres  tenaient  à  des  causes  plus 
générales;  ils  tenaient  à  la  désorganisation  politi- 
que et  sociale  de  la  Gaule ,  désorganisation  dont 
celle  du  service  militaire  des  Franks  avait  été  la 
suite  immédiate  et  comme  le  complément. 

Dès  la  fin  du  sixième  siècle  il  était  constaté  que 
les  rois  mérovingiens  n'avaient  plus  la  force  de 
pousser  jusqu'à  leurs  limites  naturelles  les  con- 
quêtes de  leurs  ancêtres  dans  la  Gaule,  et  cette 
incapacité  était  de  mauvais  augure  pour  la  conser- 
vation de  ces  derfiières.  Aussi,  dans  le  même  in- 
tervalle où  Goritran  faisait  d'inutiles  efforts  pour 
chasjser  les  Visigoths  de  la  Septimanie  et  pour 
dompter  lés  Bretons,  linéàsset  grande  portion  de 
la  Gaule,  une  de  celles  souniise^  parClovis ,  la  No- 
vempopnlanie ,  achevait-elle  de  se  détacher  de  la 
domination  mérovîrigienrie;  


t  -*       ;.  •  .         -  i  .   .  »-     ' 


(i)  Id.  loc.  dt. .  •         .    .  »  -! 
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DES   POPULATIONS  BASQUES  DE  LA  GACtE.    GRANDE 

INVASION  DES  VASCONS  DANS  LA  NOVEMPOPULANIE. 

CETTE  PROVINCE  SOUSTRAITE  A  LA    DOMINATION 

MÉROVINGIENNE. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  presque  rien  dit  ni  eu  à 
dire  de  la  No^empopulanie  ;  mais  nous  voici  à  l'é- 
poque où  tout  ce  qui  concerne  celte  contrée  com- 
nïfence  à  devenir  intéressant  pour  l'histoire  de  la 
Gaule  méridionale  y  et  où  il  importe  d'y  faire  atten- 
tion. Malheureusement  l'obscurité  du  sujet  en  égale 
au  moins  l'importance,  et  cette  obscurité,  les  his- 
toriens modernes  l'ont  plutôt  accrue  que  dissipée. 
Je  me  flatte  donc  que  l'on  ne  regardera  pas  comme 
superflues  quelques  considérations  nouvelles  sur  ce 
sujet,  et  que  l'on  me  pardonnera  une  digression 
destinée  à  éclaircir  un  peu  les  faits  ultérieurs ,  ou 
du  moins  à  faire  sentir  le  besoin  qu'ils  auraient  de 
Têlre. 

Nous  avons  vu  la  Novempopulaniè  figurer  dans 
le  grand  partage  de  la  monarchie  franke ,  en  567  ; 
et  de  là  l'historien  pourrait  facilement  se  croire  en 
droit  de  conclure  que  les  Mérovingiens  de  cette 
époque  avaient ,  danrles  pays  d'outre-Garonne,  à 
II.  22 
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peu  près  le  même  genre  et  le  même  d^é  de  pou- 
voir que  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule  con- 
quises par  leurs  devanciers, 

MaiS)  en  y  regardant  de  plus  près,  on  ne  tarde 
pas  à  concevoir  des  doutes  sur  la  vérité  de  cette 
conclusion,  et  l'on  finit  par  trouver  des  problèmes 
historiques  fort  compliqués  là  où  l'on  n'avait  vu 
d'abord  qu'un  fait  très  simple.  On  finit  par  se  de- 
mander pourquoi  l'histoire  des  fils  de  Clotaire  ne 
fait  jamais  mention  des  pays  outre-Garonne  que 
pour  annoncer  quelque  expédition  guerrière  de  ces 
rois  contre  ces  pays.  On  voudrait  savoir  surtout 
pourquoi  et  cQihinent^  à  l'époque  citée,  les  pays 
dont  il  s'agit  avaient  déjà  perdu  leqr  nom  romain 
de  Nov^mpppulanie  pour  prendre  celui  d'une  con- 
trée espagnole ,  celqi  do  Vasconie. 

Ces  questions 9  çt  d'autres  qui  s'y  rattachent,  se 
présentei^t  d'elles^niémes  à  quiconque  suit  avec  at- 
tention la  marche  des  conquêtes  des  Franks  dans 
la  Gaule.  Mai^  l'histoire  na  fournit,  pour  y  répon- 
dre, {(uçiin  r^qs^ignement  direct;  ce  n'est  que  par 
des  coiisidératiops  plus  ou  moins  accessoires  qu'il 
devient  possible  de  suppléer,  jusqu'à  un  certain 
pbintt  k  $on  silence. 

A  ce  que  l'on  suppose  communément,  ce  furent 
des  bandes  de  Vascons  Ibéfiens  qui,  dans  le  bou- 
leyersemeqt  de^  irruptions  germaniques,  ayant  en- 
vahi la  ISoveiupppulaqie ,  s'y  établirent  et  lui  don-* 
nèrent  leur  nom. 

Da  tQU9  If ^  érudit»  C)ui  ppt  admis  cette  hypo- 
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thèse  ^  le$  judicieux  auteurs  de  Thistoire  de  Lan* 
guedoc  sont  ceux  qi^i  l'ont  énoncée  de  la  manière 
la  plus  expresse  et  Font  le  plus  iniae  en  crédit.  Selon 
eux ,  les  yascons  des  bords  de  l'Ebre,  ayant  fait  ir- 
ruption les  armes  à  la  main,  dans  la  Noyempopu- 
lanîe,  en  l'année  587,  conquirent  quelques  \allées 
des  Pyrénées  gauloises  où  ils  se  fixèrent,  et  aujoin^ 
d'hui  encore  occupées  par  leurs  descendants  *. 

Cette  assertion  est  fondée  sur  un  passage  de  Gré* 
goire  de  Toiirs  qui  trouvera  ss^  place  dans  les  récits 
subséquents.  Il  sera  temps  alors  de  s'sissurer  que  ce 
passage  n'autorise  en  rien  l'hypothèse  que  J'on  en 
a  déduite.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre 
jusque  là  pout  reconnaître  combien  une  telle  hy- 
pothèse est  hasardée.  Comnie  c'est  principalement 
dans  la  vue  d'expliquer  un  fsiit  notoire,  tin  fait  de 
statistique  et  de  géographie  encore  subsistant, 
qu'elle  a  été  in^agiuée,  je  crois  bien  faire»  sçvant  de 
poursuivre,  d'ej^poser  d'abord  ce  fait. 

Des  crêtes  occidentales  des  Pyrénées  françaises, 
parlent  qiiatre  grandes  vallées ,  af  ant  chacune  sa 
rivière,  qui  eq  sillonne  le  fond,  dabs  une  direction 
perpendiculaire  à  celle  dç  la  grande  chaîne  dont 
elle^  descendent.  Ia  plus  occidentale  et  la  moindre 
de  ces  rivières  est  le  Nivelet  oi^  la  petite  Nive ,  qui 
a  son  embouchure  à  Saint-Jean-de-Luz ,  dans  le 
golfe  de  Gasfcogne.  L^a  seconde  et  la  troisième  sont 
la  Nive  et  la  Çidoussa ,  qui  se  jettent  toutes  deux 

(1)  Hisi.  {[énérale  4e  Languêcloc,  lom.  l.  p.  îai. 


34o  YASCOWIE 

dans  l'Àdouiv  l'une  à  Bayonne,  Fautre  un  peu  an- 
dessous  de  Guiche.  Enfin  la  quatrième  et  la  plus 
orientale  de  ces  rivières  est  le  Cesson,  qui  se  perd , 
près  de  Sauve-Terre ,  dans  le  gave  d'Oleron . 

Dans  l'ancienne  géographie  de  la  France,  ces 
quatre  vallées  étaient  assez  irrégulièrement  parta- 
gées en  trois  cantons  ou  petites  provinces,  dont  la 
plus  occidentale  se  nommait  Labourd,  la  plus 
orientale  Soûle,  et  celle  du  centre  Basse-Navarre. 
Prises  collectivement,  ces  trois  provinces  se  nom- 
maient le  pays  Basque,  étant  habitées,  comme  elles 
sont  encore,  en  très  grande  partie,  par  les  Basques, 
population  totalement  distincte,  par  la  langue  et 
par  les  mœurs,  des  Gascons,  ses  voisins  français, 
tandis  qu'elle  reconnaît  pour  frères  ses  voisins  es- 
pagnols, les  habitants  de  la  Biscaye,  de  Guipuzcoa 
et  de  la  Haute-Navarre. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  le  nom  de  Basques,  par 
lequel  on  désigne  en  France  cette  population  des 
Pyrénées  occidentales ,  et  que  ceux  de  Vascuences 
ou  de  Vascongados  qu'on  lui  donne  en  Espagne, 
ne  soient  tous  également  dérivés  du  nom  de  Vas^ 
conesy  sous  lequel  les  Romains  connaissaient  une 
des  peuplades  espagnoles  des  bords  de  l'Ebre.  Il 
n'est  pas  douteux  non  plus  que  quelques-uns  au 
moins  des  Basques  ou  Vascuences  actuels  ne  soient 
les  descendants  des  anciens  Vascons.  Or,  comme  il 
est  certain  que  ceux-ci  étaient  un  peuple  espagnol, 
les  historiens,  trouvant  des  Vascons  dans  la  No- 
vempopulanie  dès  les  premiers  temps  du  moyen- 
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âge  9  n'ont  pas  hésité  à  croire  qu'ils  y  étaient  venus 
d'Espagne;  ils  n'ont  eu  d'incertitude  que  sur  le 
temps  de  la  conquête  ou  du  passage.  * 

Les  auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc ,  voyant , 
dans  Grégoire  de  Tours,  que  des  bandes  désignées 
par  le  nom  de  Vascons  envahirent  la  Basse-Navarre 
avec  de  grandes  forces  en  687,  se  sont  décidés  à 
mettre  sous  cette  date  leur  hypothèse  de  l'établis- 
seaient  en-deçà  des  Pyrénées  d'une  population 
\^ascone ,  dont  descendraient  les  fiasques  français 
actuels. 

£n  y  faisant  plus  d'attention,  ces  savants  hommes 
n'auraient  probablement  pas  trouvé,  entre  les  Bas- 
ques de  France  et  ceux  d'Espagne ,  toutes  les  res- 
semblances requises  pour  pouvoir  déclai*er  les  pre- 
miers une  simple  colonie,  une  fraction  accidentelle 
des  seconds.  Le  rapprochement  des  dialectes  des 
uns  et  des  autres  aurait  suffi  pour  leur  donner  quel- 
ques doutes  la-dessus.  Il  y  a,  entre  ces  dialectes, 
des  différences  qu'il  semble  bien  difficile  de  con- 
cevoir comme  datant  seulement  du  moyen-âge  ;  des 
variétés  dont  tout  oblige  à.  transporter  l'origine 
en  des  temps  reculés,  qui  n'ont  point  d'histoire. 
Cette  donnée  seule  mène  à  reconnaître,  dansles  Bas- 
ques de  France,  de  vieux  frères  beaucoup  plutôt 
que  des  descendants  directs  et  presque  modernes 
des  Vascons,  et  à  penser  qu'il  dut  y  avoir  dans 
la  Novempopulanie  des  peuples  de  race  et  de  langue 
basques,  bien  des  siècles  avant  que  les  Novempo- 
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pulaniens  ne  prissent  ou  ne  reçussent  ce  nom  de 
Vascons. 

Mais  sans  chercher  à  quelle  ëpoque  les  vrais  an- 
cêtres des  Basques  français  s'établirent  en  Gaule, 
je  m'en  tiens  à  affirmer  qu'ils  y  étaient  avant  la 
conquête  de  César.  Cela  résulte  directement  de  tout 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  pour  démontrer  la  fraternité 
des  anciens  peuples  du  ttiidi  de  la  Gaule  et  particu- 
lièrement des  Aquitanîens^  avec  les  Ibères.  Les 
rapports  primitifs  d^origine,  de  langage  et  de  mœurs 
entre  les  premiers  et  ceux-ci,  rapports  constatés 
au  temps  de  la  domination  romaine ,  ne  purent  pas 
cesser  tout  d'un  coup  à  la  chute  de  celte  domina- 
tion. Us  durent  persister,  datlâ  le  Cours  du  moyen- 
âge,  entre  les  descendants  respectifs  dès  uns  et  des 
autres  peuples^  Il  n'y  à  point  d'inconnus,  point 
d'étraiJgers,  point  de  nouveau^venuà  entre  les  der- 
niers des.  Aquitaniens  de  César  et  les  premiers  Bas^ 
ques  du  moyen-âge.  L'histoire  ne  présente  pas  le 
moindre  événement  de  nature  à  rompre  le  fil  con^ 
linu  dé  leur  existence  et  de  leur  durée  datis  les 
mêmes  lieux. 

U  est  bien  vrai,  et  nous  le  verrons  assez  par  la 
suite,  qu'après  la  destruction  de  l'empiré  romain 
les  peuples  des  Pyrénées  occidentales  furent  fré- 
quemment visités,  inquiétés,  assaillis  par  divers 
conquérants  ;  ils  furent  n;iéme  subjugués  par  inter- 

(i)  Je  me  sers  et  continuerai  à  me  servir  de  ce  mot  pgur  parler 
des  Aquitani  de  César  et  les  distinguer  des  Aquitains  ^  entre  la 
Garonne  et  la  Loire^  avec  lesquels  ils  n*ont  rien  de  commun* 
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valles ,  mais  jamais  chassés  y  jamais  dépossédés  de 
lettrB  montagnes  peii  enviées.  Il  est  vrai  encore  que 
certains  érudits  ont  regardé  les  Basques  comme  éga^* 
leraent  étrangers  à  l'Espagne  et  à  la  Gaule,  comme 
un  peuple  qui  aurait  été  porté  dàils  les  Iieiix  oh  il 
TÎt  atijburd'hui  par  le  flot  des  invasions  germani^ 
ques.  Mais  c'est  utie  opinion  de  tout  point  si  ànti- 
historique  et  si  arbitraire  qu'il  suffit  de  l'avdlr 
énonoée^  pour  être  dispenséde  la  réfuter. 

Si  maintenant  l'on  demande  des  pteuveâ  plu^ 
positives  et  plus  directes  de  Torigine  àquitanique 
des  Basques  fran^is,  je  réponde  franchetnent  que 
rhistoire  n'en  a  pas.  Mais  sur  des  ikits  généraux  de 
l'espèce  de  celui  dont  il  â'agit  idi^  l'histoire  dés  peu- 
ples peut  quelquefois  être  éclaircîe  par  celle  de  leurs 
langues.  Or  l'exatnen  attentif  et  méthodique  des  dé*- 
nominations  géographiques  deS  pays  de  langue 
basque  et  des  pays  voisins  donne ,  ce  rué  siemble , 
sut  le  point  d'histoire  en  question ,  des  résultats 
pou  rie  moins  aussi  certains  que  les  téfnoignages  des 
historiens. 

Dans  les  cantons  basques  de  la  France  coinme 
dans  ceux  de  l'Espagne,  les  noms  des  rivières ,  des 
montagnes  9  des  villes  et  des  villages ,  sont  presque 
tous  tirés  de  la  langue  nationale.  Ces  noms,  pres- 
que toujours  significatifs,  sont  composés  pour  là 
plupart  d'une  manière  très  simple ,  de  radicaux 
peu  variés  et  faciles  à  détacher  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  leur  signification  est,  dans  beaucoup 
4e  cas,  claire  et  certaine.  Il  en  est  cependant  d'au* 
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très  qui,  plus  anciens  et  plus  altérés  par  l'usage ^ 
sont  plus  difficiles  ou  même  impossibles  à  inter- 
préter avec  certitude,  bien  que  basques  aussi;  je 
ferai  généralement  abstraction  de  ceux-là. 

Il  est  clair,  et  je  pose  en  principe,  que,  partout 
où  on  les  trouve ,  tous  ces  noms  n'ont  pu  être  in- 
ventés et  imposés  que  par  des  hommes  de  race  et 
de  langue  basques. 

Divers  lieux  du  Labourd,  de  la  Basse-Navarre  ou 
de  Soûle  dont  les  noms  appartiennent  indubita- 
blement au  basque,  sont  aujourd'hui  habités  par 
des  populations  de  langue  romane ,  par  des  Gas- 
cons. Or,  ce  ne  sont  pas  ces  derniers  qui  ont  pu  in- 
venter ni  mettre  en  usage  les  noms  dont  il  s'agit; 
des  Basques  seuls  ont  pu  le  faire,  et  ne  l'ont  pu 
qu'à  une  époque  où  ils  habitaient  les  lieux  qui 
portent  encore  ces  mêmes  noms.  De  là  je  conclus 
que  la  race  basque  a  perdu ,  même  dans  les  limites 
de  la  contrée  qui  porta  récemment  son  nom,  des 
lieux  jadis  peuplés  et  occupés  par  elle. 

Il  y  a ,  hors  des  confins  mais  dans  le  voisi- 
nage du  pays  basque ,  et  contigus  l'un  à  l'au- 
tre, trois  cantons  qui,  dans  l'ancienne  division 
de  la  France ,  se  nommaient  le  Béarn ,  le  Bigorre  et 
le  Nebouzan.  Les  dénominations  géographiques  en 
usage  dans  ces  cantons  sont  tirées  de  plusieurs  lan- 
gues, ou  tout  au  moins  de  deux,  dont  la  diversité 
frappe  au  premier  coup  d'œil  quiconque  y  veut  re- 
garder. Le  plus  grand  nombre  ^  surtout  dans  la 
plaine  ou  dans  la  partie  inférieure  des  vallées,  sont 


romanes;  un  assez  grand  nombre,  particulièrement 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  hautes  vallées^  sont 
prises  du  basque  et  calquées  plus  ou  moins  exac- 
tement sur  celles  usitées  dans  le  pays  même  où  cette 
dernière  langue  domine. 

Il  faut  nécessairement,  pour  expliquer  l'existence 
de  ces  noms  basques  dans  un  pays  roman ,  suppo- 
ser un  temps  où  les  lieux  qui  les  portent  furent 
habités  par  des  hommes  de  race  basque,  qui  en 
ont  été  depuis  repoussés  par  la  population  romane. 

Quelques-uns  de  ces  noms  ^  formés  de  la  com- 
binaison d'un  mot  basque  et  d'un  mot  roman, 
semblent  indiquer  une  époque  à  laquelle  les  deux 
races  et  les  deux  langues  étaient  encore  entremê- 
lées dansées  lieux  qu'ils  désignent. 

A  une  plus  grande  distance  des  provinces  bas- 
ques, mais  toujours  dans  les  confins  de  TÂquitanie 
de  César,  on  trouve  encore  çà  et  là  des  localités 
dont  les  noms  se  reconnaissent  pour  des  noms  d'o- 
rigine basque.  Ce  sont  encore  des  marques  de  l'an- 
cien usage  de  la  langue  basque  dan§  ces  localités. 

Enfin,  hors  des  limites  de  l'ancienne  Aquitanie, 
au  centre  même,  ou  vers  l'extrémité  orientale  des 
Pyrénées,  les  dénominations  basques  reparaissent 
plus  nombreuses  et  moins  altérées  que  sur  les  li- 
sières septentrionales  de  la  Gascogne. 

Et  c'est  ici,  je  pense,  le  cas  d'observer  que  le  nom 
même  des  Pyrénées  dans  l'idiome  populaire  du  midi 
de  la  France  et  du  nord  de  l'Espagne,  est,  selon 
toute  apparence,  un  nom  basque.  Les  habitants  de 
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ces  contrées  I  pour  indiquer  soit  les  espèces  de 
brèches  ou  d'échancrures  par  lesquelles  on  francbit 
la  crête  des  Pyrénées ,  soit  yaguement  Teosenible 
ou  des  parties  de  ces  montagnes^  n'ont  point  d'au- 
tre nom  que  celui  de  ports  ou  de  puertos,  que  Ton 
a  essayé  assez  ridiculement  de  faire  dérÎTer  du 
mot  grec  itopoç^  qui  signifie  trou^  ouverture.  Ces 
mêmes  montagnes  y  les  fiasques  les  nomment  por- 
tuaCy  ce  qui  est  évidemment  le  même  nom  qae 
ports  9  de  sorte  qu'il  faut  que  ces  derniers  Taient 
pris  à  leurs  Voisins  de  langue  romane  ou  ceux-ci 
aux  Basques.  Mais  ce  dernier  cas  doit  être  le  vrai,  le 
terme  dont  il  s'agit  étant  basque^  et  n'ayant  dans 
aucune  autre  langue  de  signification  appropriée  à 
l'usage  qui  en  a  été  fait.  Portu,  mortu  ou  fortu, 
(car  le  mot  prend  toutes  ces  formes),  signifie  en 
basque  montagne  et  plus  spécialement  une  haute 
montagne^  un  lieu  d'aspect  sauvage. 

Maintenant  il  y  a  deux  questions  opposées  à  faire 
sur  l'ancienneté  de  ces  dénominations  géogra- 
phiques tirées  du  basque,  que  j'ai  cru  recon- 
naître sur  toute  la  ligne  et  dans  le  voisinage  des 
Pyrénées.  Remontent-^Ues^  au  moins  quelques-unes 
à  une  époque  d'une  antiquité  inconnue  où  des 
peuples  de  langue  et  de  race  basques  occupaient 
les  lieux  qui  les  portent?  ou  sont-elles  toutes  pos- 
térieures à  l'année  687,  époque  prétendue  du  pré- 
tendu établissement  des  Vascons  dans  les  monta- 
gnes de  la  Novempopulanie?  . 

Ja  ne  perdrai  point  de  temps  à  développer  les 


in  vi^aisemblances  de  celte  dernière  opinion;  j'énon- 
cerai tout  de  suite  un  fait  qui  en  prouve  directe- 
ment la  fausseté;  c'est  l'identité  des  plus  anciennes 
dénoiniiiations   géographiques   de  la  Gaule  ibé-* 
Tienne  avec  plusieurs  de  celles  auxquelles  je  viens 
de   faire  ici  allusion  ^  comme  étant  basques.  J'ai 
donné  ailleurs  une  série  des  premières;  oïl  n  a  qu'à 
les  rapprocher  de  celles-ci  pour  s'assurer  qu'elles 
proviennent  toutes  de  la  même  langue  et  qu'il  est 
impossible  d'assigner  une  date  précise  à  aucune*. 
Si  l'on  résuitie  ces  considérations  philologiques 
pour  en  déduire  les  résultats  historiques ,  on  aura 
les  suiVants^que  l'on  peut,  si  je  ne  m'abuse,  tenil* 
pour  certains,  tnéme  à  part  tout  autre  genre  de 
preuve  et  de  témoignage. 

1*  A  dater  d'une  époque  qui  remonte  pour  le 
moins  jusqu'aux  temps  de  là  domination  romaine, 
les  pays  outre  Garonne,  compris  par  César  sous  le 
nom  d'Âquitanie,  furent  occupés  en  totalité  ou  en 
gratide  partie  par  des  peuples  de  même  race  que  les 
peuples  contemporains  du  nord  de  l'Espagne,  et 
parlant,  comme  ceux-ci,  une  langue  dont  le  basque 
actuel  doit  être  regardé  comine  un  reste  immédiat 
et  considérable. 

Les  Romains  introduisirent  en  Aquitanié,  comme 
dans  leurs  autres  conquêtes,  l'usage  du  latin  qui 
prévalut  peu  à  peu  dans  les  villes  principales  et 

(1)  Voyez  à  l'Appendice  les  diverses  listes  de  noms  bftsques  qtû 
constateol  tous  ces  faits. 
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dans  les  plaines;  mais  ne  pénétra  point  dans  les 
montagnes. 

a*  Après  la  chute  de  TEmpire^le  dialecte  roman, 
qui  s'était  formé  du  latin  et  le  représentait  dans  la 
bouche  de  la  masse  des  Aquitaniens ,  se  trouva  en 
contact  et  en  rivalité  avec  l'ancienne  langue  du 
pays,  avec  ce  dialecte  ibérien  aujourd'hui  repré- 
senté par  le  basque;  il  continua  les  conquêtes  du 
latin  sur  ce  dernier. 

Le  plus  ou  moins  d'ancienneté  y  de  rapidité  ou 
de  difficulté  de  ces  conquêtes,  est  jusqu'à  un  certain 
point  marqué  par  le  plus  ou  moins  grand  nombre, 
par  le  plus  ou  moins  de  pureté  des  noms  géogra- 
phiques tirés  du  basque,  et  qui  persistent  dans  des 
localités  où  le  basque  n'est  plus  parlé.  Ces  noms 
sont,  plus  rares  et  plus  douteux  à  mesure  que  Ton 
s'éloigne ,  plus  nombreux  et  plus  sûrs  à  mesure  que 
l'on  se  rapproche  des  Pyrénées ,  indice  certain  que 
le  nouvel  idiome  conquérant  a  prévalu  plus  diffi- 
cilement,.  plus  tard  et  plus  incomplètement  sur  l'i- 
diome envahi,  dans  les  montagnes  que  dans  les 
plaines. 

y*  Dans  ce  coin  même  de  la  France  où  la  langue 
et  la  population  basques  sont  encore  dominantes, 
la  langue  et  la  population  romanes  ont  déjà  conquis 
sur  elles  divers  lieux  et  des  cantons  entiers.  Tout 
annonce  que  les  premières  finiront  par  abandon- 
ner à  celles-ci  jusqu'à  la  plus  pauvre  chaumière  de 
leur  plus  sauvage  vallée. 

A  tous  ce%  faits  j'en  ajoute  un  en  complément  et 
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en  confirmation  de  tousj  c'est  que  Texamen  des 
restes  du  basque,  dans  les  provinces  de  l'Espagne 
où  cette  langue  n'est  plus  parlée  depuis  des  siècles, 
donne  des  résultats  de  tout  point  conformes  à  ceux 
que  j'ai  déduits  de  l'examen  précédent,  ou  plus  sail- 
lants encore,  les  vestiges  du  basque  étant  plus 
marqués  et  beaucoup  plus  généralement  répandus 
dans  la  Péninsule  qu'en  France. 

Je  crois   en  avoir  dit  assez   pour  faire  recon- 
naître, dans  les  montagnards  novempopulaniens  du 
sixième  siècle,  les  descendants  des  Aquitaniens  de 
César ,  les  frères  des  Vasoons,  des  Cantabres  ibériens 
€t  les  vrais  ancêtres  des  Basques  français.  Il  pourra 
être  niaintenant  de  quelque  intérêt  de  dire  des 
mœurs,  du  caractère  et  de  l'histoire  de  tous  ces 
montagnards  derace  ibérienne,  ce  que  l'on  en  peut 
entrevoir.  Ce  n'est  rien  que  de  très  incomplet  et 
de  très  vague;  mais  il  s'agit  des  restes  du  plus  an- 
cien peuple  de  l'Europe ,  et  cette  circonstance  peut 
donner  un  certain  prix  à  des  notices  de  peu  d'im- 
portance par  elles-mêmes. 

Les  Basques  d'aujourd'hui,  tant  espagnols  que 
français,  se  donnent  à  eux-mêmes  et  entre  eux  le 
même  nom  national  ;  ils  se  nomment  Escaldunac, 
mot  dérivé  de  escara  ou  euscara,  par  lequel  ils  dési- 
gnentleurlangue.A.insiEscaldunacveutproprement 
dire  ceux  qui  parlentla  langue  escara,  la  langue  de  la 
famille.  Les  Escaldunac  d'Espagne  et  ceux  de  France 
se  servent  aussi  du  même  terme,  de  celui  d'edera, 
pour  nommer,  les  premiers  la  langue  espagnole ,  les 
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autres  la  française.  Edera  signifie  la  langue  des 
étrangers ,  de  ceux  qui  ne  parlent  pas  esçara.  Celte 
dénomination  semble  marquer  dans  Thistoire  de 
la  race  basque  l'époque  où  une  partie  des  hoaiaies 
de  cette  race  commença  à  abandonner  la  langue 
nationale  pour  le  latin  ou  le  roman.  Elle  dut  être 
destinée  à  élever  une  distinction  et  comme  une 
barrière  entre  le  parti  qui  cédait  aux  influences 
romaines  et  celui  qui  prétendait  rester  fidèle  aux 
mœurs  et  h  la  langue  des  ancêtres. 

Telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  parlée,  cette 
langue  est  à  peu  près  l'unique  chose  à  laquelle  les 
peuples  basques  doivent  encore  une  espèce  de  cé- 
lébrité et  qu'il  soit  convenu  de  tenir  pour  une 
'grande  singularité  en  son  genre.  En  effet ,  bien  que 
depuis  long-temps  enyahie  par  les  idiomes  mo- 
dernes et  certainement  déjà  bien  diverse  de  ce 
qu'elle  dut  être  au  sixième  siècle ,  la  langue  basque 
est  encore  aujourd'hui,  par  tout  ce  qu^ellé  a  de  pro- 
pre, un  sujet  piquant  d'études  pour  quiconque 
considère  les  langues  dann  leurs  relations  avec  les 
lois  même  de  l'esprit  humain  ;  mais  ce  n'est  pas 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  conviendrait  de  dis^ 
courir  ici  du  basque.  J'en  parlerai  dans  un  but 
pli^s  historiqtiç;  j'y  chercherai  quelques*uns  des 
indices  qu'il  peiif:  reii fermer  encore  du  genre  et  du 
degré  de  culture  du  peuple  qui  le  parle  ;  eeux  de 
ces  indice^  qui  ont  rapport  à  l'astronomie  usuelle 
ne  sont  peut-être  pas  les  moins  curieux. 

Il  y  a  sans  doute  déjà  bien  long-temps  que  les 
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montagnarde  des  Pyréoées  occidentales  ont  adopté 
pour  division  du  mois  la  période  de  sept  jours  ou 
la  semaine;  mais  ils  marquent  ces  sept  jours  ^'une 
in^p^ère  qui  leur  est  propre  et  qui  constate  qu'il 
fut  \w  temps  où  ils  divisaient  le  mois  d^uHe  toute 
autre  manière.  Us  emploient  pour  noter  les  jours 
de  la  semaine  deu^  sortes  de  noms  :  d'abord  des 
noms  nouveaux^  étrangers  à  leur  langue  et  adoptés 
pour  cet  office;  en  second  lieu ,  des  noms  tirés  de 
leur  propre  langue^  et  les  mêmes  qu'ils  employèrent 
' primitivement  pour  nommer  les  jours  de  la  période 
dont  ils  firent  usage  avant  d'avoir  adopté  la  semaine. 
Or,  dû  nombre  et  de  la  valeur  bien  déterminée  de 
ces  derniers  noms,  il  résulte  clairement  que  les 
montagnards  des  Pyrénées  n'eurent  autrefois  pour 
division  du  mois  lunaire,  qu'une  période  de  trois 
jours  qu'ils  nommaient  aste,  et  dont  il  fallait  par 
conséquent  neuf  pour  faire  un  mois  lunaire. 
Les  trois  jours  de  cette  période  se  nommaient  : 
Astelehi^a; 
A^téartea; 
Âstea^quena; 
c'est'-à-dire ,  le  premier  (jour)  de  l'aste,  le  (jour) 
intermédiaire  de  l'aste,  ou  le  milieu  de  l'aste,  et  le 
dernier  (jour)  de  l'aste;  significations  certaines 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait  que  j'en 
déduis. 

Les  noms  basques  des  mois  donneraient  de  même 
lieu  à  quelques  observations  assez  curieuses;  à  Vex^ 
ception  de  deux  ou  trois  empruntés  des  idiomen 
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romansy  tous  sont  tirés  de  la  langue  nationale,  et 
les  mêmes  dont  les  Basques  se  servirent  dans  leurs 
temps  païens.  On  voit  que  chez  eux ,  comme  chez 
les  anciens  Grecs ,  ces  dénominations  des  mois 
variaient  de  peuplade  à  peuplade ,  de  vallée  à  vallée. 
Toutes  étaient  pittoresques  et  tirées  de  l'aspect  ou 
deâ  productions  de  la  nature,  à  la  période  de  Tannée 
qu'elles  désignaient,  circonstances  qui  toutes  in- 
diquent un  état  de  société  peu  avancé,  une  race 
d'hommes  morcelée  en  petites  tribus  indépen- 
dantes, ayant  peu  de  communications  entre  elles 
et  n'occupant,  chacune  qu'un  très  petit  territoire. 

Quelques  mois  ont  plusieurs  noms;  celui  de  sep- 
tembre, par  exemple,  en  a  deux  en  Biscaye  et  en 
Guipuscoa,  où  on  le  nomme  indifféremment  irailla 
et  buruilla.  Ce  dernier  nom  donne  lieu  à  une  con- 
jecture que  je  hasarde  en  passant;  il  signifie  le  chef 
mois,  la  tête  ou  le  premier  des  mois ,  et  me  parait 
supposer  un  temps  ancien  de  l'histoire  des  peuples 
des  Pyrénées  où  l'année  commençait  par  ce  mois. 

Ces  faits  divers  autorisent,  oe  me  semble,  à 
soupçonner  que  ces  mêmes  peuples  eurent  autre- 
fois une  astronomie  civile,  sans  doute  très  impar- 
faite et  très  grossière,  mais  originale  et  déduite  de 
leurs  propres  observations.  Les  noms  basques  des 
signes  du  zodiaque  viendraient  encore  à  l'appui  de 
ce  soupçon.  Ils  sont  nationaux,  et  tirés  dé  la  langue 
escara ,  comme  ceux  des  mois  et  des  jours.  Le  can- 
cer, par  exemple,  se  nomme argui-marra,  le  terme, 
la  borne  de  la  lumière. 
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Les  Basques  donnent  à  la  lune  un  nom  dont  on 
a  voulu  tirer  une  preuve  du  savoir  astronomique 
de  leurs  ancêtres;  ils  la  nomment  hillarguia^  ce 
qui  signifie  lumière  morte,  c'est-à-dire,  suivant 
quelques  personnes,  lumière  empruntée,  réfléchie. 
Mais  ici  Tépithète  morte  ne  me  semble  point  expri- 
mer une  idée  scientifique;  elle  n'est  qu'un  terme 
poétique,  pour  caractériser  une  lumière  pâle,  froide, 
variable  et  mystérieuse,  et  comme  qui  dirait  le  so- 
leil de  la  nuit  et  des  morts,  par  opposition  à  celui 
du  jour  et  des  vivants. 

Au  sixième  siècle  de  notre  ère,  les  montagnards 
des  Pyrénées  étaient  encore  païens  ;  ils  ne  commen- 
cèrent qu'au  huitième  siècle  à  entendre  des  mission- 
naires chrétiens.  On  ignore  quels  étaient  leurs  dieux, 
leurs  croyances  et  leur  culte  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'ils  professaient  encore  le  même 
polythéisme  dont  j'ai  dit  quelques  mots  ailleurs 
à  propos  des  populations  ibériennes  de  la  Gaule, 
et  dont  on  a  récemment  trouvé  divers  monuments 
dans  les  Pyrénées.  Du  reste,  quelle  que  fût  leur  re- 
ligion ,  il  est  probable  qu'elle  occupait  peu  de  place 
dans  l^irs  habitudes. 

Ils  avaient  indubitablement  une  poésie,  et  quel- 
ques rudiments  des  arts^  immédiatement  liés  avec 
elle,  tels  que  la  musique  et  la  danse.  Le  nom 
ôieressiac^  dont  ils  se  servent  encore  pour  carac- 
tériser les  chants  populaires  qui  roulent  sur  quel- 
que histoire  vieille  ou  antique,  a  l'air  d'être  fort 
ancien  dans  la  langue,  bien  que  les  pièces  de  poésie 
II.  1x3 
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auxquelles  il  peut  s'appliquer  soient  toutes  assez 
modernes. 

On  a  découvert  dans  ces  temps  «Leruiers  un 
chant  cantabre^  qui,  à  en  juger  par  le  fait  sur  le- 
quel il  roule,  remonterait  à  une  époque  antérieure 
à  la  domination  romaine.  Il  est  relatif  à  un^  inci- 
dent de  Tune  des  guerres  qu'Auguste  fit  aux  Canta- 
bres.  Il  paraîtrait,  d'après  cette  pièce,  que  l'armée 
romaine  avait  forcé  ces  peuples  à  se  réfugier  sur 
une  hauteur  où  elle  les  tenait  bloqués ,  espérant  les 
contraindre  par  la  faim  et  la  soif  à  se  rendre  à  dis- 
crétion ;  mais  les  Cantabres  auraient  fait  si  bonne 
contenance  qu'ils  auraient  obtenu  des  Romains 
une  pacification  honorable. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'affirmer  sérieusement  que  la 
composition  de  ce  chant  remonte  à  la  date  de  l'é* 
vénement  qui  en  est  le  sujet;  mais  il  est  sans  aucun 
doute  fort  ancien  et  très  curieux,  ne  fût-ce  que  par 
la  rudesse  sauvage  de  ton  et  de  style  qui  le  carac-* 
térise.  C'est,  dans  toute  la  propriété  du  terme,  un 
chant  de  montagnard ,  un  vrai  cnant  primitif,  où 
l'art  en  est  encore  aux  plus  simples  inspirations  delà 
nature.  On  trouve  aussi  ça  et  là,  dans  divers  ou- 
vrages,  quelques  autres  fragments  des  anciens 
chants  ou  des  traditions  poétiques  des  peuples  bas- 
ques^; malheureusement  ces  fragments  sout  trop 

(i)  C'est  à  M.  Guillaume  de  Humboldt  que  cette  découverte  est 
due.  Voyez  ce  chant  à  Tappendice,  où  je  le  donne  avec  une  version 
littérale  et  quelques  éclaircissements. 

(a)  Il  y  en  a  qudques-^uns  assez  intéressants  dan^fe  recueil  des 


INl>iP£IXDANT£.  355 

rares,  trop  isolés,  trop  mutiles,  pour  donner  une 
idée  générale  de  la  poésie  à  laquelle  ils  appaHin- 
rent  et  de  l'existence  de  laquelle  ils  sont  aujourd'hui 
l'unique  témoignage. 

Ces  dotions,  auxquelles  je  regrette  de  ne  pow* 
voir  donner  plus  d'ensemble  et  plus  d'intérêt,  s'ap- 
pliquent collectivement  à  diverses  peuplades  im- 
possibles à  distinguer  les  unes  des  autres,  quand  il 
s*agit  de  leur  origine,  de  leurs  mœui'S  et  de  leur 
culture,  mais  divisées  par  des  limites  géographi- 
ques en  deux  groupes  très  distincts,  l'un  espagnol 
au-delà,  l'autre  gaulois  en-deçà  des  Pyrénées.  Je 
crois  bien  faire,  avant  de  passer  outre,  de  désigner 
au  'moins  les  principales  tribus  dont  se  composait 
chacun  de  ces  deux  groupes,  aux  temps  que  j'ai  en 
vue. 

Les  grandes  divisions  politiques  dé  la  Gaule 
avaient  beaucoup  varié  sous  la  domination  ro* 
maine;  mais  il  n'èti  était  pas  de  même  des  circon- 
scriptions de  peuplades  jtm  de  tribus  comprises  dans 
ces  grandes  divisions;  elles  arvaîent  persisté  pres- 
que intactes  à  travers  toutes  les  variations  des  di- 
visions administratives^  L*lBthn6gfaphie  des  Pyré- 
nées avait  peut-être  moins  changé  que  toute  autre, 
soit  au-deçà,  soit  au-delà  dç  ces  mt)ntagrtes. 

Âinâi,  quand  les  premier^  conquérants  geritiâni- 

provertes  et  des  adages  publié  en  1667,  en  un  petit  vol.  în-8*^, 
pat  Ûih'ehatf ,  recueil  devenu  très  rare,  e(  jusqu'ici  lé  motiùmèfit  ' 
lé  p\ti9  pôptilarrc  «t  Fe  f^tki  CtiH^etix  dé  la  langue  basqute. 
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ques  arrivèrent  aux  débouchés  (les  hautes  vallées 
d'où  descendent  l'Adotir  et  ses  affluents,  les  peu- 
plades de  ces  vallées  ^continuaient  k  porter  les 
mêmes  noms  sous  lesquels  les  Romains  les  avaient 
connues  et  soumises ,  et  qui  sont  encore  leurs  noms 
d'aujourd'hui.  Au  sixième  siècle  comme  depuis, 
c'étaient  des  Lapourdes ,  des  Bigorres ,  des  Subo- 
latesy  des  Benarnes,  des  Campones,  qui  habitaient 
la  moitié  occidentale  des  Pyrénées  gauloises.  Les 
Osquidates  de  Pline  avaient  seuls  disparu ,  ou  pour 
mieux  dire  soDt  les  seuls  dont  le  nom  ne  serait 
pas  aisément  reconnu  dans  quelque  nom  plus  mo- 
derne. 

Et  il  n'y  avait  pas  plus  de  changement  dans  la 
nomenclature  des  peuples  de  la  vallée  de  TEbre  et 
du  nord-ouest  de  l'Espagne.  Les  pl^is  célèbres  et  les 
plus  puissants  de  ces  peuples  continuaient  à  porter 
les  noms  de  VasconSj  de  Cantabres,  d'Astures  et  de 
Vardules,  auxquels  Isidore  de  Séville  ajoute  les  Roc- 
consy  qui  ne  sont  nommés  par  aucun  des  auteurs 
plus  anciens  que  lui,  et  dont  la  position  serait  dif- 
ficile à  déterminer  avec  précision. 

Ce  sont  ces  diverses  peuplades  que  nous  verrons 
bientôt  prendre  l'initiative  dans  la  résistance  de 
la  Novempopulanie  à  la  conquête  franke ,  et  jouer, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  un  rôle  principal 
dans  le  midi  de  la  Gaule.  Nous  les  verrons,  parfois 
réunies,  agir  de  concert,  et  dans  le  même  intérêt, 
comme  une  seule  nation  ;  plus  souvent  elles  nous 
apparaîtront  comme  des  peuples  divers^ ayant  cha- 
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cun  ses  intëréis  et  son  but  a  part.  Mais  alors  même, 
nous  trou veron^^  ces  peuples  animés  d'un' même  es- 
prit ,  d*un  même  instinct  d'indépendance,  de  gloire 
ou  de  vanité,  toujours  prêts  à  s'entendre  et  à  faire 
cause  commune.  Avant  d'en  venir  au  moment  où 
leur  histoire  se  rattache  manifestement  à  celle  de 
la  conquête  franke,  je  crois  devoir  résumer  en 
quelques  mots  le  peu  que  l'on  sait  de  cette  histoire, 
à  partir  des  invasions  germaniques.  Je  parlerai  d'a- 
bord des  Basques  espagnols ,  puis  de  ceux  de  la 
Gaule. 

L'établissement  des  Suèves,  des  Àlains  et  des 
Vandales  en  Espagne,  n'avait  rien  changé  à  la  con- 
dition politique  des  Basques  de  ce  pays;; ils  étaient 
restés  indépendants  dans  leurs  vallées,  sous  le  gou- 
vernement d'officiers  romains.  Aux  Visigoths  était 
réservée  la  gloire  d'anéantir  les  restes  de  la  puis- 
sance romaine  dans  les  Pyrénées  espagnoles  et  de 
mettre  en  péril  continu  Tindépendance  des  Vascons 
et  des  autres  peuples  de*  même  race. 

Théodoric  II,  roi  des  Visigoths,  qui  monta  sur 
le  trône  en  456,  fut  le  prehiier  qui  entreprit  de 
soumettre  ces  peuples.  Il  attaqua  d'abord  les  Astu- 
res;  mais  ta  campagne  qu'il  fit  contre  eux  se  borna 
à  quelque  pillage ,  et  au  siège  d'une  forteresse  qu'il 
ne  prit  pas.  J'ai  raconté  ces  faits  ailleurs. 

Les  chefs  romains  se  maintinrent  donc  dans  les 
Pyrénées  espagnoles  jusque  vers  l'an  467,  époque 
où  le  plus  distingué  des  rois  visigoths ,  Euric , 
monta  sur  le  trône.  Il  passa  de  la  Gaule  en  Espagne^- 
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Hvec  u^e  puissante  armée,  soumit  d^abord  la  Lusi- 
tanîe.  De  là ,  remontant  vers  le  Nord?  il  porta  la 
guerre  aux  Yascons  et  à  leurs  voisins ,.  et  attaqua 
l'iine  après  l'autre  les  deux  principales  villes  de  la 
contrée,  Pampelune  et  Saragosse,  La  première 
était  le  chef-lieu  des  Yascons;  la  seconde  était  la 
capitale  d'iipe  tribu  de  même  race  et  de  même  lan- 
gue que  ceux*ci,  et  qui  entra  dès  lors  dans  la  lutte 
générale  des  peuples  de  cette  race  contre  les  Ger- 
mains. 

Euric  prit  ces  deux  villes ,  et  s'empara,  disent  les 
chroniques,  de  toute  TEspagne  supérieure;  mais 
c'est  une  conquétesur  laquelle  il  ne  faut  pas  prendre 
les  chroniques  à  la  lettre.  Yexés  par  l'invasion  d'Eu* 
rie ,  et  pressés  de  se  débarrasser  de  lui,  les  Yascons. 
le  reconn^urent  pour  maitre  jusqu'au  momeqt  où 
il  aurait  impasse  leurs  frontières.  Il  les  repassa  au 
plus^  vite,  rap{]^lé  dans  la  Gfiule  par  des  affaires 
plus  graves  dont  j'ai  déjà  rendu  compte.  L^s  Yascoqs 
et  leurs  voisins  redevinrent  alors  aussi  indépen- 
dants qu  aup^avant,  ou,  pour  mie»x  dire,  ce  fut 
seulement  alors  qu'ils  le  devinrent. 

En  effet  l'expédition  d 'Euric  dans  les  Pyrénées  es- 
pagnoles eut  du  moins  ce  résultat,  qu'elle  acheva  d\ 
détruire  les  faibles^  restes  de  la  domination  romaioe. 
Alors  les  Yascons^  les  Àstures^  les  Cantabres,  obligés 
de  pourvoir  d'eui;-même&  à  leur  défense,  se  consti- 
tuèrent, comuat^  bon  leur  parut,  eu  petits  Etats  in- 
dépendants, dans  les  anciennes  limites  de  leurs 
territoires  respectifs.  Ces.  Etats  furent  régis  chacun 


par  un  chef  unique ,  et  il  y  a  lieu  de  présumer  que 
dans  plusieurs  ces  chefs  furent  des  officiers  de 
F£inpîre  romain,  qui,  l'Empire  détruit,  se  maintin- 
rent en  pouvoir  par  leurs  propres  moyens  et  pour 
leur  propre  compte. 

Dès  cette  époque ,  que  Ton  peut  placer  par  ap- 
proximation de  l'an  470  à  l'an  480,  il  s'établit  en- 
tr^  ces  peuplades  affranchies  et  les  Yisigoths  une 
lutte  permanente ,  où  les  uns  et  les  autres  furent 
tour  à  tour  agresseurs  et  attaqués,  dévastateurs  et 
dévastés,  vainqueurs  et  vaincus.  lies  expéditions 
de  Recarède ,  de  Gondomar ,  de  Sisebuth,  de  Swin* 
tila,  contre  les  Vascons,  les  Âstureâ,  les  Roc- 
cons,  etc.,  sont  présentées  dans  les  chroniques 
comme  les  plus  grandes  actions  militaires  de  ces 
divers  rois.  Réels  ou  supposés,  ces  exploits  n'eui^nt 
point  de  résultat  décisif ,  et  les  Arabes  à  leurai:rivée 
devaiedt  trouver  les  montagnards  des  Pyrénées  es- 
pagnoles  encore  libres  dans  leurs  forêts. 

Quant  aux  montagnards  no vempopulaiiiens ,  il 
n'en  est  pas  explicitement  fait  mention  dans  l'his- 
toire, durant  la  plus  grande  partie  de  la  période  que 
je  viens  de  parcourir.  La  domination  des  Visigoths 
s'étendit  indubitablement  à  toute  la  partie  basse  et 
romanisée  de  la  Novempopulanie;  mais  pénétra-t- 
elle  jusqu'à  la  crête  des  montagnes,  et  les  habitants 
des  âpres  vallées  d'Aspe  ou  de  Baïgorri  furent^ils 
des  sujets  bien  dociles  au  trône  visigoth  de  Nar- 
bonne?  c'est  ce  qui  n'est  pas  aussi  sûr.  Je  trouve 
mainte  difficulté  à  supposer  ces  montagnards  si 
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énergiques,  si  remuants,  tout-à-fail  étrangers  à  la 
lutte  de  leurs  frères  d'outre-mont  contre  les  domi- 
nateurs communs.  Il  est  beaucoup  plus  probable 
qu'ils  prirent  une  certaine  part  à  cette  lutte  ou 
s'en  prévalurent  pour  vivre  dans  une  vérit^^le 
indépendance. 

J'ai  dit  ailleurs  comment,  par  suite  de  la  bataille 
de  Vooglé  9  la  Novempopulanie  passa  au  pouvoir 
de  Govis  et  de  ses  successeurs.  La  domination  des 
chefs  mérovingiens  sur  cette  contrée  ne  fut  certaî- 
nenient  ni  plus  étendue  ni  plus  assurée  que  celle 
de  leurs  devanciers  visigoths;  il  y  aurait  plutôt  lieu 
de  supposer  qu'elle  fut  plus  odieuse  et  plus  pré^ 
caire,  le  gouvernement  des  Franks  élaat  plus  vio^ 
lent  et  moins  sage  que  celui  des  premiers. 

Mais  c'est  là  tout  ce  qu'il  est  possible  de  présu- 
mer à  ce  sujet.  Les  chroniques  ne  disent  rien ,  ab- 
solument rien,  ni  des  montagnards  ni  en  général 
des  habitants  de  la  Novempopulanie ,  de  507,  date 
de  la  bataille  de  Vouglé,  à  Ô67,  époque  du  grand 
partage  de  la  monarchie  de  Clotaire. 

d'est  néanmoins  dans  cet  intervalle  de  soixante 
ans(  qu'il  faut  placer  un  fait  des  plus  importants 
pour  l'histoire  particulière  de  la  Novempôpulanie ,. 
un  fait  auquel  j'ai  dû  faire  fréquemment  allusion 
dans  le  cours  de  ces.  observations,  mais  sur  lequel 
il  est  indispensable  de  revenir  ici  d'une  manière 
spéciale,  pour  le  constater,  le  préciser  et  l'expli-v 
quer  sHl  est  possible. 

Je  l'ai  avancé  ailleurs;  les  pays  entre  la  Garonne 
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et  les  Pyrénées  perdirent,  au  sixième  siècle ,  leur 
nom  romain  de  Novempopulanie  pour  prendre  le 
nom  de  Vasconie  et  ses  habitants  le  nom  de . Vas- 
cons,  c'est-à-dire  les  noms  d'un  pays  et  d'un  peu- 
ple espagnols.  Grégoire  de  Tours ,  qui  écrivait 'vers 
la  fin  du  sixième  siècle ,  parle  encore  des  villes 
noverapopulaniennes;  mais  il  désigne  la  Novempo* 
pulanie  elle-même  par  son  nom  récent  de  Vasco^ 
nie  et  ne  fait  en  cela  que  se  conformer  à  deà 
exemples  plus  anciens. 

Âthanaride,  un  des  auteurs  goths  cités  par  le 
géographe  de  Ravenne,  étendait  déjà  le  nom  de 
Vasconie  bien  au-delà  des  limites  de  la  Novempo- 
pulanie ;  il  le  donnait  à  l'Aquitaine  entière  ,  de 
sorte  que,  pour  distinguer  ces  deux  derniers  pays 
l'un  de  l'autre ,  la  simple  dénomination  de  Yasco* 
nie  n'était  déjà  plus  suffisante.  Aussi  Eldebald, 
autre  auteur  cité  par  le  géographe  barbare,  nomme- 
t-il  la  Novempopulanie  Spano-Vasconîe  (Vasconie 
espagnole*). 

Un  troisième  géographe  du  moyen-âge ,  inédit, 
presque  aussi  barbare  et  vraisemblablement  plus 
ancien  que  les  deux  précédents,  atteste  d'une 
manière  plus  directe  et  plus  précise  qu'eux  le  fait 
que  je  voudrais  établir.  Cet  auteur,  décrivant  la 
Gaule  aune  époque  où  il  y  a  apparence  que  la  Bur-^ 

(i)  Juxta  ipsano  Guascûlliam  ponitur  patria  quae  nominatur 
Spano-Guasconia,  etc.  Anonymus  Raveonas  de  Geographia.  Sk 
Chrorographia. 
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goudie  formait  encore  un  royaume  indépendant 
des  Franks ,  par  conséquent  avant  Tannée  534  »  ^^ 
fait  que  très  vaguement  mention  de  la  Novempo- 
pulanie  et  sans  la  désigner  par  aucun  nom  parti* 
culier;  mais  il  parle  aussi  des  hautes  vallées  des 
Pyrénées,  entre  lesquelles  il  nomme  celles  de  l'Adour 
et  du  Gabire  (Gave),  et  dit  expressément  que  tou- 
tes ces  vallées  sont  habitées  par  les  Yascons^. 

Il  suflira,  je -pense,  de  ces  témoignages  pour 
constater  qu'au  sixième  siècle  le  nom  de  Vasconie 
avait  été  généralement  substitué  à  celui  de  No- 
vempopulanie.  Il  y  aurait  de  la  témérité  à  préten- 
dre assigner  à  ce  changement  une  date  précise  ;  il 
ne  put  avoir  lieu  que  peu  à  peu^,  que  par  degrés  ; 
et  tout  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer  de  plus 
positif  à  cet  égard,  c'est  que  le  nom  nouveau  avait 
déjà  prévalu  sur  Tancien  dès  la 'fin  du  sixième 
siècle. 

Maintenant ,  de  quelle  manière  expliquer  un  tel 
changement?  Étaient-ce,  comme  on  le  dit  et  le 
croit  généralement,  les  Vascons  d'outre  les  Ports 
qui,  ayant  envahi  une  portion  de  la  Novempopu- 
lanie,  s'y  étaient  établis  de  force  et  y  avaient  ap- 
porté leur  nom? 

Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  cette  hypothèse. 
Outre  ce  qu'elle  a  d'arbitraire,  elle  dépasse,  pour 
ainsi  dire,  le  fait  qu'elle  veut  expliquer,  et  dès  lors 

(i)  Gabirius  sicc|ue  Adarcus  exilent  de  lUOBtibns. 
Vascones  incolunt  terram  par  diversa  vallium. 
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ne  l'explique  plus.  Ce  ne  furent  point,  ii  imporle 
de  le  noter,  les  Novempopulaniens  qui  se  donne** 
rent,  dans  le  principe,  ce  nom  de  Vascons,  sous 
lequel  ils  allaient  désormais  figurer  dans  la  Gaule 
franke;  ils  le  reçurent  des  étrangers,  de  leurs  voi** 
sins  d'une  autre  race  ou  d'une  autre  langue  qu'euj^. 
Ce  nom  fut,  à  ce  qu'il  parait,  adopté  de  bonne 
heure  par  les  Novempopulaniens  de  la  plaine,  c'est* 
à*dire  précisément  par  ceux  chez  lesquels  on  cher* 
cherait  vainement  la  moindre  trace  d'une  conquête 
vascone  aux  temps  dont  il  s'agit.  Quant  aux  No* 
^empopulaniens  montagnards,  il  est  certain  qu'ils 
persistèrent  à  se  donner  entre  eux  leurs  antiques 
noms  nationaux,  et  tout  autorise  à  croire  que, 
bien  loin  d'accepter  la  dénomination  de  Vascons, 
sous  laquelle  ils  auraient  été  confondus  avec  la 
portion  romanisée  de  leur  race,  ils  eurent,  dès  le 
principe,  pour  cette  dénomination,  l'espèce  de 
répugnance  nationale  qu'elle  leur  inspire  encore 
aujourd'hui.  C'est  cependant  chez  eux  et  au  milieu 
d'eux  que  l'on  suppose  un  établissement  de  Vas- 
cons espagnols  ! 

Mais  si  ces  derniers  ne  firent  pas  proprement  de 
conquête  dans  la  Novempopulanie ,  s'ils  ne  s'éta- 
blirent  pas  de  force  dans  des  vallées  où  il  est  sûr 
qu'habitaient,  de  temps  immémorial,  des  hommes 
de  même  race  qu'eux,  peut-être  cependant  jouè- 
rent-ils, en«deçà  des  Pyrénées,  un  rôle  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  celui  de  conquérants  ; 
de  sorte  que,  restreinte  dans  un  certain  sens  et 
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à  de  certains  termes,  rhy]K>thèse  en  discussion 
deviendrait  beaucoup  plus  historique. 

C'est  dans  une  expédition  de  l'année  58 1  que 
Ton  voit,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire, 
les  Franks  aux  prises,  au-delà  de  la  Garonne,  avec 
un  ennemi  auquel  les  chroniques  donnent  le  nom 
de  Vascons.  Il  sera  parlé  tout  à  l'heure,  en  son 
lieu,  de  cette  expédition;  je  n'en  fais  ici  mention 
que  pour  marquer  le  terme  chronologique  où  com- 
mencent, dans  l'histoire  proprement  dite,  les  rela- 
tions des  Vascons  avec  les  Franks.  Au-delà  de  ce 
terme  les  chroniques  ne  disent  pas  un  mot  de  ces 
relations;  mais  il  existe  d'autres  documents  àTaide 
desquels  on  peut  s'assurer  que  l'expédition  de  58 1 
était,  non  le  début,  mais  la  continuation  d'une 
lutte  déjà  établie  entre  les  deux  peuples.  Deux 
pièces  de  vers  de  Fortunat  fournissent  la  preuve 
de  ce  fait. 

La  première  est  un  éloge  effronté  de  Chilpéric 
adressé  à  Chilpéric  lui-même,  en  58o.  La  date  en 
pourrait  paraître  un  peu  tardive  pour  l'objet  que 
j'ai  en  vUiè^;Tiiais  il  faut  observer  que  l'éloge  en  ques- 
tion ne  se  rapporte  point  à  cette  date,  ni  à  aucune 
autre  date  précise  et  unique.  Il  comprend  des  fails 
divers  qui  appartiennent  à  différentes  époques  de  la 
vie  et  du  règne  de  Chilpéric.  Cela  entendu,  voici 
un  passage  de  cette  pièce  que  je  tâche  de  traduire 
exactement  et  avec  tous  les  traits  accessoires  qui 
en  nuancent  ou  en  déterminent  le  sens. 

«  Le  Créateur  a  pourvu  au  salut  de  la  patrie, « 
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ce  celui  du  peuple  et  de  ta  famille ,  en  leur  doimaut 
ce  un  chef  comme  toi,  qui  fais  redouter  ton  exis- 
<c  tence  des  nations  étrangères,  qui  règnes  en  vain«-^ 
ce  queur  sur  les  vastes  champs  de  la  Gaule ,  afin  que 
ce  nul  rebeUe  en  armes  ne  les  envahisse ,  qui  fais 
ce  trembler  le  Goth ,  le  Vascon ,  le  Danois ,  l'Ëstion , 
ce  le  Saxon,  le  Breton,  que  tu  appris  à  vaincre  sous 
ce  ton  père*.  » 

La  seconde  pièce  de  Fortunat  où  il,  s^agit  des 
Vascons  fut  adressée  au  Bordelais  Galactorius-lors- 
qu  en  584  ou  585  Gontran ,  alors  ijuattre  de  Bor* 
deaux,  Teût  nommé  comte  de  cette  ville.  Le  poète, 
après  avoir  félicité  sur  sa  promotion  ce  Galactorius 
dont  il  parait  qu'il  était  Tami^  forme  le  souhait  de 
le  voir  élever  bientôt  à  la  dignité  supérieure  de  duc, 
souhait  qull  exprime  en  ces  termes  : 

c(  Le  roi  puissant(qui  t'a  fait  comte),  afin  que  tu 
ce  puisses  grandir  encore ,  te  doit  Tunique  titre  au- 
«  dessus  du  tien,  celui  de  duc,  afin  que  tu  défendes 
<c  habilement  les  frontières  du  pays  et  que  tu  con- 
<c  quières  des  villes  pour  celui  qui  te  comble  de 
ce  biens;  afin  que  le  Cantabre  tremble,  et  que  le 
<K  Vascon  vagabond  craigne  tes  armes  et  abandonne 
a  le  refuge  des  monts  Pyrénées  2.  » 

Personne  sans  doute  ne  s'imaginera  que  les  peu* 

(i)  Quem  GeU, Wasco  tremuDt,  Danus,  Ëstio,  Saxo,  Britannus. 

Carm.  ad  Chilperic. 
(^)  Cantaber  ut  timeat,  Yasco  vagus  arma  paveseat, 
Atque  Pyrenaese  deaerat  Al  pis  opem. 

Carm.  XXII. 
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quels  termes.  «  En  58 1 ,  Bladaste,  duc  de  Bordeaux, 
marcha  en  Vascooie,  où  il  perdit  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  ^.  »  Ce  récit  est  sans  doute 
beaucoup  plus  concis  que  Ton  ne  le  souhaiterait; 
mais  si  laconique  qu'il  soit,  il  prouve  qu'il  y  avait 
dès  lors  en  Novempopulanie ,  ou,  conime  il  faudra 
dire  par  la  suite,  en  Vasconie,  des  populations  ré- 
voltées contre  les  Mérovingiens,  et  qui  battaient 
quelquefois  les  commandants  militaireis  de  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  que  l'on  envoyait  contre  elles. 
Après  .^cette  défaite  du  duc  Bladaste,  le  premier 
événement  dans  lequel  les  Vascons  entrent  de  nou- 
veau pour  quelque  chose ,  c'est  la  conspiration  de 
Gondovald.iln  des  effets  momentanés  de  cette  cons- 
piration (ut  d'enlever  à  Gontran  et  à  Childebert 
toute  la  partie  basse  de  la  Vasconie ,  c'est*à-»dire  la 
seule  où  l'on  puisse  croire  qu'ils  eussent  quelque 
autorité.  Les  Gondovaldiens  exterminés ^  les  choses 
rentrèrent,  en  Vasconie,  dans  l'ordre  où  elles  étaient 
auparavant.  Envahi  par  l'armée  austro-burgon- 
dienne  qui  était  venue  y  chercher  Gondovald ,  ce 
pays  fuf ,  dans  toute  la  propriété  du  terme,  conquis 
de  nouveau  et  remis  de  force  sous  la  domination 
mérovingienne.  Toutefois  les  seuls  actes  de  Gon- 
tran et  de  Childebert  que  l'on  puisse  citer  comme 
des  actes  de  souveraineté  de  ces  deux  rois,  sur  leurs 
parts  respectives  de  la  Vasconie,  ne  sont  ni  nom- 
breux ni  bien  concluants. 

(i)  Greg.  Tur.  HUt.  VI.  12. 
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Ou  se  souviendra  que  Goiidovald,  dans  le  court 
intervalle  de  son. règne,  avait  éki  à  Tévéché  d'Ax 
ua  prêtre  nommyé  Faustien ,  en  écartant  de  cesiége 
NicetiuSy  laïc,  à  qui  le  roi  Chilpéric  lavait  d'alx>txl 
donné,  peu  de  temps  avant  de  mourir.  Entré  en 
possession  de  la  ville  d'Âx,  Gontran  6ta  1  evéché 
au  prêtre  pour  le  rendre  au  seigneur  laïc.  C'est 
tout  ce  que  Ton  sait  de  son  gouvernement  en  Vas* 
conîe*. 

On  n'en  sait  guèi»é  plus  de  celui  de  Childebert. 
En  585,  aussitôt  après  avoir  recouvré  ses  villes 
d'Outre-Garonne,  il  en  donna  le  commandement 
à  un  duc  saxon  nommé  Cbildéric,  qui ,  après  avoir 
fait  dans  la  conspiration  Gondovaldienne ,  on  ne 
sait  trop  quelle  figure,  s'en  était  retiré  à  tenaps ,  et 
avait  trouvé  uû  refuge  à  la  cour  d'Àustrasie.  Mais 
xe  commandement  lui  fut  ôté  dans  le  courant  de 
l'année  587,  et  tout'porte  à  soupçonner  que  ce  fut 
pour  des  intrigues  peu  conformes  à  ses  devoirs  de 
duc.  H  fut  remplacé  par  un  Gallo-romain ,  par  En* 
nodius  de  Poitiers,  qui  était  déjà  duc  de  l'Aqui- 
taine anstrasienne.  Ënnodius  resta  quelque  temps 
sans  aller  prendre  possession  de  son  nouveau  /du- 
ché, et  à  peine  y  était-il  établi  qu'il  reçut  l'ordre 
d'en  sortis,  et  en  sortit,  sans  être  remplacé;  du 
moins  n'est-il  nulle  part  question  de  son .  succes- 
seur *. 

(i)  Greg.  Tur.  Hist.  VIII.  ao. 

{n)  Mvm.  18. 

II.  '-24 
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Ce  sont  là  les  dernières  relations  connues  des 
royaumes  d'Austmsie  et  de  Burgondie  avec  la  Vas- 
conie.  Des  relations  si  peu  et  si  mal  indiquées  ne 
font  rien  présager  de  la  révolution  qui  était  sur  le 
point  de  s'opérer  dans  ce  dernier  pays  à  la  suite 
d'une  descente  des  montagnards  dès  Pyrénées ,  ou 
des  Vascons,  comme  dit  Grégoire  de  Tours,  le  seul 
historien  qui  parle  de  cette  descente.  Je  traduirai 
littéralement  les  termes  dans  lesquels  il  en  parle. 
«  Les  Vasconsy  dit-il ,  se  précipitant  des  monta- 
<x  gnes  (en  587),  descendent  dans  les  plaines,  dé- 
«  vastent  les  vignes  et  les  champs,  livrent  les  mai* 
«  sons  aux  flammes  et  emmènent  quelques  prison- 
«  niers  et  des  troupeaux.  Le  duc  Âustrovald  marcha 
«  plusieurs  fois  contre  eux,  mais  il  n'en  tira  qu'une 
«  faible  vengeance  K  » 

Telle  est  l'invasion  que  la  plupart  des  historiens 
modernes  semblent  prendre  pour  un  fait  unique 
et  isolé  dans  son  espèce,  auquel  ils  rattachent, 
comme  à  sa  cause  immédiate,  le  (ait  de  Texistence 
de  tribus  vascones  où  basques  dans  les  Pyrénées 
gauloises,  Quant  à  moi ,  je  ne  puis  voir  dans  œ  récit 
de  Grégoire  de  Tours  rien  d'exprès  ni  de  sons-en- 
tendu, rien  d'explicite  ni  d'implicite,  dont  on  puisse 
raisonnablement  déduire  l'hypothèse  d'une  con- 
quête I  o'est-k^it*e  de  l'occupation  définitive ,  par 
les  envahisseurs,  d'une  partie  quelconque  du  ter- 
ritoire envahi,  ni  l'expulsion  hors  de  ce  territoire 

(1)  /</.  IX.  7. 
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d^une  population  ancienne  par  une  population 
nouvelle. 

Il  est  certain  que  l'invasion  vascone  dont  il 
s'agit  ne  fut  pas  la  première  de  son  espèce ,  et  rien 
n'autorise  à  supposer  qu'elle  fut  faite  ni  par  d'autres 
hommes  ni  par  d'autres  motifs  que  }es  précéden- 
tes. Il  parait  seulement  qu'elle  s'exécuta  avec  plus 
de  concert  et  avec  de  plus  grandes  forces ,  qu'elle 
s'étendit  plus  loin  et  laissa  plus  de  traces  que  toutes 
ces  dernières^  qu'elle  4ut  par  ces  raisons  même 
contribuer  à  faire  oublier.  Tout  me  semble  carac- 
tériser cette  invasiop  comme  le  résultat  d'un  grand 
eflbrt  national  des'  peuples  des  Pyrénées  tant  gau- 
loises qu'espagnoles  contre  la  domination  franke 
en  Yasconie,  et  je  crois  voir,  dans  les  événements 
iprécédents,  un  motif  de  plus  pour  ces  peuples  de 
tenter  un  pareil  effort 

Il  y  avait  à  peine  d«u;(  ans  que  les  Austro*Bur- 
gondiens  étaient  venus  Outre-Garonne  faire  la 
guerre  à  Gondovald.  La  vraie  catastrophe  de  cette 
guerre  avait  étéi  Textermination  d'une  population 
de  même  race  et  de  même  langue  qu'eux.  La  ville 
capitale  de  cette  population  avait  été  assiégée,  elle 
avait  été  prise ,  et  les  vainqueurs  n'y  avaient  laissé 
ni  un  être  vivant,  ni  une  pierre  sur  Tautre.  Un 
tel  évépement  avait  à  coup  sur  iai(  du  bruit  dans 
toute  laVasconie;  il  avait  dû  y  rendre  la  domina- 
tion franke  plus  odieuse  enc(H*e  qu'elle  n'était;  et 
^i ,  comme  tout  autorise ,  oblige  même  à  le  croire , 
il  y  avait  déjà  alors  dans  les  hautes  parties  du  pays 
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quelque  seigneurie  independanle  ou  mai  soumise, 
révénement  dont  il  s'agit  donnait  à  cette  seigneurie 
de  nouveaux  prétextes  et  de  nouveaux  moyens  pour 
expulser  les  dominateurs  étrangers.  Je  ne  vois  rien 
qtie  de  probable  à  supposer  aux  bandes  années  des- 
cendues des  Pyrénées  j  en  587 ,  le  désir  de  venger, 
sur  les  hommes  romanisés  de  la  plaine,  sujets  des 
Franks ,  la  catastrophe  des  Convenues ,  leurs  voi- 
sins et  leurs  frères. 

Mats,  quelles  que  soient  les  causes  immédiates  du 
fait,  les  conséquences  n'en  sont  pas  douteuses  et 
sont  des  plus  importantes.  A  dater  de  588,  tous  les 
effets  de  la  première  conquête  franke  en  Vasconie 
cessent  brusquement,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de 
nouvelles  guerres  et  de  nouvelles  conquêtes  que  les 
rois  Franks  reprennent,  par  intervalles  de  peu  de 
durée,  quelque  autorité  sur  cette  contrée.  La  lutte 
jusque  là  obscure,  partielle  et  désordonnée  des 
montagnards  des  Pyrénées  contre  les  Franks^  de- 
vient une  lutte  manifeste  et  régulière  à  laquelle  la 
population  romanisée  de  la  Vasconie  prend  la  même 
part  que  celle  des  montagnes,  et  qui,  durant  des 
siècles,  se  complique  avec  tous  les  grands  événe- 
ments du  moyen-âge. 

Ces  observations  générales,  qui  seront,  je  Tes- 
père,  justifiées  par  le  développement  progressif  des 
faits,  suffiront  pour  constater  dès  à  présent  que 
l'invasion  vascone  de  587,  quelles  qu'en  aient  été 
les  circonstances  particulières,  doit  être  Considérée 
comme  un  événement  faisant  époque  parmi  les  di- 


\ 


verses  tentatives  gallo-romaines  pour  secouer  ou 
alléger  le  joug  de  la  conquête  franke. 

Ces  tentatives  avaient  commencé  chez  les  Arver- 
nes  par  un  soulèvement  général  du  pays,  provoqué 
par  le  gouverneur  même  de  ce  pays,  par  le  duc  Ba- 
zole.  Un  peu  plus  tard,  l'opposition  des  Arvernes 
à  la  conquête  s'était  manifestée  une  seconde  fois , 
bien  que  d'une  manière  équivoque  et  molle,  dans 
l'intrigue  d'Arcadius  contre  le  roi  Thierry;  mais 
celui-ci,  pour  s'en  venger,  avait  tellement  dévasté, 
spolié  et  dépeuplé  la  malheureuse  Arvernie,  qu'elle 
ne  donna  plus  depuis  aucun  signe  d'énergie. 

Surmontée  en  Auvergne,  la  résistance  à  la  domi- 
nation franke  avait  i*eculé  vers  l'intérieur  de  TA- 
quitanie,  jusqu'en  Poitou  et  dans  le  Limousin,  où 
elle  éclata  par  la  rébellion  du  jeune  roi  Chrarane , 
fils  de  Childebert.  La  force  qui  réprima  cette  rébel- 
lion n'étouffa  point,  dans  les  pays  qui  en  avaient 
été  le  théâtre,  une  certaine  impatience  généreuse 
des  maux  et  de  l'oppression  de  la  conquête.  Mais , 
dans  les  horribles  guerres  dont  Chtlpéric  avait  trans- 
porté le  foyer  au-delà  de  la  Loire,  tous  les  efforts 
des  Aquitains  pour  améliorer  leur  condition  s'é- 
taient bornés  à  de  fréquents  changements  de  maî- 
tres. 

A  l'époque  de  la  conspiration  de  Gondovald, 
c'étaient  la  portion  méridionale  de  l'Aquitanie,  les 
contrées  au-delà  de  la  Dordogne ,  qui  avaient  pris 
sur  elles  la  tâche  de  lutter  pour  l'indépendance 
gallo-romaine.  Enfin ,  ces  contrées  pacifiées  et  reu- 
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dues  à  la  domination  franke,  l'opposition  à  cette 
dernière  avait  recule  jusqu'au  pied  des  Pyrénées; 
et  c'est  de  là  que  nous  la  verrons  refluer  de  nou- 
veau veri  le  Nord  y  jusqu'aux  bords  de  la  Loire. 


.  I 
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PROGRÈS  DB  LÀ  tUTT£  ENTRE  LES  ROIS  FRANRS  ET 
LEURS  LGUDES.  — *  RÏVALÎTÉ  DE  fRl^DjSGOirDE  ET 
DE  BRUNEHAUT. —  BRUNEHAUT  EN  BURGONDIE.  —  SA 
CHUTE  ET  SON  SUPPLICE. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  des  guerres  étran- 
gères y  des  tentatives  de  conquête  des  successeurs 
de  Clotaire  j  postérieurement  à  Tannée  585 ,  il  me 
reste  à  tracer  celui  des  événements  intérieurs  à 
partir  de  la  même  époque.  C'est  à  dessein  que  j'ai 
isolé  y  autant  que  cela  se  pouvait,  ces  deux  tableaux 
l'un  de  Tautre.  Il  m'a  semblé  que  chacun  en  pour- 
rait  être  plus  net  et  plus  rapide. 

La  conspiration  concertée  au  nom  de  Gondovald 
avait  rendu  les  leudes  iranks  plus  suspects  que  ja- 
mais  à  leurs  chefs  royaux  ^  et  rien  n'était  plus  na- 
turel.  Des  trois  fils  de  Clotaire  alors  régnants,  il  n'y 
en  avait  pas  un  qui,  dans  cette  crise ^  n'eût  été  trahi 
pj^r  ses  plus  puissant^  ofliciers,  et  chacune  des  tra- 
hisons alors  consommées  avait  été  le  germe  de  tra- 
hisons subséquentes. 

Il  est  peut-être  singulier  que,  des  Irois  royaumes 
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franks,  ce  soit  celui  de  Neustrie ,  gouverné  par  une 
femme  y  où  l'histoire  signale  le  moins  de  laudes  in- 
fidèles dans  la  période  que  j'ai  en  vue  (de  585 
à  600  ).  Les  ducs  Didier  et  Beppolène ,  en  recon- 
naissant la  souveraineté  immédiate  de  Gontran, 
avaient  fait,  et,  selon  toute  apparence,  voulu  faire 
un  acte  d'hostilité  contre  Frédégonde;  ils  avaient 
trahi  Içyr  ro^  pjueur,  Clotaire  JIj  mai^  leur  tra- 
hison était  jusqu'à  ua  certain  point  couverte  par  le 
litre  de  tuteur  de  ce  roi,  dont  s  autorisait  leur  se- 
cond  seigneur.  .  ^ 

Les  conséquences  de  la  conspiration  avaient  été 
bien  plus  graves  pour  Gontran  que  pour  Frédé- 
gohde. C'était  eontreluîquélescoqspirateursavaîenl 
particulièrement  dirigé  leurs,  tentatives  ;  c'était 
lin  qu'avaient  touché  lés  défections  les  plus  signa- 
lées; il  s'était  vu  trahi  à  la  fois,  par  un  patrice  qu'il 
avait  comblé  de  biens,  par  les  principaux,  de  ses 
uiics  et  de  ses  comtes ,  germains  ou  gallo-rohiains 
indistinctement,  par  plusieurs  des  évêques  de  la 
Burgondie  et  par  presque  tous  ceux  de  l'Aquitaine. 
Aussi,  a  son  retour  de  Neuslrie  dans  son  royaume, 
exerça-t-il  maintes  rigueurs,  qui  n'étaient  que  la 
suite  et  le  complément  des  mesures  qu'il  avait  déjà 
prises  à  Orléans  et  à  Paris  pour  là  punition  des 
instigateurs  dé  Gondovald. 

Son  début  a  Châlons  fût  de  faire  cerner  par  des 
hommes  armés  la  'maison  d'un  de  ses  leudes^ 
nommé  Boante,  qui  lui  avait  toujours  été  infidèle, 
dit  Grégoii'e  de  ^roiu*s,'ct  qni,  ayant  été  pris, fut 
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égorgé  sur  la  place  ^  sans  autre  forme  d'accusation 
nidejugement^ 

Aux  précautions  qu'il  prit  dès  lors  pour  se  gar- 
der y  on  est  tenté  de  croiiè  t{u'il  n'était  guère  plus 
BTi  sâncté  «dans-  sa  capitale  et  au  milieu  de  ses  pro- 
pres isujets  qu'il  ne  l'aYattété  quelques  mois  aupa- 
ravant à  Paris  9.  parmi  les  leudes  oeqstriensy  quaqd 
il  iles.priait  de  ne  pas  <te  tuer  avant  trois  ans.  11  uf 
noarohaitspkis  qu'entouré  de  gardes  et  n'était  abor- 
dable <iu  a  l'église,,  où  il  semble  qu'il  n'osait  intro- 
duire une  escorte  acmée.  Aussi  |^  eût^iji  à  l'iéglise 
même  uneten.taUve  pour  Tassassiofirt  tentative  à 
la  .'suite  de.  JâquâUe  (u^emt  arrêtées  l^aqcoup  de 
-pors<^nne99  dont -plusi^uns  subirent  la  peine  ca- 
pitale^. .  .,,;    :. 

Mais  e'était  en  AvÉst^asiey  c'fsst-à-dire  là  mém^  où 
elles  avaient  commencé ,  que  ces  dé6anoe^,  ces  ja* 
louiies  et  ces  hostilités;  réciproques  des  leude^  et 
des  imsicontiau^ent  àse  dével<>pper  avisç  énergie , 
aveie.smtefet^o.  granidi.Btunebaut;, x^omme  nfi\is 
ravxHis  NU:>  aTaiftmaL  réussi  dai^^  ^^^  pc^tn^ier^  efforts 
pour  ^oui;ernf;r  au  nom  de  son  filB  mineur.  Si , 
dans  certains  moments, -elle  était  parvenue  ^  siaisir, 
comme  par  surprise^  uo  peu  de  pouvoir,  le  parti 
des  JpiAdesv  n'avait  pas  tardé  à  l'emporter  d^  nou- 
veaUfr  Les.i-estçs  de  moeurs  et  de  liberté  germani- 

(i)  Cabillbiium  régVessus,  jussit  Boantutn,  qui   sibî  sempër 
fuerat  ibÂdetfs ,  gbdîô  pei'cntt ,  «|ui  valkrtus  in  démo  siià ,  abtioitii- 
nilKitrtgis  ptremtiMs  itilcHit.  Hilton  Vin.  II. 


ques  qui  persistaient  eu  Auslrasie.  y  balançaient 
encore  fortement,  du  moins  par  intervalles,  le  pou- 
voir royal. 

Un  plaid  tenu  par  Chllkleberl  à  Belzoïtac,  au  mi- 
lieu 'des  Ârdennes,  a  tout  rajtr,  par  la  nature  et  la 
variété  des  décisions  qui  y  furent  prises ,  d'avoir 
été  utï  véritable  chanip  de  Mars,  l^e  (ameul  Gon- 
tran*Bo2on,  dont  j -ai  parlé  si  soiivent,  y  comparut, 
sommé  de  se  justifier  d'un  fait  qpi  couronna  di- 
gnement tous  les  actes  de  sa  vie  passîée!  Une  des 
pai*entefs  de  sa  ^émme  était  morte  à  Mets  et  avait 
été  enterrée  dans  l'église  âvqc  une  ^ratide  quantité 
doret  de  bijoux,  selon  l'tisagé  de$'l>*raiiks  de  dis- 
tinction. Bozon  envoya  des  hommes  pour  la  dé- 
terrer et  retirer  de  son  tombeau  tout  ce  qui  y  avait 
été  enfoui  de  précieuit.  Se»>  lidM'mes  obéirent  fidè- 
lement. Ils  venaient  d'ouvrir  la  tombe  désignée;  ils 
achevaient  de  la  fôu4U€Ar  et  dé  la*  dépouiller,  lors- 
qu'ils furent  surpris,  arrêtés  et  obiî^s  de  dénoncer 
celui  dont  ils  tenaient  leur  éominî^ién.  kvk  lieu  de 
répondre  à  $e^  accusateurs,  6ontrQtiwBozoii  s'-évada 
du  plaid;  mais  nous  lé  retlx>ilveroqs  tout  à  J'heure 
sur  leà  voies  de  Brunehaut.  ' 

C'est  «iirtdut  à  raisidn  de  la  figttre  que  fit  eelle-<;i 
au  plaid  deBekônaô  que  ce  ptaid  fut?  ir^marquable 
et  ique  j'en  parle  ici.  On  y  vit  la  tière  reîtië,  humble 
et  douce  devant  les  leudes  austrasiens ,  s'efforcer 
de  leS(  attendrir  ^ur  le^  n^h^ur^  ^  ^  fille  lu- 
gunde.  C'était* le  mr^ment  où  l'époiuic  df  celle^ci^ 
Hcrmenegilde ,  venait  d'élre  condamné  à  morl  par 


le  rai  Leuvigilde^  son  père,  et  où,  prison nièi^e  de* 
Grecs  en  Afrique  et  séparée  dé  tous  les  siens ,  In^ 
gunde  elle-même  semblait  dëjà  destinée  à. la  fih 
misérable  qu'elle  fit  bientôt  après.  On  pe  voit  pas 
clairement  en  quoi  BrùneHaut  avait  besoin  de& 
leudes  austrasiens  pour  sa  fille,  tii  ce  qu'elle  leur 
dethsindait.  Quw'qùé-efefùt,  elle  fut  Refusée  et  dé* 
vaît  l'être*. 

Biais  ce  refus  était  lé  dernier  qu'elle  avait  à  subir 
de  la  part  des  dief^  austrasieiis.  Wandelin  qui, 
sôus  le  titre  de  gouverneur  du  roi  Qiildebeut^ 
avait  exercé  jusque  là  une  boiine  pari  de  Tautorite 
royafe,  mourut  peu  de  mois  après  et'  né  fut  pas 
remplacé.  Brunehaut  se  trouvait  pour  l6rs>en  si- 
tuation de  dédâi^ef  et  déclara  qu'elle  voulait  et  al- 
lait être  déâoi'rmis  la  ^uv^rna^te  éb  son  fils;  et 
Childebert,  alor$  dans  sa  quitizièriie' année,  déjà, 
capable  de  comprendre  quelque  chose  an|:  leçons 
de  sa  mère  sur  la'  nature  et  l'usage  de  l'autorité 
monarchique,  était  on  ne  peut  mieu^  disposé  à  les 
goûter  et  aies  suivre^.  •  ,  •       * 

Le  meurtre  de  Magnovald  fut  comme  le  signal 
du  pouvoir  nouveau  auquel  ies  leudes  d'Audtraste 
allaient  avoir  afïhit^.  On  ne  sait  point  quels  étaient 
le  titre  él  les  fbtictiom  de  JfeignoVald;  il  pUi-aîi 
seuleteent  que  t'était  un  des  grands  dfficierè  du 
palais  dédiîMebert.  Dite  qU'on  le  tim  ne  sjei^àit 

(i)MIX.3tî. 

{'l)  îiL  ïhU,  22. 
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rien  dire;  Tesseutiel  est  de  savoir  comment.  Chil- 
dd^ert  était  à  une  fenêtre  de  son  palais ,  r^ardaul 
de  là  je  ne  sais  quel  pauvre  animal ,  entouré  d'un 
cercle  de  chiens  qui  le  harcelaient,  prêts  à  le  dé- 
vorer. On  .  eiwoya  chercher  Magnovald,  comme 
pour  prendre  •  part  au  divertissement  royal  ;  Ma- 
gttovald  vint,  ne  soupçonnant  rien  de  sinistre, 
se  mit  comme  les  autres  à  regarder  par  la  fenêtre 
et  à  rire  à  gorge*  déployée  des  transes  de  ranimai 
en  péril.  Là«dessus  un  homme  du  palais ,  qui  avait 
sa  consigne  et  guettait  Itfagnovaldy  s'approche  de 
lui  par-derrière,  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  bâ- 
che, et  jette  le  cadavre  par  la  fenêtre  aux  chiens 
du  spectacle  ^, 

Personne  ne  sut  pourquoi  Magpovald  avait  été 
traité  de  la  sotte  ;  quelques-uns  soupçonnèrent  que 
,  ce  fut  en  punition,  d'avoir  tué  $a  premi(»«  femme , 
afin  d'épouser  la  veuve  de  son  frère.  Mais  ce  n'était 
pas  pour  ces  choses-là  que  les  rois  se  brouillaient 
avec  leurs  leudes  oU'  du  moms  qu'ils  leur  faisaient 
fendre  la  tête  à  coups  de  hache  *. 

Pour  tous  les  Austrasiens  qui,  durant  la  minorité 
de  Ghildebert,. avaient  offensé  Brunehaut,  le  sort 
de  Magnovald  était  un  averltifisement  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes.  Gontran-Bown  était  le  plus  expose 
,de  tous ,  à  cause  de  Faccusatioi^  portée  contré  lui 
iSkVk  plaid  de  Belzonac;  aussi  sa  mort  était-elle  déjà 

• 

(i)  Id.  y lîL^G. 
(a)  Iti.  loc.  cit. 
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T^esolue.  Bozon  le  soupçonnait  et  se  mit  à  visiter 
l'un  ap^ès  l'autre  tous  les  évéques  et  les  ieudes  en 
faveur,  les  suppliant  d'intercéder  pour  lui  auprès 
de  Childebert  et  de  sa  mère.  Agéricus,  évéque  de 
Verdun  y  fut  le  seul  qui,  en  sa  qualité  de  parrain 
du  roi,  se  crut  assez  de  crédit  pour  oser  lui  de>« 
mander  la  grâce  du  proscril.  Chîldebert/ne  voulant 
pas  se  donner  l'apparence  de  refuser  quelque  chose 
à  Âgéricus,  s'en  remit  au  roi  Gontran  du  sort  de 
Bozon ,  et  obligea  celui-ci  à  comparaître  à  l'assem- 
blée d'Andelot,  dont  la  tenue  était  dès  lors  fixée  à 
un  terme  prochain  *. 

Après  Gontran-Bozon ,  les  deux  Ieudes  austra- 
siens  qui  avaient  le  plus  à  craindre  de  la  réaction 
royale  ccHitre  leur  ordre ,  étaient  Ursio  et  Berkte- 
frîed,  les  deux  mêmes  qui,  àl'instigation  d'^gidius, 
évéque  de  Reims ,  avaient  autrefois  chassé  de  son 
poste  le  duc  de  Champagne,  Lupus,  l'ami  de  Bru- 
nehaut  et  le  chef  de  son  parti.  Mais  ces  deux  hommes 
ne  manquaient  ni  de  tête  ni  de  courage  ;  ils  réso- 
lurent non-seulement  de  se  défendre,  mais. de 
prendre  l'offensive  contre  le  pouvoir  qui  les  me- 
naçait. Ils  s'unirent  à  Rauking,  duc  de  Champa- 
gne, qui  avait  ses  raisons  personnelles  de  redouter 
les  vengeances  royales,  et  ourdirent  avec  lui  un 
complot  des  plus  hardis. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  s'entendre 
avec  Frédégonde  pour  bouleverser  l'empire  frank; 

(i)  /rf.  IX.8. 
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quelque  seigneurie  indépendante  ou  mal  soumise, 
révénement  dont  il  s'agit  donnait  à  cette  seigneurie 
de  nouveaux  prétextes  et  de  nouveaux  moyens  pour 
expulser  les  dominateurs  étrangers.  Je  ne  vois  rien 
que  de  probable  à  supposer  aux  bandes  armées  des- 
cendues des  Pyrénées ,  en  587 ,  le  désir  de  venger, 
sur  les  hommes  romanisés  de  la  plaine,  sujets  des 
Franks ,  la  catastrophe  des  Convenues ,  leurs  voi- 
sins et  leurs  frères. 

Mais,  quelles  que  soient  les  causes  immédiates  du 
fait,  les  conséquences  n'en  sont  pas  douteuses  et 
sont  des  plus  importantes.  A  dater  de  588,  tous  les 
effets  de  la  première  conquête  franke  en  Vasconie 
cessent  brusquement ,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de 
nouvelles  guerres  et  de  nouvelles  conquétesque  les 
rois  Franks  reprennent,  par  intervalles  de  peu  de 
durée,  quelque  autorité  sur  cette  contrée.  La  lutte 
jusque  là  obscure,  partielle  et  désordonnée  des 
montagnards  des  Pyrénées  contre  les  Franks^  de- 
vient une  lutte  manifeste  et  régulière  à  laquelle  la 
population  romanisée  de  la  Vasconie  prend  la  même 
part  que  celle  des  montagnes,  et  qui,  durant  des 
siècles,  se  complique  avec  tous  les  grands  événe- 
ments du  moyen-âge. 

Ces  observations  générales,  qui  seront,  je  Tes- 
père,  justifiées  paf  le  développement  progressif  des 
faits,  suffiront  pour  constater  dès  à  présent  que 
l'invasion  vascone  de  587,  quelles  qu'en  aient  été 
les  circonstances  particulières,  doit  être  considérée 
comme  un  événement  faisant  époque  parmi  les  di- 
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verses  tentatives  gaIlo*romaines  pour  secouer  ou 
alléger  le  joug  de  la  conquête  franke. 

Ces  tentatives  avaient  commencé  chez  les  Arver- 
nés  par  un  soulèvement  général  du  pays,  provoqué 
par  le  gouverneur  même  de  ce  pays,  par  le  duc  Ba- 
zole.  Un  peu  plus  tard,  l'opposition  des  Arvernes 
à  la  conquête  s'était  manifestée  une  seconde  fois , 
bien  que  d'une  manière  équivoque  et  molle,  dans 
rintrigue  d'Ârcadius  contre  le  roi  Thierry;  mais 
celui-ci,  pour  s'en  venger,  avait  tellement  dévasté, 
spolié  et  dépeuplé  la  malheureuse  Arvernie,  qu'elle 
ne  donna  plus  depuis  aucun  signe  d'énergie. 

Surmontée  en  Auvei^ne,  la  résistance  à  la  domi- 
nation franke  avait  i*eculé  vers  l'intérieur  de  l'A- 
quitanie,  jusqu'en  Poitou  et  dans  le  Limousin,  où 
elle  éclata  par  la  rébellion  du  jeune  roi  Chramne , 
fils  de  Childebert.  La  force  qui  réprima  cette  rébel- 
lion n'étouffa  point,  dans  les  pays  qui  en  avaient 
été  le  théâtre,  une  certaine  impatience  généreuse 
des  maux  et  de  l'oppression  de  la  conquête.  Mais , 
dans  les  horribles  guerres  dont  Chilpéric  avait  trans- 
porté le  foyer  au-delà  de  la  Loire ,  tous  les  efforts 
des  Aquitains  pour  améliorer  leur  condition  s'é- 
taient bornés  à  de  fréquents  changements  de  maî- 
tres, 

A  l'époque  de  la  conspiration  de  Gondovald, 
c'étaient  la  portion  méridionale  de  l'Aquitanie,  les 
contrées  au-delà  de  la  Dordogne ,  qui  avaient  pris 
sur  elles  la  tâche  de  lutter  pour  l'indépendance 
gallo-romaine.  Enfin ,  ces  contréeti  pacifiées  et  reu- 
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dues  à  la  domination  franke,  l'oppositioD  à  cette 
dernière  avait  recule  jusqu'au  pied  des  Pyrénées; 
et  c'est  de  là  que  nous  la  verrons  refluer  de  nou- 
veau vers  le  Nord  y  jusqu'aux  bords  de  la  Loire. 
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PROGRÈS  DE  LA  LUTTE  ENTRE  LES  ROIS  FRÀNKS  ET 
LEURS  LEUDES.  -^  RfVALlTÉ  DE  I'R^DjSgONDE  Et 
DE  BRUNEHAUT. —  BRUNEHAUT  EN  BURGONDIE.  —  SA 
CHUTE  ET  SON  SUPPLICE. 

I  t 

Après  avoir  tracé  le  tableau  des  guerres  étran- 
gères ^  des  tentatives  de  conquête  des  successeurs 
de  Clotaire,  postérieurement  à  Tannée  585 ,  il  me 
reste  à  tracer  celui  des  événements  intérieurs  à 
parlir  de  la  même  époque.  C'est  à  dessein  que  j'ai 
isolé,  autant  que  cela  se  pouvait ,  ces  deux  tableaux 
l'un  de  l'autre.  Il  m'a  semblé  que  chacun  en  pour- 
rait être  plus  net  et  plus  rapide. 

La  conspiration  concertée  au  nom  de  Gondovald 
avait  rendu  les  leudes  iranks  plus  suspects  que  ja- 
mais  à  leurs  chefs  royaux  ^  et  rien  n'était  plus  na- 
turel.  Des  trois  fils  de  Clotaire  alors  régnants,  il  n'y 
en  avait  pas  un  qui,  dans  cette  crise ^  n'eût  été  trahi 
pj^r  ses  plus  puissants  officiers,  et  chacune  des  tra- 
hisons  alors  consogimées  avait  été  le  germe  de  tra- 
hisons subséquentes. 

Il  est  peut-être  singuHer  que,  des  trois  royaumes 
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franks,  ce  soit  celui  de  Neustrie,  gouverne  par  une 
femme  9  où  l'histoire  signale  le  moins  de  laudes  in- 
fidèles dans  la  période  que  j'ai  en  vue  (de  585 
à  600  ).  Les  ducs  Didier  et  Beppolène ,  en  recon- 
naissant la  souveraineté  immédiate  de  Gontran, 
avaient  fait,  et,  selon  toute  apparence,  voulu  faire 
un  acte  d'hostilité  contre  Frédégonde;  ils  avaient 
trahi  Içqr  ro^  pjneur,  Clotaire  |I*  mais  leur  tra- 
hison était,  jusqu'à  ua  certain  point  couverte  par  le 
litre  de  tuteur  de  ce  roi,  dont  s'autorisait  leur  se- 
cond  seigneur.  .  .       ,     i 

Les  conséquences  de  la  conspiration  avaient  été 
bien  plus  graves  pour  Gontran  que  pour  Frédé- 
i^oiide.C'était  contre  lui  quélesconspirateursavaîent 
parlicuIiereiTient  dirigé  leurs  tentatives  ;  c'était 
lîii  qu'avaient  touché  les  défections  les  plus  signa- 
lées; il  s  était  vu  trahi  à  la  fois  par  un  patrice  qu'il 
avait  comblé  de  biens,  par  les  principaux  de  ses 
cliics  et  de  ses  comtes,  germains  ou  galIp*rohiains 
indistinctement,  par  .plusieurs  des  évêques  de  la 
Burgondie  et  par  presque  tous  ceux  de  l'Aquitaine. 
Aussi,  à  son  retour  de  Neustrie  dans  son  royaume, 
exerça-t-il  maintes  rigueurs,  qui  n*étaient  que  la 
suite  et  le  complément  des  mesures  qu'il  avait  déjà 
prises  à  Orléans  et  à  Paris  pour  la  punition  des 
instigateurs  dé  Gondovald. 

Son  début  à  Châlons  fiit  de  faire  cerner  par  des 
hommes  arhnés  là  'maison  d'un  de  ses  leudes, 
nommé  Boante,  qui  lui  avait  toujours  été  infidèle, 
dit  Grégoire  de  ^roùi^,'ct  qui,  ayant  été  pris,  fut 


égorgé  sur  la  place  ^  sans  autre  forme  d'accusation 
ni  4^  jugement^. 

Aux  précautions  qu'il  prit  dès  lors  pour  se  gar- 
der y  on  est  tenCé  de  croiA  î^u'il  n'était  guère  plus 
en  sùndé  «dans*  sa  capitale  et  au  milieu  de  ses  pro- 
preSk  sujets  qu'il  ne  FaYait  été  quelques  moisaupa- 
ravaxït  k  Paris  ^  parmi  les  leudes  neustriens^  quand 
illes.pidait  de  ne  pas<ie  tuer  avant  trois  ans.  11  ne 
noanchait  plus  qu'entouré  de  gardes  et  n'était  abor- 
dable <{u'à  l'église,,  où  il  semble  qu'il  n'osait  intro- 
duire une  escorte  acmée.  Aussi  y  eùt^i]  à  l'église 
iiiéme  une  tenjtat^ye  pour  l'assassin^,  tentative  a 
la -suite  de.  JtquûUe  Cuireint  arrêtées  beaucoup  de 
<pers<>fine9>  dont  plusieuns  subirent  la  peine  ca- 
pitale^, jr    . 

Maïs  c'était  en  Ai«stt*asie,  c'fest-à-dire  là  méin^  où 
elles  avaient  commencé,  que.cesdéifiance^,  ces  ja- 
louiies  et  ces  hostilités^  réciproques  des  lende^  çt 
des  roîsi continuaient  à  se  développer  avec  énergie , 
avete^Butte^et^cn.  graiid«.B(*unehaut,  comme  1[K>us 
Tavons  nu^  avait  mal  réussîi  da^  ^e^  pr^^miers  efforts 
pour  gouverner  au  nopi  de  sou  fils  mineur.  Si , 
dans  certains  moments,  elle  était  parvenue  ^  saisir, 
comme  par  surprise ,t  un  peu  de  pouvoir,  le  parti 
des .  Ipitdes!  n'avait  pas  tardé  à  l'emporter  d^  nou- 
veau;.  Les.  i^estçs  de  mœurs  et  de  liberté  germani- 

(iV  CabîUôuum  régressus,  jussit  Boantum,  qui  sibî  sempei* 
fuerai  (bâdetfs,  gladi(i'pei'catt,  «]ui  valkrtas  itt  démo  suâ,  abhorifii- 
nilHia  rcgis'ptrempMia  itilcHtt.  lli^Mr\.  VIII.  II. 
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ques  qui  persistaient  en  Ausirasie.  y  balauçaîeut 
encore  fortement,  du  moins  par  intervalles,  le  pou- 
voir royal. 

Un  plaid  tenu  par  Chiklebert  à  Bekoitac  y  au  mi- 
lieu (les  Àrdennes,  a  tout  l'air,  pai*  la  nature  et  la 
variété  des  décisions  qui  y  furent  prises,  d'avoir 
été  utï  véritable  champ  de  Mars.  ]Le  fameux  Gon- 
tran-Bo%on,  dont  j -ai  parlé  si  so^ivent,  y  comparut, 
sommé  de  se  justifier  d'un  fait  qui  oouronaa  di- 
gnement tous  les  actes  de  sa  vie  passée.  Une  des 
patentes  de  sa  |emme  était  morte  à  Meta  et  avait 
été  enterrée  dans  l'église  avec  une  ^tede  qaamtité 
d'or  et  de  bijoux,  selon  l'uBage  de$-^ranks  de  dk- 
tinction.  Bozon  envoya  des  hommes  pour  la  dé- 
terrer et  retirer  de  son  tombeau  tout  ce  qui  y  avait 
été  enfoui  de  précieux.  Se»>  hommes  obéirent  fidè- 
lement, fis  venaient  d'ouvrir  là  tombe  désignée  ;  ils 
achevaient  de  la  fôuilkyr  et  de  la*  dépouiller,  lors- 
qu'ils furent  surpris,  arrêtas  et  obligées  de  déooncer 
celui  dont  ils  tenaient  leur  éommifisién.  ku  lieu  de 
répondit  à  ^^  accusateurs,  GontrQVi<*Bozon  s'évada 
du  plaid  ;  mais  nous  lë  retrouveroqs  tout  à  l'heure 
sur  les  voies  de  Brunehaut. 

C'est  surtout  k  raison. de  la  figure  que  flt  celle-ci 
au  plaid  deBekonaù  que  ée'|4aid  fut^remarquable 
et  que  j'en  parle  ici.  On  y  vit  la  fière  reine,  humble 
et  douce  devant  les  leudes  austrasiens ,  s'efforcer 
de  les  attendrir  s^ur  le^,  majiUqurs  d^  ^  liUe  lu- 
gnnde.  C'était<le  tnonierït  où  l'époux  df  celle^^ci^ 
Hornienegilde ,  venait  d'êlre  condamné  à  morl  par 
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le  roi  LeuvigildC)  son  père,  et  où,  prisonnière  de* 
Grecs  en  Afrique  et  séparée  dé  tous  les  siens ,  In*^ 
gunde  elle-même  semblait  déjà  de&tinée  à. la  fih 
misérable  qu'elle  fit  bientôt  après.  On  pe  vcÂt  pas 
clairement  en  quoi  BrtineKaut  avait  besoin  de& 
leudes  austrâsiens  pour  sâ  fille,  ni  ce  qu'elle  leur 
demànclàit.  Quoi'<]ùé-êe  fût,  elle  fut  Refusée  etdé^ 
vaît  l'être*. 

Mais  ce  refus  était  lé  dernier  qu'elle  avait  à  subir 
de  la  part  des  dief^  australiens.  Wandelîn  qui, 
sous  le  titre  de  gouverneur  du  roi  Childebent, 
avait  ex^neé  justfué  là  une  boiin^  pari  de  l'autorité 
voyaJe,  mourut  peu  de  mois  aprèà  et'  ne  fut  pas 
remplacé.  Brunehaut  se  trouvait  poiir  lôrs^en  si- 
tuation de  déokl*ef  et  déclara  qu'elle  voulait  et  al- 
lait être  déàotwais  la  gouvernante  dé  son  fïls;el 
Childebett,  alor$  dans  sa  quiiizlièitie  année,  déjà, 
capable  de  comprendre  quelque  chose  aux  leçons 
de  sa  mère  sur  la'  nature  ei  l'usage  de  i'aulorité 
monardiiquè,  était  on  nepéut  mieut  disposé  aies 
goûter  et  à  les  suivre  ^. 

Le  meiirt^e  de  Magnôvaild  fut  comtne  le  signal 
du  pouvoir  nouveau  duquel  ies  leudes  d'Auëtrasle 
allaient  avoir  afifaire.  On  ne  sait  point  quels  étaient 
le  titre  et  les  fbtiction^  âe  BfdgnoVaM  ;  il  paitiît 
seu^ehent  que  t'était  utt  des  grands  officiers  du 
palais  dé'CjtïiMebert.  Dî^e  qU*onfJe  tuil  ne  sortit 

(i)  M  IX.  21. 

(-l)  liL  IhU.  22,  '       ' 
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rien  dire;  l'essentiel  est  de  savoir  comment.  Chil- 
dd^ert  était  à  une  fenéti^  de  son  palais ,  r^ardsuit 
de  là  je  ne  sais  quel  pauvre  animal ,  entouré  d'un 
cercle  de  chiens  qui  le  harcelaient ,  prêts  à  le  dé- 
vorer. On  .  envoya  chercher  Magnovald,  comme 
pour  prendre  part  au  divertissement  royal  ;  Ma- 
gttovald  vint,  ne  soupçonnant  rien  de  sinistre, 
se  mit  comme  les  autres  à  regarder  par  la  fenêtre 
et  à  rire  à  goi*g&  déployée  des  transes  de  Fanimal 
en  péril.  Lànlessus  un  homme  du  palais ,  qui  avait 
sa  consigne  et  guettait  Magnovald,  s'approche  de 
lui  par-derrière,  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  ha- 
che, et  jette  le  cadavre  par  la  fenêtre  au^L  chiens 
du  spectacle^. 

Personne  ne  sut  pourquoi  Magpovald  avait  été 
traité  de  la  sotte  ;  quelques-uns  soupçonnèrent  que 
.  ce  fut  en  punition. d'avoir  tué  »  première  femme, 
afin  d'épouser  la  veuve  de  son  frère*  Mais  ce  n'était 
pas  pour  c^s  choses-là  que  les  rois  se  brouillaient 
avec  leurs  leudes  ou*  du  moins  qu'ils  leur  faisaient 
fendre  la  tête  à  coups  de  hache  *. 

Pour  tous  les  Austrasiens  qui,  durant  la  minorité 
de  Ghildebert,. avaient  offensé  Brunehaut,  le  sort 
de  Magnovald  était  un  aver):issement  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes*  Gontran-Bo^on  était  le  plus  exposé 
,de  tous,  à  cause  de  raccusatioU  portée  contré  lui 
ifttt  plaid  de  Belzonac;  aussi  sa  mort  était-elle  déjà 

• 

(i)  Id.\llh^6. 

('à)  hL  loc.  cU. 
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T^esolue.  Bozon  le  soupçonnait  et  se  mit  à  visiter 
l'un  apy*ès  l'autre  tous  les  évéques  et  les  Jeudes  en 
faveur,  les  suppliant  d'intercéder  pour  lui  auprès 
de  Childebert  et  de  sa  mère.  Agéricus ,  é véque  de 
Verdun  y  fut  le  seul  qui ,  en  sa  qualité  de  parrain 
du  roi  9  se  crut  assez  de  crédit  pour  oser  lui  de«* 
iTiander  la  grâce  du  proscrit.  Childebert,  he  voulant 
pas  se  donner  l'apparence  de  refuser  quelque  chose 
à  Agéricus,  s'en  remit  au  roi  Gontran  du  sort  de 
Bozon ,  et  obligea  celui-ci  à  comparaître  à  l'assem- 
blée  d'Andelot,  dont  la  tenue  était  dès  lors  fixée  à 
un  terme  prochain  ^. 

Après  Gontran-Bozon ,  les  deux  leudes  austra- 
siens  qui  avaient  le  plus  à  craindre  de  la  réaction 
i-oyale  c(Mître  leur  ordre ,  étaient  Ucsio  et  Berkte- 
fried,les  deux  mêmes  qui,  àl'instigation  d'^gidws, 
évéque  de  Reims ,  avaient  autrefois  chassé  de  son 
poste  le  duc  de  Champagne,  Lupus,  l'ami  de  Bru- 
nehaut  et  le  chef  de  son  parti.  Mais  ces  deux  hommes 
ne  manquaient  ni  de  tête  ni  de  courage  ;  ils  réso- 
lurent non-seulement  de  se  défendre,  mais. de 
prendre  l'offensive  contre  le  pouvoir  qui  les  me- 
naçait. Us  s'unirent  à  Rauking,  duc  de  Champa- 
gne, qui  avait  ses  raisons  personnelles  de  redouter 
les  vengeances  royales,  et  ourdirent  avec  lui  un 
complot  des  plus  hardis. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  s'entendre 
avec  Frédégonde  pour  bouleverser  l'empire  fi»ink; 

(i)  Jd.  IX.  8. 
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quelque  seigneurie  indépendante  ou  mal  sountise^ 
révénement  dont  il  s  agit  donnait  à  cette  seigneurie 
de  nouveaux  prétextes  et  de  nouveaux  moyens  pour 
expulser  les  dominateurs  étrangers.  Je  ne  vois  rien 
que  de  probable  à  supposer  aux  bandes  armées  des- 
cendues des  Pyrénées ,  en  587 ,  le  désir  de  venger, 
sur  les  hommes  romanisés  de  la  plaine,  sujets  des 
Franks ,  la  catastrophe  des  Convenues ,  leurs  voi- 
sins et  leurs  frères. 

Mais,  quelles  que  soient  les  causes  immédiates  du 
fait,  les  conséquences  n'en  sont  pas  douteuses  et 
sont  des  plus  importantes.  A  dater  de  588,  tous  les 
effets  de  la  première  conquête  franke  en  Vasconie 
cessent  brusquement,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de 
nouvelles  guerres  et  de  nouvelles  conquétesque  les 
rois  Franks  reprennent,  par  intervalles  de  peu  de 
durée,  quelque  autorité  sur  cette  contrée.  La  lutte 
jusque  là  obscure,  partielle  et  désordonnée  des 
montagnards  des  Pyrénées  contre  les  Franks^  de- 
vient une  lutte  manifeste  et  régulière  à  laquelle  la 
population  romanisée  de  la  Vasconie  prend  la  même 
part  que  celle  des  montagnes,  et  qui,  durant  des 
siècles,  se  complique  avec  tous  les  grands  événe- 
ments du  moyen-âge. 

Ces  observations  générales,  qui  seront,  je  Tes- 
père,  justifiées  par  le  développement  progressif  des 
faits,  suffiront  pour  constater  dès  à  présent  que 
l'invasion  vascone  de  587,  quelles  qu'en  aient  été 
les  circonstances  particulières,  doit  être  considérée 
comme  un  événement  faisant  époque  parmi  les  dî- 


\ 


lNPJiP£NJ>AST£.  373 

verses  tentatives  gallo-romaines  pour  secouer  ou 
alléger  le  joug  de  la  conquête  franke. 

Ces  tentatives  avaient  commencé  chez  les  Arver- 
nés  par  un  soulèvement  général  du  pays,  provoqué 
par  le  gouverneur  même  de  ce  pays,  par  le  duc  Ba- 
zole.  Un  peu  plus  tard,  l'opposition  des  Arvernes 
à  la  conquête  s'était  manifestée  une  seconde  fois , 
bien  que  d'une  manière  équivoque  et  molle,  dans 
l'intrigue  d'Ârcadius  contre  le  roi  Thierry;  mais 
celui-ci,  pour  s'en  venger,  avait  tellement  dévasté, 
spolié  et  dépeuplé  la  malheureuse  Arvernie,  qu'elle 
ne  donna  plus  depuis  aucun  signe  d'énergie. 

Surmontée  en  Auvei^ne,  la  résistance  à  la  domi- 
nation franke  avait  l'eculé  vers  l'intérieur  de  l'A- 
quitanie,  jusqu'en  Poitou  et  dans  le  Limousin,  où 
elle  éclata  par  la  rébellion  du  jeune  roi  Chramne, 
fils  de  Childebert.  La  force  qui  réprima  cette  rébel- 
lion n'étouffa  point,  dans  les  pays  qui  en  avaient 
été  le  théâtre,  une  certaine  impatience  généreuse 
des  maux  et  de  l'oppression  de  la  conquête.  Mais , 
dans  les  horribles  guerres  dont  Chilpéric  avait  trans- 
porté le  foyer  au-delà  de  la  Loire ,  tous  les  efforts 
des  Aquitains  pour  améliorer  leur  condition  s'é- 
taient bornés  à  de  fréquents  changements  de  maî- 
tres, 

A  l'époque  de  la  conspiration  de  Gondovald, 
c'étaient  la  portion  méridionale  de  l'Aquitanie,  les 
contrées  au-delà  de  la  Dordogne ,  qui  avaient  pris 
sur  elles  la  tâche  de  lutter  pour  l'indépendance 
gallo-romaine.  Enfin ,  ces  contréeti  pacifiées  et  reu- 
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dues  à  la  domination  franke ,  l'opposition  àœtte 
dernière  avait  recule  jusqu'au  pied  des  Pyrénées; 
et  c'est  de  là  que  nous  la  verrons  refluer  de  nou- 
veau vers  le  Nord  y  jusqu'aux  bords  de  la  Loire. 


.  '« 
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PROGRÈS  DE  LÀ  LUTTE  ENTRE  LES  ROIS  FRANRS  ET 
rSUES  LEUDES.  -^  RfVALlTÉ  DE  l'RÎÎDjfGONDE  Et 
DE  BRUNEHA.UT. —  BRUNEHAUT  EN  BURGONDIE.  —  SA 
CHUTE  ET  SON  SUPPLICE. 

* 

Après  avoir  trace  le  tableau  des  guerres  étran- 
gères, des  tentatives  de  conquête  des  successeurs 
de  Clotaire ,  postérieurement  à  Tannée  585 ,  il  me 
reste  à  tracer  celui  des  événements  intérieurs  à 
partir  de  la  même  époque.  C'est  à  dessein  que  j'ai 
isolé,  autant  que  cela  se  pouvait,  ces  deux  tableaux 
l'un  de  l'autre.  Il  m'a  semblé  que  chacun  en  pour- 
rait  être  plus  net  et  plus  rapide. 

La  conspiration  concertée  au  nom  de  Gondovald 
avait  rendu  les  leudes  iranks  plus  suspects  que  ja- 
mais a  leurs  chefs  royaux ,  et  rien  n'était  pjus  na- 
turel.  Des  trois  fils  de  Clotaire  ajors  régnants,  il  n'y 
en  avait  pas  un  qui,  dans  cette  crise^  n'eût  été  trahi 
pj^r  ses  plus  puissant^  officiers,  et  chacune  des  tra- 
hisons alors  consoipmées  avait  été  le  germe  de  tra- 
hisons subséquentes. 

Il  est  peut-être  siiigiiHer  que,  dés  trois  royaumes 
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fratiks ,  ce  soit  celui  de  Neustrie,  gouverne  par  une 
femme  y  où  l'histoire  signale  le  moins  de  leudes  in- 
fidèles dans  la  période  que  j'ai  en  vue  (de  585 
à  600  ).  Les  ducs  Didier  et  Beppolène ,  en  recon- 
naissant la  souveraineté  immédiate  de  Contran, 
avaient  fait,  et,  selon  toute  apparence,  voulu  faire 
un  acte  d'hostilité  contre  Frédégonde;  ils  avaient 
trahi  lç\;r  ro^  pjneur,  ClotaireJI;;  mais  leur  tra- 
hison était  jusqu'à  ua  certain  point  couverte  par  le 
titre  de  tuteur  de  ce  roi,  dont  s  aulorisait  leur  se- 
cond  seigneur.  ^ 

Les  conséquences  de  la  conspiration  avaient  été 
bien  plus  graves  pour  Contran  que  pour  Frédé- 
gonde. C'était  contre  lui  quélescôqspiratéursavaîent 
particulièrement  ..dirigé  leurs  tentatives;  c'était 
lin  qu'avaient  touché  les  défections  les  plus  signa- 
lées; il  s'était  vu  trahi  à  la  fois,  par  un  patrice  qu'il 
avait  comblé  de  biens,  par  les  principaux  de  ses 
ducs  et  de  ses  cdmte,s ,  germains  ou  gallo^roînaîns 
indistinctement,  par  .plusieurs  des  évêques  de  la 
Burgondie  et  par  presque  tous  ceux  de  l'Aquitaine. 
Aùssr,  a  son  retour  de  Neiistrîe  dans  son  royaume, 
exerça-t-it  maîntes  rigueurs,  qui  n*étaient  que  la 
suite  et  le  complément  des.  mesures  qu'il  avait  déjà 
prisés  à  Orléans  et  à  Paris  pour  la  punition  des 
instigateurs  dé  Goudovala. 

Son  début  a  ChâlonsTiit' de  faire  cerner  par  des 

hommes  armés   là  ' maison  d'un    de  ses  leudes, 

.11- 

nommé  Boante,  qui  lui  avait  toujours  été  infidèle, 
dit  Grégoire  de  foui-Sj'et  qui,  ayant  été  pris, fut 
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égorgé  sur  la  place  ^  sans  autre  forme  d'accusation 
-ni  de  jugement'*. 

Aux  précautions  qu'il  prit  dès  lors  pour  se  gar- 
der^ oo  est  tenté  de  croi  A  ^u'il  n'était  guère  plus 
en  sttutté  .dans*  sa  capitale  et  au  milieu  de  ses  pro- 
pveik  sujets  qu'il  ne  lavait  été  quelques  laois  aupa- 
ravaml  à  Paris ^ parmi. les  leudes  oeqstriens,  quand 
il :les; priait  de  ne.pas.le  tuer  avant  trois  ans.  Il  ne 
maniiait  plus  qu'entouré  degiardes  et  n'était  abor- 
dable qU  a  l'église,,  où  il  semble  qu'il  n'osnit  intro- 
duire  une  escorte  armée.  Aussi  y  eût«-il  à  l'église 
tiiéme  .une  lenjtative  pour  l'assassinçTt  tentative  a 
la 'suite  de.  laquelle  fuirettit  arrêtées  l^aiicoup  de 
-personnes  7  dont  plusieurs  subirent  la  pein^  ca- 
pitale*. .,      . 

Maiâ  e'était  en  AiAstt*asie9  c'est-à-dire  là  méin^  où 
elles  avaient  commencé ,  que  ces  défiance^,  ces  ja- 
louiie^  et  ces  bostilitésj  réciproques  des  lende^  et 
des  roîsiContiau^Âent  à  se  développer  avec  énergie , 
avoe  [suite  et  en.  grand*. Btunehaut,  comme  BOqs 
l'avons NU:i  ataitmal  réussi da^  ^e^  premiers  efforts 
pour  goui!ern^r  au  nom  de  son  fils  mineur.  Si , 
dans  certains  moments,  elle  était  parvenue  ^  saisir, 
comnae  par  surprise^  un  peu  de  pouvoir,  le  parti 
des .  Ipudes:  n'avait  pas  tardé  à  l'emporter  d^  nou- 
veaUi.  Les.  itest^s  de  mceurs  et  de  liberté  germani- 

(i)"Cabilibiiuin  regressus,  jussit  Boantum,  qui   sibi   semper 
bâdetfs ,  gtadid  pei^énti ,  qui  valkrttts  in  domo  911& ,  abhoitii- 
nilKift'rtiyis'ptrefilpMls  iiitcHit.  Hi^loi%  VIII.  II. 

(7.)./^/. IX. :^.  .,  .'• 


ques  qui  persistaient  en  Ausirasie  7  balançaient 
encore  fortement ^  du  moins  par  intervalles^  le  pou- 
voir royal. 

Un  plaid  tenu  par  Qilklriierl  à  Belzoàac^  au  mi- 
lieu clés  Àrdeiines,  a  tout  Ta^ry  pai*  la  nature  et  la 
vigriété  des  d^isions  qui  y  furent  prises,  d'avoir 
été  uii  véritable  champ  de  Mars,  l^e  fameul  Gon- 
tran-Bosîon,  dont  j -ai  parlé  si  souvent,  y  oôuiparut^ 
sommé  de  se  justifier  d'uti  fait  qpi  CNMronba  di- 
gnement tous  les  actes  de  sa  vie  passée!  Une  des 
pai^ntefs  de  sa  lemme  était  morte  à  Met»  et  avait 
été  eiiterrée  dans  l'églisef  ^vec  une  grande  quantité 
(i*or  et  de  bijoux,  selon  l'uMge  de$'iî^ranks  de  dis- 
tinction. Bozon  envoya  des'  hommes  pour  la  dé- 
terrer et  retirer  de  son  tombeau  tout  ce  qui  y  avait 
été  enfoui  dé  précieui.  Ses>  honuîmes  obéirent  fidè- 
lement, fis  venaient  d'ouvrir  la  tombe  désignée  ;  ils 
achevMent  de  la  fouiller  et  dé  la  "dépouiller,  loi*s- 
qu'ils  furent  surpris,  arrêtas  et  obligées  de  dénoncer 
celui  dont  ils  tenaient  leur  éommî^iôn.  Au  lieu  de 
répondit  à  6e6  accusateurs,  âontran^-fiozon  s'évada 
du  plaid  ;  mais  nous  le  retixMiveroqs  tout  à  l'heure 
sur  les  vbiës  de  Brunehaut. 

C'est  surtout  11  raisiôn  de  la  figure  que  fit  celle-ci 
au  plaid  de-Bekônad  que  ce  plaid  futirem^quable 
et  que  j'en  parle  ici.  On  y  vît  ia  tière  reicië,  huntible 
et  douce  devant  les  leudes  austrasiens ,  s'efforcer 
de  les  attendrir  sur  h^  nia^bjçurs  ^  ^  fille  In- 
gnnde*  C'était  le  moment  où  Vépu^ux  d^  celle-^ci^ 
Hornienegilde ,  venait  d'être  condamné  à  mort  par 
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le  roi  Leuvigilde/son  père,  et  où,  prisoniiièi^e  de* 
Grecs  en  Afrique  et  séparée  dé  tous  tes  sieas ,  In«^ 
gunde  elle-même  semblait  déjà  destinée  à. la  fib 
misérable  qu'elle  fit  bientôt  après.  On  pie  ^^oil  pas 
clairement  en  quoi  Brùneliaut  avait  besoin  des^ 
leudes  austrasiens  pour  sa  fille,  fii  ce  qu'elle  leur 
dethàticlait.  Quoi 'qùé'cie  fût,  elle  fut  Refusée  et  de- 
vait l'être*. 

Mais  ce  refus  était  lé  dernier  qu  elle  avait  à  subir 
de  la  part  des  diefe  australiens.  Wandelin  qui, 
sous  le  titre  de  gouverneur  du  roi  Oiiildebeiit , 
avait  e»0rÈé  jusque  là  une  boiin^  part  de  l'autorité 
royaie,  mourut  peu  dé  mois  après  et'  ne  fut  pas 
remplacé.  Brunehaut  se  trouvait  pour  lors>  en  si^ 
tuation  dedéckref  et  déclara  qu'elle  voulait  et  al> 
lait  être  dé^ot^rnais  la  gouv0rn«ipte  de  son  filsjel 
Childeberl,  alors  dans  sa  quitisîièiiie  année,  déjà. 
capable  de  comprendre  quelque  chose  aux  leçons 
de  sa  mère  sur  la'  nature  et  l'usage  dû  l'autorité 
monardh^uè,  était  oti  ne  peut  mieux  diispôsé  à  tes 
goûter  et  à  les  suivre^. 

Le  meirrtredl^'MâgnOvald  ftit  comiiie  le  signal 
du  pouvoir  nouveau  duquel  les  leudes  d'Au^trasle 
allaient  avoir  affhi^é.  On  ne' sait  point  ijuek  étaient 
le  litre  et  les  fonctions  de  ifcIgnoVahi;  il  pîutilt 
seuléhtent  que  t'était  «rt  des  grands  officiers  dit 
palais  déÇjbiMebert.  Dî^e  qtf*ofifle  ti^  tl<^ 'SjeÉfeit 

(i)  M  IX.  21. 
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rien  dire;  Tessentiel  est  de  savoir  commeat,  Chil- 
dd^ert  était  à  une  fenéti'e  de  son  palais ,  reg^rdttut 
de  là  je  oe  sais  quel  pauvre  animal ,  entouré  d'un 
cercle  de  chiens  qui  le  harcelaient ,  prêts  à  le  dé- 
vorer. On  .  envoya  chercher  Magnovald,  comme 
pour  prendre  •  part  au  divertissement  rpyal  ;  Ma- 
gttovald  vint,  ne  soupçonnant  rien  de  sinistre, 
se  mit  comme  les  autres  à  regarder  par  la  fenêtre 
et  à  rire  à  gorge*  déployée  des  transes  de  l'anioial 
en  péril.  Là*Kiassus  un  homme  du  palais ,  qui  avait 
sa  consigne  et  guettait  IViagnovald,  s'approche  de 
lui  par-derrière,  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  bâ- 
che ,  et  jette  le  cadavre  par  la  fenêtre  aux  cbieos 
du  spectacle  K 

'  Personne  ne  sut  pourquoi  Magjotovald  avait  été 
traité  delà  sotte;  quelques-uns  soupçonnèrent  que 
,  ce  fut  en  punition. d'avoir  tué  3a  première  femme, 
afin  d'épouser  la  veuve  de  son  frère^  ;Mais  ce  n'était 
pas  pour  ces  choses-là  que  les  rois  se  brouillaient 
aYec  leurs  leudes  oudu  moins  qu'ils  leur  faisaient 
fendre  la  tête  à  coups  de  hache  *. 

Pour  tous  les  Austrasiens  qui,  durant  la  minorité 
de  Childebert,.  avaient  offensé  Brunehaut,  le  sort 
de  Magnovald  était  un  aver|;i6sement  de  se  tenir  sur 
leurs  gardés*  Gontran^Bozon  était  le  plus  exposé 
.de  tous  9  à  cause  de  raccusatioû  portée  contré  lui 
iau  plaid  de  fieIzQnac;  au$si  sa  moft  était-elle  déjà 

• 

(1)  id.  y llh^6. 

(a)  liL  loc.  cit. 
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T^esolue.  Bozon  le  soupçonnait  et  se  mit  à  visiter 
l'un  apjrès  l'autre  tous  les  évéques  et  les  leudes  en 
f^iveur,  les  suppliant  d'intercéder  pour  lui  auprès 
de  Childebert  et  de  sa  mère.  Ag^ricus,  évéque  de 
Verdun  y  fut  le  seul  qui,  en  sa  qualité -de  parrain 
du  roi  9  se  crut  assez  de  crédit  pour  oser  lui  de** 
iTiander  la  grâce  du  prescrit.  Childebert, he  voulant 
pas  se  donner  l'apparence  de  refuser  quelque  chose 
à  Àgéricus,  s'en  remit  au  roi  Gontran  du  sort  de 
Bozon ,  et  obligea  celui«-ci  à  comparaître  à  l'assem* 
blée  d'Andelot,  dont  la  tenue  était  dès  lors  fixée  à 
un  terme  prochain  *. 

Après  Gontran-Bozon ,  les  deux  leudes  austra* 
siens  qui  avaient  le  plus  à  craindre  de  la  réaction 
i*oyale  contre  leur  ordre ,  étaient  tfrsio  et  fierkte- 
friedyles  deux  mêmes  qui,  à  l'instigation  d'^Ëgidius, 
évéque  de  Reims ,  avaient  autrefois  chassé  de  son 
poste  le  duc  de  Champagne,  Lupus,  Tami  de  Bru- 
nehaut  et  le  chef  de  son  parti.  Mais  ces  deux  hommes 
ne  manquaient  ni  de  tête  ni  de  courage  ;  ik  réso- 
lurent non-seulement  de  se  défendre,  mais  de 
prendre  l'offensive  contre  le  pouvoir  qui  les  me- 
naçait. Us  s'unirent  à  Rauktng,  duc  de  Champa- 
gne, qui  avait  ses  raisons  personnelles  de  redouter 
les  vengeances  royales,  et  ourdirent  avec  lui  un 
complot  des  plus  hardis. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  s'entendre 
avec  Frédégonde  pour  bouleverser  l'empire  fcank  ; 

(i)  Id.  IX.  8. 
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on  devait  tuer  Brunehaut  et  Chiideberl  et  partage 
ensuite  l'àustrasie  en  deux  royaumes,  dont  Vuu^ 
prenant  le  nom  de  royaume  de  Champagne,  serait 
donné  à  Théodebert,  fils  atné  de  Childebert ,  sous 
la  tutel|e  de  Rauking.  Le  second,  conservant,  selon 
toute  apparence  le  nom  d'Âustrasîe,  devait  être 
assigné  à  Thierry,  le  second  fils  de  Childebert, 
sous  la  tutelle  indivise  de  Berktefried  et  d'Ursio^. 

Déjà  Rauking ,  sous  prétexte  d'une  conférence 
avec  le  gouvernement  de  Neustrie  pour  régler  des 
points  en  débat  sur  les  limites  des  deux  États,  était 
convenu  de  tout  avec  les  agents  de  Frédégonde. 
Déjà  même  il  s'était  mis  en  routé  pour  la  cour  de 
Childebert,  afin  de  donner  de  là  le  branle  aux  choses 
concertées  ;  mais  il  était  trop  tard.  Le  roi  Gontraii 
avait  été,  l'histoire  ne  dit  ni  par  qui  ni  comment, 
informé  de  tout;  il  en  avait  aussitôt  donné  avis  à 
Childebert  et  celui-ci  était  déjà  sur  ses  gardes. 

Rauking  arrive  à  Metz,  ne  se  doutant  de  rien; 
Childebert  l'introduit, dans  sa  tshàmbre  et  s'entre- 
tient quelques  moments  avec  lui  de  choses  indiffé- 
rentes, apipès  quoi  il  le  renvoie.  Mais  ses  ordres 
étaient  donnés  ;  deux  hommes  apostés  à  sa  porte 
attendent  Rauking,  le  saisissent  brusquement, 
ohacmi:  par  une  jambe,  et  le  font  tomber  sur  le 
ventre,  les  pieds  dans  la  chambre  et  la  tête  pen* 
dante  en  dehors  ^ur  les  marches  d'un  escalier.  Alors 
deux   aut^s  hommes^  qui  avaient  été  de  ménie 

{i)  le/.  IX.  9. 
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portés  OÙ  il  fallait  y  accourent  sur  lui  l'épée  a  k 
main  et  lui  hachent  horriblement  le  crâne.  Quand 
ils  ont  fini  y  ils  dépouillent  le  cadavre,  et  sans  autre 
cérémonie  le  jettent  par  une  fenêtre  4u  palais  dans 
la  rue^. 

Cependant  Berktefried  et  Ursio,  ne  sachant  rien 
de  tout  cela ,  remplissaient  exactement  le»r  part  de 
la  tâche  commune  et  arrivaient  à  grandes  journées^ 
avec  une  armée  composée  de  leurs  forces  réunies. 
Mais  à  la  fin  9  informés  de  la  tragique  catastrophe 
de  leur  complice,  au  lieu  de  continuer  leur  marche 
sur  Metz,  ils  retournent  sur  leurs  pas  et  vont,  avec 
la  partie  la  plus  4évouée  de  leurs  troupes,  se  réfu- 
gier à  Yâbres,  si|r  la  lisière  orientale  des  Ardennes  '. 
Brunehaut^t  Childebert  ne  songèrent  pas  pour  le 
moment  à  les  poursuivre  ;  le  temps  fixé  pour  la 
tenue  du  fameux  plaid  d'Andelot  était  arrivé ,  et  ils 
s'y  rendirent. 

Il  n'y  a  rien  dans  les  articles  du  traité  d'Andelot 
qui  wit  expressément  relatif  aux  leudes  traîtres  ou 
rebelles;  mais  il  est  plus  que  probable  que^  dans  les 
conférence^s  auxquelles  ce  traité  dpnna  lieu,  Brune- 
liaut  et  les  deux  rois  s'eaqouragèrent  réciproque'*' 
ment  à  réprimer  avec  vigueur  toute  opposition  à 
leur  gouvernement  9  et  les  coups  d'autorité  royale 
qui  suivirent  iftimédiatement  la  conclu  sion  de  ce 
traité  onf  l?ien  Faiir   d'en   avoir  été  une  cotisé- 

(i)  Id.  loc.  cit. 
(a)  Id.  loc.  cit. 
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quence.  Cela  est  sûr  de  la  mort  de  Gontran^Bozon 
en  particulier.  La  sentence  déjà  portée  contre  lui 
dans  la  pensée  de  Brunehaut  fut  hautement  pro- 
noncée par  le  roi  Contran,  qui  prit  même,  à  ce  qu'il 
parait,  sur  lui  l'embarras  de  la  faire  exécuter  *. 

II  y  a  presque  toujours  dans  le  mode  d'exécu- 
tion de  ces  sortes  de  sentences  quelque  incideDt 
extraordinaire,  encore  plus  sombre  qu'elles ,  et  qui 
atteste  encore  mieux  toute  la  violence  des  querelles 
dont  elles  étaient  le  dénouement.  Bozon  était  veuu 
au  plaid  d'Ândelot,  comme  il  y  avait  été  contraint; 
il  n'eut  pas  plutôt  connaissance  de  l'arrêt  pro- 
noncé contre  lui  qu'il  courut  à  la  demeure  d'un 
évéque,  nommé  Magneric,  écarta  tous  ses  clercs, 
tous  ses  serviteurs,  et,  le  tenant  seul,  s'enferma  avec 
lui  et  lui  tint  ce  discours  :  «r  Bienlieureux  prêtre,  je 
«  me  réfugie  auprès  de  toi  pour  échappa^  à  la  mort; 
a  les  hommes  chargés  de  me  tuer  sont  déjà  à  la 
(c  porte.  Je  sais  que  tu  es  en  grand  crédit  auprès  de 
a  nos  rois;  tu  peux  me  sauver.  Si  tu  ne  le  fais,  sache 
a  que  mon  parti  est  pris  de  te  tuer  et  de  me  préci- 
«  piter  ensuite  dehors  pour  me  faire  tuer.  Ainsi 
«  donc,  charge-toi  d'obtenir  mon  pardon,  ou  mou* 
«  rons  tous  les  deux.  »  Et  en  prononçant  ces  paroles 
il  tenait  son  épée  nue  à  la  main^. 

Déjà  en  effet  des  hommes  armés  étaient  à  la  porte. 
L'évêque  était  on  ne  peut  plus  troublé;  il  demandait 

(i)  Id.  IX.  lo. 
(a)  Itl.  !oc.  cit. 
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k  sortir,  promettant  de  se  rendre  auprès  des  deux 
rois  et  d'intercéder  pour  Bozon;  mais  celui-ci  ne' 
se  fiait  point  à  cette  promesse  et  voulait  qu'au 
lieu  de  se  rendre  en  personne  auprès  de  Contran, 
révêque  y  envoyât  un  de  ses  clercs.  Informé  de  la 
fuite  de  Bozon  chez  Magnéric  et  les  croyant  tous 
deux  d  accord,  le  roi  Gontran  ordonne  de  mettre 
le  feu  à  l'habilation  épiscopale,  en  disant  :  ac  Que 
«  l'évêque  sorte  ou  qu'il  soit  J^rùlé  avec  l'autre*.  » 
L'ordre  s'exécute  à  l'instant,  et  déjà  la  flamme  s'é- 
lève autour  de  la  demeure  de  l'évêque  ;  les  clercs 
et  les  serviteurs  de  celui-ci,  alarmés  pour  sa  vie, 
brisent  les  portes,  se  précipitent  dans  la  maison  et 
en  retirent  leur  maître  de  force.  Bozon,  qui  voit 
les  flammes'prêtes à  l'atteindre,  s'élance  de  son  côté 
hors  de  l'incendie;  mais  il  est  aussitôt  atteint  au 
front  d'un  coup  de  lance.  Etourdi  et  vacillant  <iu 
coup,  il  porte  la  main  à  la  garde  de  son  épée;  mais 
avant  de  l'aVoir  tirée,  il  est  percé  de  tous  côtés  de 
tant  de  lances  et  de  traits  que,  déjà  mort,  il  est  un 
moment  retenu  debout^. 

Bozon  mort  et  l'assemblée  d'Andelot  dissoute, 
le  premier  acte  de  Childebert  fut  d'envoyer  Qpntre 
Ursio  et  Berktefried  une  armée  commandée  par  Go- 
degesile.  Le  lieu  où  les  rebelles  s'étaient  retirés 
n'était  pas  proprement  une  forteresse,  mais  un  poste 

(i)  Injicite  ignem  in  domum^  et  si  exire  neqniverit  episcopus, 
pariter  coucrementur.  loc.  cit. 
(2)  Id.  Ipc.  ci^^ 

II.  a5 
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fortifié  par  la  iiatui^  meniez  sur  une  montagne  es- 
carpée,  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  une  église 
en  l'honneur  de  saint  Martin.  Cette  église,  les  deux 
rebelles  l'avaient  prise  pour  demeure  et  pour  asile, 
eux  y  leurs  familles  et  leurs  hommes  armés.  La  force 
envoyée  contre  eux  commence  par  dévaster  ou 
brûler,  chemin  faisant,  toutes  les  terres  et  tous  les 
lieux  qui  leur  appartenaient.  Arrivée  à  la  montagne 
de  Vabres,  elle  grayt  jusqu'à  Téglise  qui  en  cou- 
ronne le  commet  et  l'entoure  de  tous  côtés.  Les 
assiégés  ne  se  rendant  pas,  les  assiégeants  s'ap> 
prêtent  à  brûler  les  portes  de  l'église;  mais  Ursio 
se  précipite  alors ,  l'épée  à  la  main ,  sur  la  foule  en- 
vironnante, et  en  fait  un  grand  carnage,  jusqu'au 
moment  où  il  tombe  blessé  à  la  cuisse  et  bientôt 
percé  de  mille  coups  *. 

^Irsio  était  le  plus  redoutable  et  le  plus  abhorré 
des  deux  rebelles,  de  sorte  que  Godegesile,  le  voyant 
mort,  regarda  son  expédition  comme  terminée  et 
laissa  s'échapper  Berktefried ,  qui  prit  au  galop  de 
son  cheval  la  route  de  Verdun ,  songeant  à  se  réfu- 
gier dans  réglise  de  cette  ville;  tnais  Childebert,  in- 
formé de  son  évasion,  en  fut  courroucé  outre  mesure 
et  menaça  de  s'en  venger  sur  la  tête  de  Godegesile. 
Celui-ci  courut  alors  bien  vite  à  Verdun  compléter 
la  justice  royale*. 

Des    hommes  puissants  qui  avaient  autrefois 

(x)  Jd,  IX.  12. 
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trouble  le  royaume  d'Austrasîe  et  offensé  Brune* 
haut  9  il  en  restait  encore  un  à  punir,  et  c'était  le 
chef  de  tous  les  autres.  C'était  Tévéque  .^idius } 
mais  sa  qualité  d'évéque  le  rendait  plus  difficile  à 
frapper,  et  l'humilité  avec  laquelle  il  demanda  grâce, 
les  riches  présents  dont  il  accompagna  ses  protes*» 
tations  de  fidélité  pour  l'avenir,  lui  valuretit  un 
répit  de  trois  ans.  Ce  fut  seulement  en  690  qu'il  fut 
arrêté,  amené  à  Metz  et  livré  à  un  concile  qui' le 
condamna ,  pour  ses  anciennes  intrigues  avecChil- 
péric,  à  être  aéposé,  dégradé  et  envoyé  en  exil  à 
Strasbourg*. 

La  rigueur  avec  laquelle  Brtinehaut  faisait  pour^ 
suivre  les  anciennes  conspirations  était  faite  pour 
en  provoquer  de  nouvelles;  il  y  en  eut  une,  tramée 
dans  l'intérieur  même  du  palai^,  par  les  principaux 
officiers ,  et  principalement  dirigée  contre  elle.  Le 
but  des  conspimteurs  était  de  forcer  )e  roi  à  écarter 
sa  mère  d'auprès  de  lui,  ou,  s'il  persistait  à  la  retenir, 
de  le  détrôner  li^i-même.  Cette  conspiration ,  œiivre 
d'hcMnmes  du  palais ,  qui  ne  pouvaient  ignorer  d'où 
partaient  les  coups  qui  tombaient  de  toutes  parts 
sur  leurs  pareils,  prouve  bien  que  c'était  à  Bru- 
iiehaut  plus  qu'au  roi  que  l'on  s'en  prenait  de  la 
persécution. 

Sonnegesile,  comte  de  FEtable,  Gallomagfius 
référendaire,  et  Droktulfe,  gouverneur  des  fils  de 
Childebert,  étaient  les  principaux  auteurs  du  com- 

(i)  hL  X.  19.  '  , 
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plot.  Ils  ne  Curent  d'abord  punis  que  par  Texîl  et 
par  la  confiscation  de  leui's  biens  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  reprendre  les  poursuites  y  et  cette  fois  elles 
furent  atroces*. 

La  réaction  du  pouvoir  royal  contre  les  leudes 
austrasiens  ne  se  borna  pas  à  ces  disgrâces  éclatantes 
des  plus  pyissants  ou  des  plus  téméraires  d'entre 
eux;  la  plupart  étaient  suspects;  plusieurs  furent 
destitués ,  beaucoup  s'enfuirent  dans  d'autres  pays; 
la  classe  entière  était  frappée. 

Brunehaut  semblait  donc  avoir  rénsi  dans  le  plus 
sérieux  de  ses  projets,  celui  de  mettre  enfin  le  pou- 
voir monarchique  hors  de  l'atteinte  de  ces  leudes 
indisciplinés,  de  ces  fiers  Germains  dont  chacun 
aspirait  à  être  roi  dans  son  office  ou  dans  sa  terre. 
Mais  il  y  avait  un  autre  point  qui  lui  importait  au- 
tant que  celui-là  et  sur  lequel  l'accomplissemeirt 
de  ses  vues  dépendait  moins  d'elle-même  et  devait 
rencontrer  plus  d'obstacles;  c'était  l'abaissement 
de  Frédégonde  et  de  la  Neu  strie. 

Peut-être  le  temps  aurait-il  calmé  les  anciens  res- 
sentiments de  Brunehaut  contre  la  veuve  de  Chil* 
péric;  mais  celle-ci  faisait  tout  ce  qui  dépendait 
d'elle  pour  en  entretenir  la  vivacité.  En  5849  pi*^* 
que  aussitôt  après  la  mort  de  Chilpéric,  elle  avait 
envoyé  à  la  cour  d'Austrasie.  un  clerc  qui  lui  était 
dévoué,  avec  la. commission  de. tuer  Brunehaut, 
sans  autre  motif  plus  urgent  ou  mieux  connu  que 

(i)  /(/.  X.  38. 
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le  dëpit  de  se  trouver  un  peu  déchue  de  s^on  pou- 
voir par  la  suite  de  la  mort  de  son  époux^  et  de  voir 
son  ennemie  dans  une  situation  qu'eUe  estimait 
plus  prospère  que  la  sienne.  Le  complot  avait  été 
découvert  à  temps^  et  Brunehaut  s'était  contentée 
de  renvoyer  à  Frédégonde  le  clerc  qui  lui  était  venu 
de  sa  part  *.  ' 

Un  an  après,  lorsque  Brunehaut  s'était  haute** 
ment  proclamée  la  gouvernante  de  son  fils,  Frédé^ 
gonde  en  avait  eu  contre  elle  un  nouvel  accès  de 
fureiir.  Elle  avait  Êiit  fabriquer  deux  poignards  em- 
poisonnés avec  un  soin  tout  particulier^  et  en  avait 
»rmé  deux  clercs,  dont  l'un  devait  frapper  Chilr 
debert,  l'autre  sa  mère*.  Ce  nouveau  complot  avait 
avorté  comme  j^  premier  ;  mais  les  vieilles  haines 
entre  les  chefs  de  TAustrasie  et  ceux  de  la  Neus* 
trie  s'en  étaient  accrues ,  et  partant  les  chances  de 
guerre  entre  les  deux  royaumes. 

De  peu  s'en  fallut  que  cette  guerre  n'éclatât  en 
5g|i,  à  propos  d'une  action  de  Frédégonde  qui 
faillit  à  lui  devenir  funeste.  Le  fait  mérite  d'être 
rapporté,  comme  un  trait  de  plus  pour  montrer 
quelle  étonnante  barbarie  il  y  avait  encore  dans  les 
relations  des  rois  franks  avec  leurs  sujets  germa* 
niques ,  là  sjiirtout  où  ceux-ci  étaient  nombreux. 

Un  Frank  de  Tournai,  qui  avait  épousé  une  fille 
fr'anke  de  la  même  ville ,  ne  laissait  pas  pour  cela 
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de  fréquenter  une  maîtresse.  Le  frère  de  la  jeune 
femme  lui  en  fit  des  reproches  ^  qui  ne  furent  point 
écoutés.  \«quelques  jours  de  là ,  te  frère  et  le  mari 
se  rencontrent 9  chacun  en  compagnie  de  quelques 
amis»  Le  premier  se  jette  sur  le  second  et  le  tue; 
un  des  amis  du  mort  tue  alors  le  meurtrier;  le  com- 
bat continue  entre  les  deux  compagnies,  et  bientôt 
il  n'en  reste  plus  qu'un  seul  individu  vivant.  De  là^ 
enti*e  les  deux  familles  ^  une  guerre  furieuse  qui 
pouvait  devenir  générale  dans  la  ville. 

Frédégonde  voulait  faire  cesser  cette  querelle; 
elle  exhorta  plusieurs  fois  les  chefs  de  ces  deux  fa* 
milles  à  faire  ta  paix;  mais  il  y  avait  trois  hommes 
de  l'une  de&  deux  qui  s'y  refusaient  obstinément 

Voyant  eeia^  Frédégonde  prit  son  parti;  elle 
donna  un  festin  où  elfe  invita  beaiucoup  de  Franks^ 
et  les  trois  récalcitrants  avec  eux.  Le  festin  se  passa 
gaiment;  les  convives,  bien  repus,  restèrent  à  boire^ 
à  rire,  à  converser,  et  comme. les  autres ,  les  trois 
querelleurs  indociles ,  assis  tous  les  trois  de  file  sur 
le  même  banc.  Cependant  trois  hommes,  qui  avaient 
leurs  instructions ,  s'approchent  en  silence  parader* 
rière,  tenant  à  la  main  une  hache  que  chacun  lève 
et  laisse  tomber,  dans  le  même  din  d'œil,  sur  le 
crâne  d'un  des  querelleurs  ^. 

Les  parents  des  trois  morts  se  réunirent  pour  les 
venger.  Il  parait,  d  après  le  récit  très  peu  clair  et 
très  concis  de  Grégoire  de  Tours,  qu'ils  assiégèrent 

(t)  Ifi,  X.  27. 
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Fi'édégonde  dan$  son  palais  et  envoyèrent  aussitôt 
en  ALUStrasie  l'avis  de  c^  qui  se  passait^  exhortant 
les  Austrasiens  à  marcher  bien  vite  sur  Tournai, 
pour  enlever  Fredégonde  et  en  Êiire  ce  que  bon 
leur  semblerait.  Sur  cet  avis,  les  Champenois  ae 
mirent  en  mouvement;  mais  ils  perdirent  du  temps 
en  chemin ,  et  dans  TintervaUe  Frédégonde  fut 
délivrée  par  fes  siens  ^. 

Le  mouvement  des  Champenois,  dans  cette  cir* 
constance,  était  une  véritable  hostilité  de  TAus- 
1  rasie  contre  la  Neustrie;  mais^ontran  vivait  encore 
et,  de  peur  de  lui  déplaire,  Brunehaut  et  son  fils 
ne  songèrent  pas  à  convertir  en  guerre  décidée  cette 
menace  de  guerre.  Ce  ne  fnt  qu'après  la  mort  de 
Gontran,  et' après  avoir  été  paisiblement  installé 
comme  son  héritier  dans  le  royaume  de  Burgondie, 
que  Childebert  se  sentit  libre  d'attaquer  TAustrasie. 

Dans  Tété  de  693 ,  Wintrio,  ce  même  duc  de 
Champagne  que  nous  avons  déjà  vu  figurer  dans 
deux  expéditions  où  il  ne  défit  que  les  habitants 
désarmés  des  lieux  où  il  passa ,  s'avança  contre  la 
Neustrie,  à  la  tête  d'une  grande  armée  d'Austro- 
Burgondiens.  Frédégonde  et  Landric,  son  maire  du 
palais,  ne  furent  ni  effrayés  ni  pris  au  dépourvu. 
Ils  eurent  bient6t  rassemblé  une  armée  avec  laquelle 
ils  arrivèrent  à  Brennac,  sur  la  frontière  de  l'Aus- 
trasie ,  au  moment  où  Wintrio  venait  de  camper  à 
Soissons.  S'il  en  faut  croire  d'anciennes  chroniques , 

(ij  Id.  lov.  cit. 
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ce  fut  Frédégonde  eUe-méme  qui  conçut  le  plan 
d'une  attaque  nocturne  à  laquelle  les  Austrasiens 
ne  s'attendaient  guère.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  l'attaque  réussit  au-delà  même  des  espérances 
des  assaillants;  une  partie  considérable  des  Austro- 
Burgondiens  fut  taillée  en  pièces,  et  le  reste  prit  la 
fuite;  poursuivi  pftr  les  vainqueurs  qui  poussèrent 
jusqu'à  Reims,  brûlant,  pillant  et  dévastant  selon 
l'usage*. 

Cette  défaite  inopinée  des  Â.ustrasiens  calma  un 
peu  l'animositébelliqueusedeChildebert  et  de  sa 
mère  contre  Frédégonde.  Celle-ci ,  de  son  côté ,  ne 
songea  pas  à  tirer  trop  d'avantage  de  sa  victoire. 
Contente  d'avoir  prouvé  que  le  royaume  gouverné 
par  elle  ne  serait  point  une  proie  facile,  elle  per- 
sista à  se  tenir  sur  la  défensive  et  dènna  ainsi  à 
Childebert  le  loisir  de  faire  en  594,  contre  les  Bre- 
tons, la  campagne  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  une  ^ 
autre,  l'année  suivante,  contre  les  Warnes,  peu- 
plade germanique  d'Outre*Rhin,  sujette  des  Franks, 
contre  lesquels  elle  s'était  révoltée  et  qui  fut  alors 
remise  sous  leur  domination;  mais  les  plans  de 
Frédégonde  changèrent  bientôt  avec  l'état  des  af- 
faires de  TAustrasie. 

Childebert  mourut  au  mois  d  avril  596 ,  laissant 
deux  fils  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  nommer, 
Théodebert  II,  l'ainé,  alors  âgé  de  dix  ans,  et 
Thierry  II,  qui  en  avait  à  peine -neuf.  CeluL-ci  était 

(i)  Fred«gar.  Chronic.  XIV. 
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ne  de  la  reine  Fuileuba^  épouse  légitime  de  Ckil* 
débert,  l'autre  d'une  concubine.  Théodebert  fut 
déclaré  roi  d'Austrasie,  et  Thierry  vint  régner  en 
Burgondie,  sous  la  tutelle  d'un  maire  du  palais 
nommé  Yarnakaire. 

Théodebert  lui-même  avait  besoin  de  tutelle^  et 
ce  fut  à  qui  s'en  emparerait.  Lq^  vieilles  anîmosilés 
entre  Brunehaut  et  les  leudes  ausirasiens  se  ré- 
veillèrent et  s'aigrirent  encore  à  ce  sujet,  et  il  en 
résulta  une  nouvelle  lutte  où  se  trouva  engagée 
une  bonne  partie  des  forces  du  pouvoir  royal.  Fré* 
dégonde  saisit  ce  moment  pour  faire  une  guerre 
offensive  à  son  ennemie.  Elle  commença  par  s'em- 
parer de  la  ville  de  Paris,  dont  un  tiers  apparte- 
nait à  Théodebert  II  et  un  autre  à  Thierrv  IL  For- 
çant  ensuite  les  frontières  de  l'Austrasie ,  elle  s'a- 
vança jusqu'à  Latofao,  un  peu  à  l'est  de  Soissons. 
Là,  elle  trouva  une  armée  austro-burgondiennc 
accourue  pour  l'arrêter;  elle  1  attaqua,  la  battit  et 
la  dispersa  après  en  avoir  fait  un  grand  carnage. 
On  ne  sait  jusqu'où  elle  aurait  poussé  cette  grapdê 
victoire;  mais  elle  mourut  presque  aussitôt  après 
l'avoir  gagnée ,  laissant  son  fils  Clotaire  II,  âgé  seu- 
lement de  treize  ans,  sous  la  direction  de  son  maire 
du  palais,  Landric  ^ 

Le  repos  que  la  mort  de  Frédégonde  rendit  à 
l'Austrasie  ne  fit,  à  ce  qu'il  parait,  qu'affianchir 
de  toute  contrainte  les  haines  mutuelles  de  Çru- 
nehaut  et  des  chefs  austrasiens.  Il  est  sur  que  ces 

(i)  Frcdeg.  Chron.  XVII. 


haines  furent  aussi  actives  que  jaoïais;  mais  les 
effets  en  sont  ignorés ,  si  ce  n'est  la  moit  du  duc 
de  Champagne ,  Wintrio.  Brunehaut  fit  mouriff  cet 
odieux  personnage  à  qui  l'hisloire  n'attribue  que 
des  lâchetés  et  des  brigandages.  Rien  n'avait  d'a- 
bord signalé  en  lui  un  ennemi  de  l'autorité  royale; 
mais  en  voyant  comment  et  par  l'ordre  de  qui  il 
périt  y  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'eut  fini  par 
se  ranger  du  parti  des  leudes  ^. 

l^  condamnation  de  Wintrio  fut  le  dernier  acte 
de  pouvoir  de  Brunehaut  en  Austrasie,  sous  le 
règne  de  Théodebert.  Tous  ceux  qui  haïssaient  et 
craignaient  la  superbe  reine  se  concertèrent  pour 
faire  contre  elle  un  efTort  décisif^  effort  que  seconda 
probablement  son  petit-fils ,  Théodebert  lui-même. 
Brunehaut  fut  exilée  d'Autrasie  et  passa  en  Burgon- 
die  y  à  la  cour  de  Thierry  II.  Les  particularités  de 
cet  exil,  telles  que  les  rapportent  Frédégaire  et  les 
autres  chroniqueurs,  ont  une  certaine  teinte  ro- 
manesque qui  les  a  rendues  suspectes.  D'après  ces 
historiens,  Brunehaut  aurait  été  jetée  et  abandon- 
née ,  seule  et  dénuée  de  tout,  sur  les  confins  de  la 
Neustrie.  Dans  cet  état ,  elle  aurait  été,  rencontrée 
par  un  pauvre  et  compatissant  jKeustrien ,  sous  la 
conduite  duquel  elle  serait  arrivée  en  Burgondie, 
et  qu'elle  aurait  fait  ensuite  évêque  d'Auxerre,  en 
récompense  de  ses  bons  offices  *.  Cette  dernière  cir- 
constance parait  difficile  à  concilier  avec  des  do- 

(i)  Id.  XVIIL 
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cuiiieuts  authentiquer  cono^ruant  FUstoire  des 
évéques  d'Auxerre.  Les  autres  n'out^  ce  me  sem- 
ble ,  rien  d'^incroyable  dans  des  temps  et  parmi  des 
hoiames  tels  que  ceu\  au:xquels  on  les  rapporte. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  particularités^  il  est  sûr 
qu'ep  599  Bru»ehaut  passa  d'Austrasie  en  Bui* 
goudie,  et  que  cet  le  retraite  fut  une  suite  de  $e^ 
€|uerelles  avec  les  leudes  austrasiens.  Du  reste^cès 
quenelles  étaient  loi»  d'être  terminées;  elles  n'é- 
taleot  que  suspendues  jusqu'au  jour  où  Brwn^* 
haut  aurait  pris  à  là  cour  de  Burgondie  l'ascendant 
qu'eye  avait  jusque  là  pris  partout. 

Lorsqu'elle  arriva  en  Burgondie,  le  patriœ  du 
royauuia  venait  de  mourir  et  avait  été  remplacé  par 
Rolène, personnage ,d'orîginefranke.  Bientôt  après 
était  mort  aussi  le  maire  du  palais,  le  Gei*main 
Warnakaire,  dont  le  successeur  fut  de  même  un 
Burgondien  ou  un  Frank,  nommé  Berthoald*.  Rien, 
dans  le  peu  que  l'on  sait  des  actes  de  ces  deui^  of- 
liciers ,  n'annonce  des  bômmfes  affectionnés  à  Bru- 
uehaut ,  ni  par  conséquent  élus  sidus  son  iiifluenQe  ; 
il  y  aurait  plutôt  sujet  de  présumer  qu'ils  lui  in- 
rent  contraires  ^t  qu'elle  eijt  à' se  garder  d'eux.  . 

Depuis  leur  oomeiune  défaite  à  Latofao,  Théo- 
debert  et  Thierry  étaient  restés  unis  et  s'étaient 
préparés  de  concert  à  prendre  de  ce  revers  une 
revanche  rendue  plus  facile  par  la  mort  de  Frédé^ 
gonde.  La  première  année  du  septième  siècle,  ils 

(i)  U  XYIII.  XXIV. 


réunirent  leurs  armées,  envahirent  ensemble  la 
Neustrie  et  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  de  la  pe- 
tite rivière  de  l'Ouvaîne,  près  d'un  lieu  aujour- 
d'hui nommé  Dormeille,  nom  dans  lequel  se  recon- 
naît encore  aisément  l'ancien  nom  de  Doromelle. 
Là, l'armée  deClotaire,  venue  à  leur  rencontre,  leur 
ofTrit  la  bataille  qu'ils  acceptèrent.  L'actioa  fut  des 
plus  sanglantes;  les  Neustriens  y  fiirent  taillés  en 
pièces,  s'enfuirent  et  se  dispersèrent  de  toutes  parts, 
livrant  les  bords  de  la  Seine  aux  ravages  des  Âus- 
tro-Burgondiens.  Les  villes  situées  le  long  du  fleuve 
furent  pillées,  brûlées,  saccagées  et  dépeuplées ^. 

Dans  la  détresse  où  l'avait  réduit  cette  défaite , 
Clotaire  n'avait  rien  de  moins  fâcheux  à  faire  que 
de  traiter  avec  ses  cousitts  aux  conditions  qu'il 
plairait  à  ceux-»ci  de  lui  impqser.  Ces  conditions 
furent  rigoureuses;  les  deux  vainqueurs  se  parta- 
gèrent la  plus  grande  portion  de  la  Neustrie.  Thier- 
ry Il  garda  pour  lui  toute  l'étendue  de  pays  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  jusqu'aux  frontières  de  la  Bre- 
tagne. Théodebert  s'empara  d'abord  de  tout  l'es- 
pace entre  la  Seine ,  l'Oise  et  les  frontières  de  l'Aus- 
trasie,  et  occupa  de  plus  les  pays  au-delà  de  la 
Somme,  de  l'Océan  à  l'Escaut.  Le  royaume  de  Neus- 
trie  se  trouva  par-là  réduit  à  douze  comtés  entre 
la  Seine,  l'Oise  et  la  mer 2, 

Thierry  et  Théodebert  auraient  mieux  fait  politi- 

fi)  Id.XX. 
{i)  Id.  loc.  cil. 
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queiuent  de  pousser  leur  victoire  aussi  loin  que 
possible  et  de  détruire  le  royaume  de  Neustrie , 
que  de  s'en  tenir  à  le  mutiler.  Bien  que  réduit  à 
rétendue  d'un  duché  ^  ce  royaume,  tant  qu'il  sub- 
sistait sous  un  nom  auquel  se  ralliaient  déjà  des 
i<iées9  des  habitudes  et  des  affections  patriotiques, 
avait  des  chances  de  recouvrer  son  étendue  et  sa 
force  premières. 

Les  résultats  de  la  victoire  de  Doromelle  n'étaient 
pas  tous  également  favorables  auK  vues  de  Brune- 
haut.  La  fière  exilée  ne  se  résignait  pas  à  l'humi- 
liation et  à  la  défaite  qu'elle  avait  çiibies  dans  ses 
démêlés  avec  les  leudes  austrasiens;  elle  aspirait  de 
tous  ses  vœux  à  rentrer  en  Austrasie  pour  se  venger 
de  ses  ennemis,  paroii  lesquels  elle  comprenait dé-p 
sormais  son  petit-fils  Théodebert ,  ne  voyant  plus 
en  lui  qu'un  bâtard  dénaturé,  indigne  du  nom  de 
roi.  Il  lui  fallait  pour  cela  décider  Thierry  II  et  les 
chefs  burgondiens  à  rompre  avec -Théodebert  et 
avec  les  Austrasiens ,  pour  leur  &ire  une  guerre  à 
outrance.  Or  la  chose,  qui  n'était  pas  facile  d'elle- 
même,  l'était  moins  encore  4çrès  une  victoire  qui 
avait  démontré  si  bien  les  avantages  d'une  alliance 
avec  r Austrasie.  Cependant  Brunehaut  ne  déses* 
péra  pas,  et  dirigea  habilement  ses  manœuvres 
vers  le  but  qu'elle  avait  en  vue. 

Le  parti  germanique ,  opposé  à  la  royauté  ro* 

'    maine,  n'avait  jamais  été  très  £>rt  ni  très  compacte 

en  Burgondie.  Les  Gallo-Romains ,  disposés  à  se- 
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couder  le  pouvoir  monarchique  dans  ses  préten- 
tions et  dans  sa  marche,  y  étaient  encore  nombreux; 
et  c'était  parmi  eux  que  Contran ,  à  l'exemple  des 
anciens  rois  nationaux  des  Burgondiens ,  avait  cher* 
ché  d'abord  des  serviteurs.  Mais  la  rébellion  de 
Mummole  avait  amené  des  changements  à  cet  égard; 
elle  avait  faitdonner,  de  préférence  k  des  hommes  de 
race  germanique  y  ces  mêmes  offices  où  l'on  n'avait 
guère  vu  dans  le  principe  que  des  Gallo-Romains; 
c'est  ce  qui  était  particulièrement  arrivé  pour  l'of- 
fice de  patrice.  Accoutumée  à  chercher  et  à  trouver 
des  auxiliaires  parmi  les  héritiers  des  idées  romai- 
nes plutôt  que  parmi  les  hommes  de  la  race  con- 
quérante, Brunehaut  se  vit  à  peine  transportée  en 
Burgondie  qu'elle  s'y  entoura  de  Gallo-Romains , 
aux  plus  dévoués  et  aux  plus  habiles  desquels  elle 
chercha  à  assurer  les  grands  offices  de  l'État.  Ainsi 
s'établit ,  entre  la  masse  des  leudes  burgondiens  et 
la  vieille  reine,  une  lutte  plus  directe  et  plus  per- 
sonnelle encore  que  celle  où  elle  venait  de  succom-' 
ber  en  AUstrasie. 

Ce  Kolène ,  que  Brunehaut  en  arrivant  en  Bur- 
gondie vit  élever  au  poste  de  patrice ,  n'y  resta  pas 
long-temps.  Fut-il  destitué  ?  Fut-il  tué?  on  l'ignore. 
Mais  en  6oa  il  était  remplacé  par  ^Egila,  dont  le 
nom  semble  indiquer  un  Germain.  Il  ftit  le  pre- 
mier des  leudes  burgondiens  contre  lequel  Brune- 
haut essaya  son  crédit  naissant  ;  elle  le  fît  destituer 
et  condamner  à  mort.  Frédegaire  dit  qiïé  ce  fut  par 
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avarice  et  pour  s'emparer  dé  ses  richesses  ;  il  est 
beaucoup  plus  probable  que  ce  fut  par  des  motifs 
de  politique  et  d'ambition  ^. 

Vers  le  même  temps  j  Brunehaut  se  ligua  avec 
Artdius ,  évéque  de  Lyon ,  qui  en  toute  rencontre 
la  servit  de  tous  ses  moyens  ;  c'était  un  des  plus 
puissants  personnages  du  royaume.  Enfin  elle  dé-» 
couvrit,  parmi  les  leudes  de  Thierry  II,  un  Gallo* 
Romain  déjà  en  faveur,  et  dont  elle  résolut  de  faire 
l'agent  de  ses  desseins  politiques.  C'était  un  nommé 
Protàde ,  que  Frédegaire  représente  comme   pn 
homme  habile,  rusé,  zélé  pour  les  intérêts  du  fisc, 
mais  dur  pour  les  personnes  eAoujours  prêt  à  les 
dépouiller;  il  était  surtout  l'ennemi  des  grands  et 
opposé  à  leurs  usurpations.  £n  d'autres  termes, 
c'était  un  homme  qui  entendait  les  intérêts  du  pou- 
voir royal,  et  doué  de  l'énergie  nécessaire  pour  les 
faire  prévaloir  contre  l'ambition  anarchique  des 
leudes.  C'était  l'homme  qui  convenait  à  Brunehaut  ; 
elle  le  fit  d'abord  nommer  patrice  K 

Dans  l'ordre  légal  des  choses  en  Burgondie ,  cet 
office  de  patrice,  si  important  qu*il  fût,  n'était 
néanmoins  qu'un  office  dont  les  attributions  toutes 
spéciales  se  bornaient  au  commandement  des  ar*- 
mées;  ce  n'était  que  le  second  du  royaume,  le 
premier  était  celui  de  maire  du  palais.  Avec  les 
fonctions  générales  du  gouvernement,  l'officier  re^ 

(i)  Freaeg.  Chron.  XXI. 
(a)  Id.  XXIV. 


4(>0  FREBÉGONDE 

\êlu  de  ce  litre  es^erçait  uue  sorte  de  pouvoir  dis- 
crétionnaire  sur  les  personnes,  et,  sous  un  roi  mi- 
neur,  il  était  de  fait  le  véritable  roi. 

Le  patriciat  n'était  pour  Protade  qu'un  premier 
pas  vers  le  poste  suprême,  vers  la  mairie  du  palais; 
c'était  là  que  Brunehaut  souhaitait  son  favori,  il 
fallait  se  débarrasser  du  maire  actuel ,  de  ce  même 
Berthoald ,   successeur  de  Warnakaire ,  et   qui , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  était  opposé  à  la  vieille 
reine;  mais  la  chose  ne  présentait  pas  de  grandes 
diQicultés.  Berthoald  était  un  homme  timide  et  mo- 
déré, peu  capable ,  à  ce  qu'il  semble^  de  tenir  contre 
des  adversaires  t^  que  Brunehaut  et  Protade.  II 
se  laissa  d'abord  donner  la  commission  périlleuse 
d'aller,  à  la  tète  seulement  de  trois  cents  hommes , 
lever  l'impôt  des  pays  neustriens  récemment  soumis 
à  Thierry  11.  Landric ,  le  maire  de  Clotaire  II,  l'at- 
taqua avec  une  armée ,  le  chassa,  et  reprit  dès  lors 
sur  la  Burgondie  une  portion  de  la  Neustrie.  Ber- 
thoald fut  envoyé  une  seconde  fois  contre  Landric, 
et  lui  livra  une  seconde  bataille  qu'il  gagna ,  mais 
où  il  périt.  Frédegaire  dit  expressément  qu'il  se  fit 
tuer  parce  qu'il  savait  que  Protade  (Frédegaire  au- 
rait dû  dire  Brunehaut)  avait  résolu  de  le  dépouil- 
ler de  son  office  *. 

Berthoald  étant  mort,  Protade  fut  aussitôt  éiu  à 
sa  place  maire  du  palais ,  et  remplacé  dans  son  eni- 

(i)  Dam  senserât  se  de  sui  gradûs  honore  à  Protadio  degradan- 
duin.  —  Chronic.  XXVI. 
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ploi  par  un  ncmiiné  Wulf.  Comme  ce  Wuif  était 
Oermain  et  de  la  faction  contraire  à  Brunehaut,  il 
y  a  lieu  de  présumer  que  son  élection  et  celle  de 
Protade  furent  le  résultat  d'une  transaction  entre 
les  deux  partis. 

Maire  de  Burgondie  ^  Protade  se  trouva  en  situa- 
tion de  déployer  toute  son  habileté  et  toute  son 
énergie;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  i*endre  très 
odieux,  mais  plus  terrible  encore  aux  leudes  du  pays. 
Brunehaut  crut  alors  le  moment  venu  pour  elle 
de  faire  déclarer  la  guerre  à  TAustrasie.  La  guerre 
fui  en  effet  déclarée,  malgré  l'opposition  et  les  ré- 
pugnances des  ennemis  de  la  vieille  reine ,  et  Tar- 
niée  partit ,  sous  la  conduite  de  Protade  et  de  Thierry 
lui-même.  Arrivée  à  Carisiac  (Kiersy)  sur  l'Oise, 
elle  y  campa,  comme  pour  prendre  haleine,  avant 
^d'entrer  sur  le  territoire  austrasien  qui  était  en  vue 
et  de  marcher  contre  l'armée  de  Théodèbert ,  qui 
l'attendait  peu  loin  de  là. 

Rapprochés  tous  par  cette  halte ,  les  ennemis  de 
Brunehaut  en  reprirent  courage  pour  s'animer  à  de 
nouvelles  tentatives.  Us  supplièrent  d'abord  Thierry 
de  ne  pas  pousser  plus  loin  un  projet  de  guerre  fu- 
neste et  de  renouer  son  alliance  avec  son  frère; 
mais  Protade,  oi^ane  fidèle  des  volontés  de  la  vieille 
reine,  soutint  énergiquefnent  qu'il  fallait  pour- 
suivre la  guerre,  et  Thierry  se  déclara  pour  lui. 
Piqués  de  cet  échec,  les  ennemis  de  Protade  eurent 
alors  recours  à  des  faioyens  décisifs;  ils  soulevèrent 
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l'armée 9  et  les  soldats  en  tumulte  se  mirent  à  clier- 
cher  de  toutes  parts  le  maire  du  palais  pour  le 
tuer. 

Il  était  dans  la  tente  de  Thierry  à  jouer  aux  échecs 
avec  Pétrus,  premier  médecin  de  celuirci;  mais 
Thierry  n'était  point  là;  ses  leudes  avaient  eu  soin 
de  l'en  tirer  et  le  tenaient  à  l'écart ,  pour  que  sa 
présence  ne  génàt  point  les  séditieux.  Néanmoins 
il  savait  le  péril  que  courait  son  maire  du  palais,  et , 
voulant  le  sauver,  il  envoya  Uncilène ,  un  de  ses 
officiers,  à  la  soldatesque  mutinée,  avec  Tordre  de 
ne  point  porter  la  main  sur  Protade. 

Uncilène  part,  se  présente  aux  mutins,  et  avec 
une  incroyable  impudence  leur  donne ,  de  la  part 
du  roi^  un  ordre  contraire  à  celui  dont  il  est  porteur, 
Tordre  de  tuer  Protade.  Aussitôt  la  tente  royale  est 
envahie  )  Protade  est  entouré  de  furieux,  et  tombe 
frappé  de  cent  coups  d'épée  à  la  fois.  Tout  con  triste, 
tout  courroucé  qu'il  est  de  cette  violence ,  Thierry 
est  contraint  à  faire  la  paix  avec  son  frère  et  à  ra- 
mener son  armée  en  Burgondie^. 

Cette  paix  et  l'assassinat  de  Protade  étaient  une 
grande  victoire  des  leudes  burgondiens  sur  Bru- 
nehaut,  qui  cependant  n'en  perdit  point  l'espé- 
rance; elle  songea  d'abord  à  se  venger  d'Uncilène 
et  du  patrice  Wuif ,  qui  s'était  déclaré  contre  Pro- 
tade. Sur  des  ordres  indubitablement  dictés  ou 

(i)  FfMleg.  Cbron.  XXVIL 
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presses  par  elle,  le  premier  eut  un  }>ie4  coupé  et 
fut  dépouillé  de  tous  sçs  biens;  Wuif  fut  tué  àFaver- 
niac,  entre  Dijon  et  Auxonne^. 

Après  avoir  été  ainsi  vengé ,  Protade  fut  rem- 
placé ,  et  ce  fut  encore  par  un  Gallo-Romain  nommé 
Claude.  C'était  un  homme  moins  énergique  que 
Protade,  moins  prononcé  contre  l'avarice  etlanar- 
chie  des  laudes,  plus  enclin  que  lui  aux  procédés 
conciliants ,  mais  d'ailleurs  habile  aux  aflaires ,  poli^ 
lettré  et  tenupour  un  modèle  de  bonne  (oi.Lepatrice 
Wulf  eut  pour  successeur  Richomer,que  son  nom 
aurait  certainement  fait  prendre  pour  un  Germain , 
sans  l'attention  qu'ont  eue  les  chroniqueurs  de 
nous  avertir  qu'il  était  Romain  ^. 

Que  ces  deux  nominations  capitales  fussent  l'œu- 
vre de  Brunehaut  ou  du  moins  faites  de  son  aveu , 
tout  oblige  à  le  présumer;  car  le  crédit  de  la  vieille 
reine  s'accrut  plutôt  qu'il  ne  déchut  sous  ces  deux 
chefs  du  gouvernement  biirgondien.  Cependant  des 
années  se  passèrent  durant  lesquelles  elle  ne  put 
rien  tenter  de  grand ,  et  où  toute  son  activité  se  con- 
suma à  des  actes  isolés  de  justice  ou  de  police  inté- 
rieure, dont  quelques-uns,  commîe  l'exil  de  saint 
Columban  et  la  mort  de  Didier,  évéque  de  Vienne , 
ont  été  pour  ses  ennemis  le  thème  de  déclamations 
bruyantes. 

A, la  fin  (en  6io)  les  événements  prirent  un  tour 

(i)  id,  xxA. 

[i)  Id.  lo€.  cit. 
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plus  favorable  à  ses  vues;  Théodeberi  envahit  ino- 
pinément, et  sans  aucune  déclaration  de  guerre, 
l'Alsace  que  Thierry  avait  jusque  là  possédée  en 
vertu  d'une  donation  particulière  de  son  père  Cbil- 
debert.  De  là ,  entre  les  deux  frères ,  un  grave  dé- 
mêlé pour  la  terminaison  duquel  un  plaid  fut  in- 
diqué à  Saloissa  (Seltz). 

II  était  convenu  que  chacun  des  deux  rois  se  ren- 
drait à  ce  plaid  avec  ses  leudes  et  avec  une  simple 
escorte  d'hommes  de  guerre.  Thierry  ne  fut  point 
censé  manquer  à  cette  convention  en  arrivant  au 
plaid  avec  un  cortège  de  dix  mille  hommes;  mais 
Théodebert  s'y  présenta  avec  une  nombreuse  armée 
d'Â.ustrasiens,à  la  tête  de  laquelle  il  se  trouva  le  maî- 
tre de  dicter  la  décision  du  plaid.  Il  la  dicta,  et  se  fit 
déclarer  souverain,  non-seulement  de  l'Â^lsace,  mais 
d'autres  pays  ctrconvoisins.  Enveloppé  avec  ses  dix 
mille  hommes  par  toutes  les  forces  de  Théodebert, 
Thierry  fut  obligé  de  souscrire  à  tout;  mais  il  en 
eut  un  ressentiment  tel  que  Brunehaut  pouvait  le 
souhaiter  pour  l'accomplissement  de  ses  vœux  les 
plus  ardents. 

I-iC  premier  soin  des  conseillers  de  Thierry  fut  de 
conclure  avec  Clotaire  11  un  traité  portant  que 
celui-ci  ne  se  joindrait  point  à  Théodebert  contre 
Thierry.  A  celte  condition,  et  dans  le  cas  où  ce  der- 
nier  serait  victorieux,  le  duché  de  Dentelin  devait 
être  restitué  à  la  Neustrie  *. 

(i)  Id.  XXXVII. 
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Ce  lj*aité  signé,  Thierry  convoque  de  toutes 
les  parties  de  son  royaume  un  nombre  immense 
d'hommes  de  guerre  auxquels  il  assigne  Langres 
pour  lieu  commun  de  rendez-vous.  De  là  cette  ar- 
oiée  se  met  en  campagne ,  prend  la  direction  d'Ân- 
delot  y  emporte  en  passant  la  place  de  Nasium  (  Naz 
sur  la  rivière  d'Orne),  et  se  rend  à  Toul  où  elle  ren- 
contre l'armée  austcâaienne.  Les  deux  partis  com- 
battirent avec  le  plus  grand  achamemei^t,  et  per- 
dirent l'un  et  l'autre  l'élite  de  leurs  guerriers;  inais 
h  la  fin  les  Burgondiens  l'emportèrent ,  et  les  A.us- 
trasiens  furent  mis  complètement  en  déroute.  Théo- 
debert,  obligé  de  fuir,  traversa  Metz  sans  s'y  arrêter, 
passa  les  Vosges  avec  la  même  rapidité  et  ne  fit 
halte  qu'à  Cologne.  Décidé  à  poursuivre  ses  avan- 
tages, Thierry  s'avança  dans  l'intérieur  de  l'Aus- 
trasie,  traversa  les  Ardennes,  et  de  là  tournant  à 
l'est,  pour  s'approcher  du  Rhin,  vint  s'établir  à 
Tolbiac,  lieu  déjà  célèbre  par  une  des  grandes  vic- 
toires de  Qovis*. 

Théodebert  avait  levé  à  la  hâte ,  au-delà  du  Rhin , 
des  bandes  de  Saxons,  de  Thuringiens  et  d'auti*es 
peuples  germaniques  soumis  aux  Franks  d'Ans- 
trasie  ;  et  sachant  que  son  frère  était  campé  à  Tol- 
biac il  marcha  drwt  à  lui ,  résolu  de  livrer  une  se- 
conde bataille.  Elle  fut  plus  sanglante  encore  et  plus 
disputée  que  celle  de  Toul.  Les  chroniqueurs  franks, 
pour  en  donner  une  forte  image,  disent  que  les 

,0  /^A  XXXVIII. 
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files  des  combattants  étaient  si  compactes  et  si 
serrées  que  les  morts,  faute  d'espace  où  tomber, 
restaient  debout  parmi  les  vivants ,  ayant  Tair  de 
combattre  avec  eux  *. 

Les  Burgondiens  battirent  les  Germains  et  les 
poursuivirent,  la  lance  au  dos,  jusqu'au-delà  du 
Rhin.  Théodebertfut  pris  et  amené  devant  son  frère, 
qui  le  fit  dépouiller  de  tous  ses  ornements  royaux 
t^t  conduire  à  Châlons  avec  un  fils  encore  enfant 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Mérovée.  Ce  der- 
nier eut  la  cervelle  brisée  sur  la  pierre;  quant  à 
Théodebert,  il  fut  dit-on ,  remis  entre  les  mains  de 
Brunehaut,  qui  le  fit  d'abord  tonsurer  et  renfermer, 
puis  mourir'. 

Ces  victoires  de  Toul  et  de  Tolbiac  étaient ,  à  tous 
égards ,  des  événements  de  haute  importance. 
Thierry,  devenu  par  elles  le  mattre  de  l'Austrasie, 
établit  le  siège  de  sa  nouvelle  domination  à  Metz, 
de  sorte  que  Brunehaut  était  à  la  fin  ramenée,  comme 
en  triomphe ,  dans  le  royaume  dont  elle  avait  été 
chassée;  il  lui  restait  probablement  bien  peu  de 
choses  à  faire  pour  se  venger  des  ennemis  qui  lui 
avaient  fait  cet  affront.  Plusieurs  devaient  être  morts 
dans  les  batailles  de  Toul  et  de  Tolbiac;  d'autres, 
errants  ou  cachés  dans  leurs  domaines,  ne  pouvaient 
guère  ambitionner  pour  l'avenir  rien  de  plus  que 
d'être  oubliés  ou  pardonnes. 

(i)  Td,  loc.  cil. 
{%)  Id,  loc.  cit. 
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Du  reste  y  les  intérêts  pet*sonnels  de  Brunehaut 

dans  ses  victoires  se  confondaient  avec  les  intérêts 

généraux  de  la  monarchie  et  de  la  conquête  frànkes. 

Le  triomphe  de  Fambitieuse  reine  était,  par  le  fait, 

un  triomphe  de  la  royauté  romaine  sur  la  barbarie 

germanique ,  et  un  grand  pas  vers  l'unité  de  Tem*-^ 

pire.  En  effet,  la  Gaule  franke  appartenait  tout 

entière  à  Thierry ,  à  l'eiception  des  douze  comtés 

auxquels  était  réduite  la  Neustrie.  Il  y  avait  peu 

d'apparence  qu'un  État ''si  Êâble  se  maintint  long* 

temps  à  côté  d'un  autre  si  fort,  et  l'occasion,  pour 

celui-ci ,  d'envahir  l'autre  se  présenta  comme  d'elle^ 

même  aussitôt  après  la  bataille  de  Tolbiac. 

Par  le  simple  fait  de  la  victoire  de  Thierry,  Clo- 
taire  II  s'était  cru  le  droit  de  s'emparer  du  duché 
de  Dentelin  et  s^en  était  emparé.  Thierry  soutint 
que  Clotaire  n'avait  point  rempli  les  conditions  aux- 
quelles ce  pays  lui  avait  été  promis ,  et  le  somma  de 
l'évacuer,  s'il  ne  voulait  voir  fondre  sur  lui  toutes 
les  forces  de  la  Bui^ondie  et  de  l'Austrasiei.  Clo- 
taire ne  tenant  pœnt  compte  de  t^ette  sommation , 
Thierry  s'apprête  à  l'appuyer  par  les  armes;  il  as- 
semble une  puissante  armée  ;  mais  ^u  moment  de 
se  mettre  à  sa  tête ,  il  tombe  malade  et  meurt.  Jamais 
mort  n'entraîna  des  révolutions  plus  brusques ,  tant 
dans  les  choses  que  dans  la  destinée  des  individus. 
Thierry  laissait  quatre  enfants,  dont  ralné,Sige- 
bert,  n'avait  pas  plus  de  onze  ans  ;  le  puiné  était 
^  Chiidebert,  dont  l'âge   n'est  marqué  nulle  part; 
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Corbus  et  Mërovée  étaient  les  deux  plus  jeunes,  ce 
dernier  n'avait  guère  que  cinq  ou  six  ans.  Les  chro- 
niqueurs franksy  tous  ennemis  de  Brunehaut,  ont 
laissé  dans  un  grand  vague  ce  qu'elle  fit ,  à  <3ette 
dernière  période  de  sa  vie,  comme  tutrice  de  ses 
petite -fils.  Cependant,  ce  que  Ton  entrevoit  de  sa 
conduite  est  fort  remarquable  et  propre  à  jeter 
quelque  jour  sur  les  vues  politiques  de  cette  femme 
extraordinaire.  D'un  côté ,  maîtresse  de  deux  royau- 
mes différents  accoutumés  à  avoir  chacun  son  roi 
et  son  gouvernement  particuliers, ayant  d'un  autre 
coté  quatre  petits-fils  dont  chacun,  selon  les  idées 
germaniques,  pouvait  et  devait  être  roi,  elle  ne  fit 
cependant  qu'un  seul  royaume,  qu'un  seul  roi, 
qu'un  seul  gouvernement,  donnant  ainsi  le  premier 
exemple  formel  de  l'autorité  de  la  victoire  employée 
à  substituer  une  véritable  unité  politique  aux  an- 
ciens partages  de  la  conquéle. 

Des  deux  royaumes  dont  elle  était  en  posses- 
sion, l'un,  l'Âustrasie,  était  pour  elle  un  royaume 
conquis;  l'autre,  la  Bui^ondie,  le  royaume  conqué- 
rant; il  était  naturel  que,  dans  la  réduction  des 
deux  gouvernements  à  un  seul ,  ce  fût  celui  du  pays 
victorieux  qui  fût  donné  au  pays  vaincu.  Brune- 
haut  choisit  donc  pour  maire  du  palais  austro-bur- 
gondien  un  personnage pix)babIemonLhurgondieu. 
Il  se  nommait  Warnakaire  et  descendait  peut- 
être  de  cet  autre  maire  du  palais  de  Burgondie  du 
même  nom.  Les  fonctions   de  patricc,  jusque  là 
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particulières  à  ce  dernier  pays ,  s'étendirent  à  i' Aus- 
trasie,  et  ce  fut  un  Gallo-Romain  nommé  Aletlieus 
qui  les  exerça  ^. 

Dans  cet  état^de  choses,  Brunehaut  était  plus 
puissante  qu'elle  n'avait  jamais  pu  raisonnablement 
espërerde  le  devenir;  mais  l'éclat  de  cette  situation 
couvrait  des  périls  imminents.  Exaspérés  de  leurs 
récentes  dé&ites,  de  la  prépondérance  de  la  Bur- 
gondie  et  de  la  mort  de  leur  roi  Théodebert,  abhor- 
rant et  craignant  plus  que  jamais  la  femme  qu'ils 
accusaient  de  leurs  pertes ,  les  Âustrasiens  se  ligue- 
rent  de  nouveau  contre  elle.  On  vit  alors  figurer 
pour  la  preanière  fois,  dans  cette  conjuration  per- 
manente des  leudes  âustrasiens  contre  l'autorité 
royale,  deux  personnages  qui  commencèrent  en 
cette  occasion,  pour  leurs  descendants,  une  des- 
tinée plus  glorieuse  que  celle  de  Clovis  ;  je  veux  par- 
ler d'ArnuIphe  et  de  Pépin,  surnommé  le  Vieux , 
pour  le  distinguer  de  ses  successeurs  ^. 

D'après  les  témoignages  les  plus  anciens  et  par- 
tant les  moins  suspects,  Arrnulphe  était  issu  d'une 
puissante  famille  de  Franks- Austrasiens;  mais  le 
nom  et  la  condition  de  son  père  sont  ignorés.  Il 
avait  reçu  son  éducation  dans  le  palais  de  Théode- 
bert ,  et  s'était  distingué  parmi  les  Franks ,  encore 
alors  en  très  petit  nombre ,  qui  avaient  quelque  tein- 
ture  des  lettres  romaines,  avantagequi,  parla  suite, 

0  M  XLII. 

i^i)  Id  XL. 
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lui  valut;  le  siège  épiscopal  de  Metz.  Mais  il  débuta 
par  les  honneurs  temporels  j  et  s'éleva  de  grade  eu 
grade  jusqu'aux  premières  dignités  de  la  cour 
d'Austrasie.  Des  chroniqueurs  non  contemporains 
disent  qu'il  fut  maire  du  palais  $  c'est  un  fait  très 
douteux  et  que  l'on  ne  saurait  guère  à  quelle  date 
rapporter.  Quelque  chose  de  plus  certain ,  c'est 
qu'en  6ia  et  6f3y  quand  Brunehaut  recommença 
à  régner  en  Austrasie  sous  le  nom  de  ses  fils ,  Ar- 
nulphe  était  encore  un  des  plus  puissants  seigneurs 
du  royaume. 

Jusqu'à  l'époque  où  nous  en  sommes ,  la  vie  de 
Pépin-Ie-Vieux  est  moins  connue  encore  que  celle 
d' Arnulphe.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  son  père  ^  c'est 
qu'il  se  nommait  Karlomann  et  avait  été  fait  duc 
ou  comte  par  un  roi  d'Austrasie;  seule  circons- 
tance d'où  Ton  puisse  inférer  qu'il  descendait  de 
quelqu'une  des  familles  illustres  desFranks.  Quant 
à  Pépin  lui-même  on  n'en  peut  rien  dire ,  sinon 
que  les  honneurs  et  le  pouvoir  de  son  père  s'étaient 
plutôt  accrus  qu'ils  n'avaient  déchu  entre  ses 
mains  ^  et  qu'au  moment  où  Brunehaut  rentra  en 
Austrasie ,  il  n'y  avait  guère  qu'Arnulphe  d'aussi 
puissant  que  lui  et  d'aussi  intéressé  à  la  destinée 
du  pays  *. 

Ce  furent  ces  deux  personnages  qui  se  mirent  à 
la  tête  de  la  nouvelle  conjuration  des  Austrasiens 

(i)  Annal,  rer.  francicar.  Metlens.  I.  — Vila  Pippini  Ducis  i\u 
Bolland.  21.  febr. 
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contre  Brunehaut;  conjuration  qui  eut  sans  doute 
de  plus  grands  résultats  que  les  précédentes,  mais 
qui  n'en  diffère  en  rien  par  les  tkiotifs,  par  le  but 
xii  par  les  moyen..  Comme  leurs  devanciers,  Ar- 
nulphe  et  Pépin  ofFrirent  la  couronne  d'Austrasie 
au  roi  de  Neustrie,  à  la  simple  condition  de  cer- 
tains avantages  personnels  pour  eux  et  pour  leurs 
complices,  et  Glotaire  H  accepta  leurs  propositions, 
avec  un  empressement  proportionné  au  désir  qu'il 
avait  de  se  relever  de  l'état  d'humiliation  où  l'avait 
réduit  sa  défaite  à  Doromelle  *. 

Il  était  important,  pour  les  conspirateurs,  de 
gagner  les  Burgondiens  qui,  comme  Warnakaire 
et  Aletheus,  occupaient  les  premiers  offices  de  l'E- 
tat. Rien  n'annonce  que  ces  officiers  eussent  des 
griefs  personnels  contre  Brunehaut;  mais  il  sem- 
ble qu'en  vieillissant  et  en  perdant  sa  beauté,  cette 
femme  eût  perdu  son  ascendant  et  son  génie.  jWar- 
nakaire  et  Aléthée,  ayant  mis  à  leur  trahison  le  prix 
qu'ils  voulurent,  entrèrent  dans  les  projets  des 
conspirateurs  et  leur  gagnèrent  un  grand  nom- 
bre de  leudes  et  d'évêques  burgondiens,  les  uns 
ennemis  de  Brunehaut,  les  au4:res  amis  de  tout 
changement  ^. 

Ces  dispositions  préliminaires  arrêtées,  Clotaire 
entra  en  Austrasié  avec  la  plus  forte  armée  qu'il 
pût  lever,  et,  la  traversant  tout  entière,  vint  pren- 

4 

(i)  Fredeg.  loc.  cit. 
(î)  Id.  XL. 
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dre  poste  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  à  À.nton- 
nac,  entre  Bonn  et  Coblentz.  De  Worms ,  où  elle 
se  trouvait  pour  lors,  Brunehaut  envoya  à  Clo- 
taire  par  des  messagei^s  une  sommation  de  se  re- 
tirer du  royaume  des  fils  de  Thierry.  À  cette  som* 
mation,  Clotaire  répondit  vaguement  qu^il  ferait 
là-dessus  ce  qui  serait  décidé  par  le  jugement  des 
Franks  convoqués  à  cet  effet.  A  cette  réponse 
Brunehaut  comprit  qu'il  fallait  se  préparer  à  la 
guerre 9  et,  comme  elle  ne  se  fiait  pas  aux  Âus- 
trasiens,  elle  résolut  de  lever  une  armée  en  'Hiu- 
ringeet  dans  les  autres  pays  d'Outre-Rhin,  parmi 
les  populations  sujettes  des  Franks.  Pour  cela ,  elle 
envoya  dans  ces  pays  son  fils  Sigebert,  accom- 
pagné du  maire  du  palais  Warnakaire  et  de 
plusieurs  autres  leudes,  dpnt  Alboin  est  le  seul 
nommé  K 

On  ne  "voit  pas  si  Brunehaut  avait  déjà  quelque 
connaissance  de  la  perfidie  de  Warnakaire  avant 
de  l'envoyer,  outre  Rhin,  ou  si  elle  n'en  fut  ins- 
truite qu'après  son  départ  ;  il  est  seulement  dit 
qu'elle  adressa  à  Alboin  un  ordre  écrit  de  tuer 
Warnakaire.  Alboîa  était  sans  doute ,  en  cette 
occasion,  l'homme  en  qui  se  fiait  Brunehaut; 
néanmoins,  l'ordre  ne  fut  pas  exécuté;  il  vint 
même  à  la  connaissance  de  Warnakaire ,  qui  n'en 
mit  que  plus  d'ardeur  à  consommer  sa  trahisoi>. 
Il  dissuada  toutes  les   populations  d'Outre-Rhia 

(î)   IfL  loc.  cit. 
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de  suivre  Sigebert,  et  de  tirer  le  glaive  pour  lui. 

Rëduitepar  cet  abandon  des  Germains  aux  seu- 
les forces  de  la  Burgondie,  Brunehaut  y  vint  elle- 
même^  avec  ses  quatre  petits-fils  et  quelques  leudes 
d'une  fidélité  équivoque ,  pour  presser  la  levée 
d'une  armée;  et  cette  armée  ne  fut  que  trop  tôt 
prête,  commandée  qu'elle  devait  être  par  des  chefs 
vendus  à  Clotaire. 

Elle  se  mit  en  marche  sous  le  commandement 
de  Sigeberty  du  patrice  Âléthée,  de  plusieurs  ducs 
burgondiens  dont  Frédégaire  ne  nomme  que  les 
trois  plus  distingués  y  Roccon,  Sigoald  et  Ëùdelan. 
Des  chroniques  anciennes ,  quoique  non  contem- 
poraines, ajoutent  que  le  maire  du  palais  lui-même^ 
Warnakaire ,  se  trouva  à  la  tête  de  cette  armée. 
Mais  c'est  une  circonstance  difficile  à  concilier  avec 
le  fait,  mieux  affirmé  et  plus  probable,  de  la  con- 
naissance qu'avaient  le  conspirateur  et  la  reine  de 
leurs  desseins  réciproques  *. 

Les  Burgondiens,  prenant  leur  direction  vers  le 
nord,  passèrent  la  Seine  et  la  Ktorne  et  s'avancè- 
rent jusqu'à  l'Aisne.  C'était  aux  berds  de  cette  ri- 
vière, dans  une  position  qui  n'^st  point  marquée 
avec  précision  par  les  chroniques^  que  campait 
l'armée  neustrienne,  déjà  grossie  de  beaucoup  de 
leudes  austrasiens. 

(6i3)  Les  deux  armées  {s'approchèrent  comme 
pour  combattre;  mais  à  peine  les  Burgondiens  fu- 

(l)   IrLXLU. 
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retU-ils  a  portée  de  leurs  prétendus  adversaires 
qu'à  un  signal  convenu  ils  tournèrent  le  dos  et 
reprirent  tranquillement  là  route  par  laquelle  ils 
étaient  venus,  sans  avoir  tiré  une  flèche,  et  suivis, 
non  poursuivis,  parles  Auslro-Neiïst riens ,  auxquels 
ils  s'étaient  engagés  à  livrer  Brunehaut  et  ses  qua- 
tre pelits^fils.  Trois  de  ceux*ci  furent  pris,  on  ne 
sait  comment,  dans  le  voisinage  de  la  Saône,  et 
livrés  à  Qotaire;  le  quatrième,  Childebert,  se 
sauva  à  cheval,  et  se  réfugia  dans  la  ville  d'Arles, 
où  il  parait  cpi*il  fut  d'abord  recueilli  par  Rusti- 
cula,  abbesse  d'un  monastère  de  cette  ville.  On  ne 
sait  ce  qu'il  devint  par  la  suite;  il  ne  reparut  plus 
dans  le  nord  de  la  Gaule  ^. 

Quant  à  Brunehaut,  ceux  qui  étaient  chargés  de 
s'emparer  d'elle  la  trouvèrent  à  Orbe ,  avec  sa  fille 
Theudelane,  et  Clotaire  ne  s'était  point  encore 
éloigné  des  bords  de  la  Saône  quand  les  deux 
captives  lui  furent  amenées. 

Le  premier  ordre  de  Clotaire  fut  relatif  à  Sige- 
bert  et  à  Corbus  ;  il  les  fit  mourir  tous  les  deux.  11 
épargna  le  jeune  Mérovée  qu'il  avait  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux;  car  le  titre  de  filleul  était  le  seul 
que  les  franks,  rois  et  sujets,  respectaient  dans 
leurs  vengeances.  Débarrassé  de  ses  neveux,  il  put 
à  loisir  s'occuper  de  Brunehaut.  11  la  tint  trois  jours 
entiers  dans  des  tortures  dont  heureusement  Tbis- 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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toire  n'a  point  su  ou  point  osé  révéler  les  détails. 
Ce  qui  se  passa^  le  quatrième  jour,  à  la  face  du 
soleil  et  en  présence  de  la  nation  entière  des 
Franks^  fut,  selon  tàute  apparence,  la  moindre 
des  cruautés  de  Clotaire  envers  la  vieille  reine. 
Il  ordonna  d'abord  de  la  promener,  à  travers  tous 
les  rangs  de  Tarniée,  montée  sur  un  chameau  ;  après 
quoi  il  la  fit  attacher  à  la  fois  par  les  cheveux,  par 
un  br^s  et  par  un  pied,  à  la  queue  d'un  cheval 
indompté,  qui  la  traîna  long-temps  au  galop,  elle 
ou  l'horrible  je  ne  sais  quoi  qui  restait  d'elle  *. 

Brunehaut  suppliciée ,  ses  petits-fils  morts,  exilés 
ou  réduits  à  la  condition  privée,  Clotaire  II  se 
trouva,  comme  son  aïeul  du  même  nom,  à  la  tête 
de  l'empire  frank,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, à  la  tête  de  trois  royaumes  distincts  dont 
chacun  conservait  sa  personnalité.  L'Austrasie  et 
la  Burgondîe  gardèrent,  avec  leur  nom,  leurs  an- 
ciennes limites,  et  furent  immédiatement  gou- 
vernées par  un  maire  du  palais,  subordonné,  ou 
censé  l'être,  au  roi  de  Neustrie. 

La  mairie  d'Austrasie  fut  donnée  à  Rado,  per- 
sonnage dont  le  nom  est  prononcé  pour  la  pre- 
mière fois  en  cette  circonstance,  mais  qui  avait 
sans  doute  joué  un  grand  rôle  dans  la  dernière 
conjuration.  A  Warnakaire  fut  conférée  celle 
de   Burgondie,  avec  l'assurance,  de  la  part   de 

(i)  Id.  loc.  cil. 
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Clotaîre,  de  n'être  point  destitué  de  son  vivante 
Pour  ce  qui  est  de  la  Neustrie,  il  est  à  sup- 
poser qu'elle  avait  aussi  alors  son  maire  du  palais 
et  que  ce  maire  était  toujours  Landric,  le  même 
à  qui  Frédégonde  avait  donné  cet  office  après  la 
mort  de  Chilpéric. 

(i)  idl  loc.  cit. 
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d'aquitaine. 

La  réunion  des;  trois  royaumes  danks  sûus  un 
seul  scqptre  était  un  événement  aussi  grand  qu'im- 
prévu, et^  sekm  les  apparenees,  tout  à  l'avantage 
du  pouvdr  royal.  La  ffurtune  semblait  av(»r  iaît  au 
profit  de  Clolaire  II ,  pour  le  repos  et  l'unité  de  la 
monardûe  mérovingienne ,  tout  w  que  Brunehaut 
avait  pu  cdnoevoir  et  au-delà  de  oe  qu'elle  aurait 
jamais  pu  faire  dans  le  même  faut. 

CesJMttes  appso^noes  furent  de  courte  durée,  Le 
triomphe  de  Clolaire ,  bien  loin  d'être  odlii.de 
Tautorité.  royale ,  était  au  fond  l'échec  le  pliui  mar-* 
que  que  c^te  autorité  eût  jusque  là  subi  dans  sa 
lutte  avec  l'esprit  germauique.  Et  d'abord  l'unité 
monwcfaique  n'étail!  qu'une  pure  illusion ,  la  Bnr- 
gondie  et  l'Austrasie  ayant  été  rétablies  i^acune 
dans  son  iiitégrité ,  et  sous  un  gouvernement  par* 
lioulîer  décidé,  d'avance  à  d^ndre  le  moins  po«<^* 
sible  dp  loonarque.  Le  maire  d'Ailstrasie  en  était 
-j^s  que  jamais  fe  vrai  chef  5  à  la  condition  seules 
ment  de  se  montrer  indulgent  et  complaisant  pour 
les  hommes  puissants. du  pays. 
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Quant  à  la  Burgondie,  ce  fut  bien  pis  :  ce  fut  une 
\raie  révolution  qui  s'y  fit  à  la  chute  de  Brunehaut. 
Le  parti  germanique,  jutque  là  assez  bien  contenu 
par  l'autorité  royale,  y  devînt  tout  a  coup  prépon- 
dërmnt^  et  i  comme  nousaUoua  vokf  ouverlement 
hostile  ftUK  iMmarques  franksi  J'ai  dit  à  quel  prix 
Wnpnakfiii^  aytit  vendu  à  Clotaire  II  la  vie  de  Bru- 
nehaut et  des  enfants  de  Thierry ,  et  comment  il 
avait  exigé  du  roi  de  Neustrie  le  serment  de  n'être 
]poiiitdëfiddttU  desmi  vi>ratit  île  la  dignité  de  ndire 
ttu  pâhiâ  de  ftwvgdMfdie  Or,  Mtto  ùoummiott  de 
GlëMlra  Itait)  ]riir  te  MtiVÊhnêgmàtm  d^une  pnt 
An  pdiffotr  #o^eL  ly ij»  «tni^  c6té,  il  enk  flam  que 
jpit^able  qee  Weenekilre  «'obtliit  pM  uii  prildlége 
ttî  nonipeau  ifn»  faire  hrinmèMâi  dee  œnoeaiiom 
inMkéM  à  l'indisDiplîiie^  à  l'avwiee  et  à  l'ambi- 
tion des  autres  chi^  bmyindiBPS, 

Arttui  cM  ciiefs  iid  ierdèf«itHla  pw  à  iheiûk^ 
par  été.  aeMi  oe  svrcrall  de  foiM  qu'As  v<eiMicitt 
der  cMM|uëHr  à  ki  deriiièfe  tévoimioii*  Ck^aîre 
GoMpi*eiieit  Ueii  qM  Tunique  maniàre  é'ëlabUr 
fson  poovofr  daM  leur  pa^e  était  d'y  envoyer  des 
offiti6t*s  de  soti  dtoix  pear  le  gouverner  en  eoe 
nm».  t>èi6iS,  iennédlaiemeiit  apnée  avcÂr  été  re* 
eo4riU  1^  des  Batyditdei^^  il  dhuokit  pôor  dncdb  k 
fiui^goiidle  t#atis|ttrtitie  uti  Frank  «eiietrien ,  ttom- 
«é  Iferpon^»  il  est  probeUequ'fiwieiea^  qui  avait 
occupé  ce  poète  abus  Branehauft ,  tenait  die  neoii- 

(i)  Frcdag.  Chron.  XUH» 


rir  au  môfl&ênt  d«  recueillir  la  récompensé  dé  sa 

trahiioti.  Iterpoii  m  rendit  an  plus  vite  dans  «on 

duohéy  où  il  Ait  ^  à  ce  que  Ton  peut  croire  ^  reçu 

painblemenl  $  qiaii  k  la  première  occasion  qui  sf 

préamta  d'tiercer  son  autoritë|  il  y  eut  contre  lui  un 

8oul«Yèment  pc^mlaire  dans  lequel  il  fut  massacré. 

Lies  deux  instigateurs  immédiats  de  ce  soulèvement 

étaient  l'ëvéque  Leademotid  et  le  comte  Herpon^ 

excités  ou  encouragés  Tun  et  l'autre  par  le  patrice 

Aléthée  K 

Aléthée  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier  acte  d'hos- 
tilité contre  le  monarque  frank  ;  il  ne  médilait  rien 
moins ,  à  ce  que  l'on  peut  déduire  d*un  récit  mal*- 
henreuMment  itcfp  obscur  de  Frédégaire,  que  de 
se  faire  roi  de  Eurgondie^  du  vivant  même  de  Cio^ 
taire,  et  s'était  flatté,  on  ne  voit  paseur  quelle  ap«» 
pMrence,  d'attirer  à  ses  intérêts  l'épouse  de  celui-ci, 
la  rsineBertrude^.  U  eet  sûr  du  moins  que  Tétéque 
Leodemond  fut  ston  agent  dans  celte  intrigue  mys- 
térieuse ,  comme  H  l'avait  été  dans  le  mouvement 
séditieux  dirigé  oootre  Je  duc  Herpon.  Ootaire  ap«- 
prit  de  ces  menées  hostiles  tout  ce  qu'il  afait  be- 
4K>iil  d'en  ttvoîr  pour  en  être  fort  imté  et  pour 
résoudre  k  mort  d'Âiéthée^  Il  l'attira  adroitement, 
BOUS  je  ne  sais  quel  pnkexte,  9  Masaolac,  Tone  des 
midenoes  royales,  et  l'y  fit  tuer  sai!is  cérémonie*. 

(1}  Id.  loc.  cit. 
(a)  Id.  XLIV. 
(3>  Id.  loG.  dt 
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On  ne  sait  point  ce  qui  se  passa  en  6i6  à  Bo- 
neuil  f  où  Clotaire  reçut  en  audience  solennelle  les 
évéques  et  les  seigneurs  de  la  Bui^ndie,  présidés 
par  leur  maire  Warnakaire.  L'histoire  se  borne  à 
dire  que  le  roi  y  fit  droit  à  leurs  justes  demandes 
et  les  confirma  par  des  préceptions,  c'est^hdire 
par  des  ordres  écrits.  Il  n'y  a  point  de  tém^té  à 
présumer  que  ces  ordres  assumèrent  aux  leudes 
Burgondiens  de  nouveaux  privil^^es  qu'il  n'eût  pas 
été  facile  de  leur  refusera 

Warnakaire  mourut  en  6^6,  et  les  seigneurs 
burgondiens^  bien  qu'ils  l'eussent  trouTé  plus 
complaisant  que  n'eût  pu  l'être  un  roi,  jaloux 
néanmoins  de  voir  un  des  leurs  si  fort  au-dessus 
d'eux,  saisirent  avidement  l'occasion  de  rentrer 
dans  leur  égalité  première.  Quand  Clotaire  leur 
proposa  de  se  choisir  un  nouveau  maire ,  ils  déda- 
rèrent  à  l'unanimité  n'en  vouloir  plus,  et  réclamè- 
rent, chacun  pour  soi, l'honneur  de  traiter  immé- 
diatement avec  le  roi  de  Neustrie;  c'était  au  fond 
demander  un  surcroit  d'indépendance,  et  ils  l'ob- 
tinrent *. 

Les  résistances  que  Qotaire  rencontra  en  Aus- 
trasie  sont  un  peu  moins  connues,  mais  ne  fu- 
rent probablement  pas  moindres  que  ceUes  qu'il 
éprouva  de  la  part  des  Burgondes.  Dèis  la  première 
année  de  sa  monarchie,  il  se  rendit  dans  une  des 

(i)  Id.  loc.  cit. 

(a)  Id.  Chronic.  LIV. 
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maisons  royales  d'Âustrasie,  comme  pour  y  faire 
acte  de  souverain.  Cet  acte  royal  fut  d'égorger  par 
le  ^aive  beaucoup  d'hommes  qui  se  comportaient 
injustement,  dit  Frédégaire  avec  sa  précision  et  sa 
clarté  ordinaires  ^.  Il  y  a  grande  apparence  que  ces 
hommes  qui  se  coniportaient  si  mal  étaient  des 
leudes  qui  usaient  de  la  liberté  qu'ils  venaient  de 
conquérir  sur  Brunehaut. 

Ce  fut  probablement  par  une  mesure  de  poli- 
tique et  pour  mieux  contenir  les  indociles  àustra- 
siens  queQotaire  envoya  son  fîlsDagobert  régner  à 
Metz,  sous  la  direction  du  vieux  Pépin,  qui  lui  fut 
donné  pour  maire  du  palais^.  Mais  pour  ne  pas  rom- 
pre tout*à-fait  l'unité  actuelle  de  la  monarchie ,  en 
rétablissant  le  royaume  d' Austrasie ,  au  lieu  de  le 
rétablir  dans  ses  anciennes  limites,  il  en  retint  près 
de  la  moitié  sous  son  gouvernement  immédiat.  Ces 
précautions  n'aboutirent  à  rien  ;  les  Âustrasiens  «e 
voulurent  pas  d'un  nouveau  royaume  d' Austrasie 
moins  étendu  et  moins  puissant  que  l'ancien ,  ni 
d'un  royaume  de  Neustrie  accru  aux  dépens  du  pre- 
mier. Leur  opposition  à  Clotaire ,  prenant  dès  lors 
une  apparence  patriotique ,  se  concentra  dans  le  but 
de  faire  restituer  à  l'Austrasie  tout  ce  qui  en  avait 
fait  autrefois  partie.  Le  démêlé  fut  grave  et  long , 
mais  les  Austrasiens  l'emportèrent;  ils  finirent  par 

(i)  Pacem  seclatasi  multos  inique  agentes  g1i|dio  trpeidaYÎt. 

Chronic.  XXUL 

(a)  liL  XLVn.  Gcsta  Dagobertî.  XIV. 
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recouvrer  Vintigrité  de  leur  territoire ,  à  l'exeeption 
seulement  de  leurs  parts  de  la  Provence  et  é&  TA-» 
quitaine.  Ce  d^bat  terminé ,  la  lutte  eptre  les  deux 
forces  ennemies  reprit  son  allure  ordinaire  ^  et  le 
résultat  n'en  fut  pas  favorable  à  Clotaire  IL  Ce  roi 
mourut  en  618,  laissant  les  leudes  de  son  empire 
plus  forts  et  plus  turbulents  qu'il  ne  les  avwt 
trouvés  *. 

Clotaire  II  laissait  deux  fils^  Dagobert,  iV>^^i  d*àge 
viril  et  déjà  depuis  huit  ans  roi  d'Austrasie,  et  C3ia- 
riberty  qu'il  avait  eu  d'une  seconde  femme,  nommée 
Sichilde ,  legudi  ne  pouvait  guère  avmr  alors  plus 
de  neuf  ou  d&t  aris. 

En  apprenant  la  mort  dd  son  père,  Dagobert  en- 
voya aussi t6t  aux  leudes  de  Neusti^ie  et  de  Bui^ndie 
l'ordre  de  se  réunir  à  Soissons,  tandis  qull  prenait 
lui-même  la  route  de  cette  ville  avec  les  Âustrasiens. 
Sdn  dessein  était  de  se  faire  proclamer  roi  par  les 
officiers  des  trois  royaumes  franks,  sans  tenir contpte 
des  droits  de  son  frère  Charibert.  Charibèrt  avait  de  . 
son  côté  le  même  projet  et  visait  à  s'emparer  delà* 
Gaule,  à  l'exclusion  de  Dagobert.  Il  était  plus  na- 
turel, moins  barbare  aux  héritiers  de  Temfnre 
frank,  de'èe  le  disputer  ainsi  une  fois  tout  entier,  à 
Jeur  avènement,  que  de  chercher  sans  relâche, 
comme  l'avaient  felt  les  fils  deClovis  et  du  premier 
Clotaire,  à  s'en  arracher  les  lambeaux,  après  des 
p  artages  capricieux. 

(i)  Id.  Lin.  LVL 
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Du  reste,  Im  chanoos  de  «icoM  étaieirt  lots  d'être 

é^es  entre  les  dnix  fràras.  Oittre  Va^uitage  qu'ft» 

vait  Dagdhert  d'étve  afituefisfiient  en  poniaitieH  dee 

foraat  de  Tâu^tneie,  penr  fU^MHer  laa  deox  attirer 

royaumes ,  il  remportait  de  beaucoup  sur  Charibert 

eo  ei^érienoe  et  en  trfeal»  U  peftit;  da  iiK)ins,  à 

quelquie  œots  des  plue  aqciene  chroaôqueups  au 

sujet  de  ee  deraier,  que  e'éteit  um  jouoe  bomme 

sans  irigueur  d'esprit  et  de  eaiwt^e^  Il  est  Mme 

doateiii:  que  l'aoïbitipii  quTil  fit  veir  el<MS  fèt  bîeii 

la  ffib^noe;  il  y  a  fim  d'apparenœ  qu'jJr  w  yqu^uI:  e^ 

n'entreprit  rien  qu'à  l'instigatiati  de  JBl^dutfe,  son 

onde  iMfteriiel,  bomme  d(  br9  voiMi  et  de  œp^eâté, 

qui  fiât  deos  toute  cette  qoereile  sou  «pRfmllw  et 

son  dëfen^wr*. 

Les  Burgondiens  et  les  4ii<iti¥iweil»  wçtHiPilFePt 
saus  cpptestetîoil  Dagobert  pauf  roi.  1}  ne  troy^a 
pa#  la  mtoe  Jineoimitë  ébm  les  Neustriens  y  6ro« 
dulfeayattt  fait  parmi  eux  un  partiàOieribèn;aiMf 

•  ce  piprti  siiecimibe  »  et  Dagobert  finit  per  «^"aoipfMPev 
de  h  Neuatne.  Toutefois  Brodulfe  n^handaiit»  pM 
lu  cause  de  son  ne^eu|  il  se  retira  dans  rAqaît4in9 
eiéridionala ,  ou  il  Ait  si  bien  soutenu  ^u'il  Pon« 
traîgnit  Dagobert  k  traîier  evee  ion  jeune  fràre»  J* 
repTf  ndmi  aiUevrs  ee  point  pertiguUer  de  rbistoire 
du  ICdîi  41  powsuiirHû  ici  eans  interruption  t  non 

•  ».  '         • 

(i)  Charibertos  nitebttnf ,  iî  f0Êimm»  999mm  •ivmmni  ni 
ejus  TolmitM  pro  fimplicitate  parom  aortitor  effecUiiD.  Fredeg* 
Qiron^LYL 
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la  biogvtpliie  de  Dagoberl,  nuû  le  tableaa  des  &its 
de  son  régne  qui  se  rattachent  *aux  poînls  de  vue 
âous  lequel  jWvisage  prinoi|)aleaient  f bistoire  des 
conquêtes  et  de  la  domination  des  Fratoks  dans  la 
Gaule» 

De  tous  les  rois  mérovingiens,  Dagobeit  est  celui 
dans  les  actes  duqud  perce  avise  le  {^us  de  suite 
et  d'^nei^e  Tintention  de  fidrede  la  royauté  firanke 
lin  pouvoir  social  et  régulier,  et  de  réduire  les  leudes 
à  n^étre  que  les  agents  dociles  de  ce  pouvoir.  Cest 
ce  qu'un  vieux  biographe  de  Dagobert,  endiou- 
siaste  naïf  de  son  héros ,  a  exprimé  à  sa  manière, 
«  en  disant  de  lui  qu'il  était  doux  pour  les  Inen- 
m  intentionnés  et  les  fid(^es,  terrible  aux  rebelles 
«  et  aux  perfides;  bénin  pour  les  Ixms,  mais  un 
«  lion  ardent  pour  les  indociles  K  » 

Le  début  de  soti'  règile  en  est  le  Suit  le  plus  csi- 

ractéristique  et  le  plus  grave;  avant  de  s'établir  sur  le 
trône ,  il  résc^ut  de  parcourir  ses  fiteto  pour  y  fiiire 

ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  expédition  dejusti- 
cter.  Il  ne  roulait  rien  moins,  à  cer qu'il  pavait,  que  les 
délivrer  de  tous  les  leudes  qui  les  avafent  trooMés 
sous  le  dernier  règpe  ou  pouvaient  les  troubler 
sou^  le  nouveau.  La  Burgondie  étant,  poilr  le  mo- 
ment, celui  des  trcMS  royaumes  où  les  hommes  puis- 
sants s'étaient  lé  plus  complètement  affiranchis  de 
fautorité  monarchique  ;  ce  fut  par  celui-là  qu'il 

^  (i)  GettaDAgob.XXIIL 
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«r  Diagobert  ttitra  en  Burgoodie ,  dil  Vriéépire  f 
m  et  son  arrivée  y  frappa  d'une  si  grande  terres  les 
«  évéqoesy  les  grands  et  les  autres  leudes,  que  c'é- 
a  tait  merveille  pour  tous  ;  m^  il  oonU^la  les  pau- 
a  vres  d'une  grande  joie  par  la  justice  qu'il  leur 
ce  rendit.  Étant  ensuite  entré  dapB lacité  de  ILangres, 
«  il  jugea  si  équitablement  tous  ses  leudes ,  tant  le£| 
<c  puissants  que  les  pauvres  y  et  tdlewent  sans  acoep- 
«tion  de  p^sonnes  et  de  récompenses,  qu'il  se 
a. rendit  par*là,« comme  bien  peut-on  croire,  fort 
aagré^le  à  Dieu.  I)e  là  il  passa  à  Dijon  et  à  Lpsne, 
«  ou  il  s'appliqua-àrendre  la  justice  à  tout  le  monde, 
«  si  bien  qu'il  n'en  mangeait  ni  dormait.  Le  JEuéme 
«jour  qn'il  partit  de  Losne  pour  Ghâlons,  étant 
a  entré  au  bain  avant  le  jour,  il  fit  occire  l'oncle  de 
«  son  frère  Gharibert,  Brpdulfe^  lequel  fot  tué  par 
«  les  ducs  Âmalgaire  et  Aimebert,  et  par  le  patrîce 
0^  Willibald  ^.  » 

Si  ce  passage  avait  besoin  de  eommen taire,  le 
trait  par  lequel  il  se  termineen  serait  un  fort  clair  ..0<i 
voit  nettement,  dans  toute  eette  expédition  judi« 
claire  de  Dagobert,  le  dessein  énergique  et  formel 
d'être  populaire  et  juste  pour:  toûe,  surtost^pour  les 
fiiibles,  et  de  se  venger.de  ceux  des  forts  qui,€ianiitoe 
Brodulfe,  avaient  osé  lutter  contre  lui  ou.  s'étaient 
signalés  par  des  violences. 

L'année  suivante  il  parecHinit  de  anéflie  l'Ânsî- 
trasie  en  appareil  royal.  Les  chroniques  ne  disent 

(i)  Chtonic  LYin. 
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fêB  éuBkê  qud  but)  mais  cette  nmi^dle  tournée 
fi^itiàt  rrès  piobtbleflwnt  ijpye  la  futtt  et  ie  eom- 
pMmMIl  de  eelle  de  Burgondie.  Aptes  c^t  eM»  de 
jiMtice  et  de  AH'oe  (  la  distinotimi  des  deitt  choses 
n'est  pas  pMs3>le  a^  temps  dont  il  ç's^t),  D^ifo* 
bert  vint  s'établir  en  Neustrie^.  C'était  là  que,  par 
nne  préfiArenoe  marquée  et  earactéristi<pie  de  ses 
intentions,  il  avait  fixé  sa  résidence  et  le  centre  de 
son  empire.  Il  savait  qu'il  y  troublerait  des  sujets 
plus  dociles  et  plus  de  moyens  de  gouverner  selon 
ces  idëes  et  ces  traditions  romaines ,  dont  il  semble 
avoir  été  plus  profbndément  imbu  que  nul  de  ses 
devanciers. 

Que  cette  translation  de  sa  résidence  d'Anstraste 
en  Neustrie  flkt  de  sa  part  une  sorte  de  déolamiion 
de  méconlentemeat)  presque  de  guerre  contipe  la 
première,  les  Mta  le  prouvent  de  la  façon  la  moins 
équivoque,  Non  satisfait  des  résultats  de  son  ex- 
cursion  Judiciaire  chee  les  leudes  austrasiens ,  il 
continuait  aies  traiter  avec  rlj^eur,  à  leur  doiiner 
des  marques  d'animadversion  et  de  défiance ,  à  les 

dépouiller  de  leurs  possessions.  Les  Austrasiens  ne 
trauvér^m  d'abord  qu'miema»ière  de  se  venger  de 

lui)  ce  fiit  de  se  hisser  battre  par  left  Slaves  venè* 

des^  lorsqu'on  6!^i  il  les  mena  eonti*é  eux  pour  en 

obtenir  la  réparation  de  quelques  griefs  contre 

des  mar^ands  franks  ^. 

(i)  Id.  LX. 

(i)  Fredeg.  Chron.  LXVUL 
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Cest  peut-être  à  Ja  suite,  de  cette  diâdte,  volon- 
taire ou  Qoii  j  qu'il  faut  placer  UBe  révolte  dëcdburée 
des  Austrasieus  cootre  D^gol^^rt ,  révolte  dont  on 
ne  sait  ni  la  date  précise  ni  les  détails^  maip  énon- 
cée de  la  manière  la  {dus  positive  par  un  hagiogr»* 
phe  contemporain.  lUrésulte  du  iémoignagf^  de  cet 
écrivain  que  Dagobert  fut  obligé  de  conduire  s<m 
armée  en  Austrasié^pour  y  reinettre  sous  son  obéi»* 
sance  les  populations  de  toutes  parts  soulevées 
contre  lui ,  et  qu'il  emmena  captive  une  bonne 
partie  de  oes  .populations  wiuoues  *• 

Le  rétablissement  du  royaume  d'Austrasie ,  en 
Tannée  633,  me  présente  tous  les  caractères  d'une 
véritable  pacification  de  I>agobert  avec  ses  sujets 
austrasiens.  Il  leur  donna  son  fils.atné  (^igebert 
pour  roi,  sous  la  tutelle  de  Chunibert,  évéque  de 
Cologne,  du  duc  Adalgisele,  et  de  Pépin  en  qualité 
de  maire  du  palais*  De  leur  côté ,  les  Austrasiens 
s'engagèrent  envers  le  roi  à  défendre  les  irontières 
orientales  de  Tempire  frank  contre  les  Venèdes. 
Mais  les  querelles  n'étaient  que  suspendues.  Un  se^ 
cond  filsy  qui  fut  nommé  Qovis,  lui  étant  né  en  654» 
Oagobert  saisit  cette  circonstance  pour  &ire»  entre 
ses  deux  fils,  un  partage  de  l'empire ,  tdi  qu'il  ré^ 
pondit  à  ses  vues  politiques*  U  décida  que  l'Austra- 
sie  resterait  a  Sigebert  qui  Toccupait  déjà,  et  que 
Oovis  aurait ,  pour  sa  part,  la  Buif^ndie  et  laNeush 
trie  réunies  '• 

(i)  Vita  S.  Sereni.  Scriptor  rer.  francicar.  tom.  IIL 
(a)  f  redeg.  Chron.  LXXYL 
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Cette  division  de  l'empire  différait  de  toutes  les 
précédentes;  elle  tendait  à  donner  à  la  partie  qui 
renferaiait  le  plus  de  population  gaUo*roaiaine 
une  supériorité  décidée  sur  celle  qui  contenait 
le  plus  de  population  germanique ,  et  semblait 
avoir  pour  but  la  destruction  ou  raffaiblissement 
de  l'Austrasie  comme  royaume  indépendant.  Ce  fut 
certainement  ainsi  qu'en  jugèrent  les  leudes  aus- 
trasiens  appelés  à  sanctionner  ce  partage  inégal  ; 
leurs  objections  et  leur  répugnance  en  font  foi. 
Mais  Dagobert  avait  apparemment  bien  pris  ses 
mesures  pour  n'être  pas  contredit ,  et  les  Â^ustra- 
siens  finirent  ^r  accepter  malgré  eux,  et  par  la  ter- 
reur de  quelque  chose  de  pire,  une  transaction  qui 
leur  déplaisait  *. 

Tout  ce  que  Dagobert  faisait  ou  essayait  contre 
le$  leudes  y  s^  prédécesseurs  l'avaient  déjà  Eût  ou 
essayé ,  seulement  avec  moins  de  suite  et  de  vi- 
gueur. Mais  ce  qu'il  fit  contre  les  prêtres  et  les 
églises  9  nul  des  descendans  de  Clovis  n'avait  osé 
le  tenter.  Depuis  plus  d'un  siècle  que  les  terres  fis- 
cales ,  les  domaines  publics ,  occupés  par  les  rois 
franksy  circulaient  entre  les  leudes ,  comme  béné- 
fices royaux  y  la  plupart  avaient  fini  par  rester ,  en 
propriété  ^re  et  simple ,  entre  les  mains  de  ceux 
qui  n'en  avaient  eu  d'abord  que  la  jouissance  tem- 
poraire. Il  en  avait  été  donné  un  grand  nombre 
aux  églises,  de  sorte  que  la  masse  presque  entière 

des  terres  sur  lesquelles  les  rois  avaient  pris  jusque 

■     •  ».  * 

(i)  Id.  loc.  cit,  .1  .       ^^ 
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là  cèS  bénéfices ,  par  lesquels  ils  avaient  acheté  ou 
récompensé  au  besoin  les  services  de  leurs  leudes , 
avait  cessé  d'appartenir  au  fisc.  Or^  cette  propriété 
était)  comme^nous  l'avons  vu ,  pour  les  rois  franksi^ 
leur,  moyen  de  pouvoir  le  plus  direct  et  le  plus 
réel. 

Dagobert  essaya  d'abord  de  recouvrer  de  vive 
force  une  partie  de  ces  terres  fiscales  devenues  <kH 
maines  particuliers,  pour  s'en  faire  de  nouveaux 
leudes  de  son  choix  et  plus  fidèles  que  les  auciens* 
Mai»  ce  qu'il  en  put  ravoir  de  la  sorte  ne  suffisant 
pas  à  ses  desseins,  il  avait  été  réduit  à  reprendre 
aux  églises  une  portion  de  œs  terres  qui  leur  avaient 
été  données.  Entre  les  écrivaios  ecclésiastiques  qui 
ont  signalé,  en  la  déplorant  plus  ou  moins,  cette 
pro&nation  commise  par  Dagobert,  il  en  est  un 
qui  en  parle  avec  beaucoup  plus  de  précision  et  en 
traits  beaucoup  plus  historiques  qœ  les  autres,  et 
qui ,  pour  cette  raison ,  me  parait  mériter  d'être  {ra« 
duit  littéralement. 

a  Le  roi  Dagobert,  dit  «il,  étant  pressé  pslr  les 
événements  mulUpliés  de  diverses  guerres,  enlevd 
aux  monastères  des  saints  beaucoup  de  chosetf 
qu'il  partagea  entre  ses  hommes  de  guerre.  Il  se 
laissa  persuader  d'oser  pareille  diose  par  le  conseil 
dé  Gentulfe,  qui  était  un  des  kudes  de  son  pafads 
très  rusé  et  très  persuasif.  Le  roi  lui  ayant  ordonné 
de  mettre  lui-même  son  conseil  à  œécution  ^  Gen- 
iulfe  commença  à  prendre  note  des  possessions  des 
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MÎnts  li6ttx  ^  et  en  inscrivit  (pour  s'en  emparer)  h 
moitié  sur  left  tables  du  fisc  royal  K  » 

Cette  meeure  de  Dagobert,  maigre  tous  les  mé* 
Qi^pauents  avec  lesquels  elle  fut  d'abord  «xéculëe^ 
et  malgré  tout  te  qui  fut  fût  par  la  suite  pour  en 
réparer  les  effets,  porta  un  coup  fâcheux  à  l'auto* 
rite  royale^  BUe  rapprocha  de  la  daase  dea  leudes 
ombrageux  H  mécontents  une  partie  oonaidérable 
du  elergéi  jusque  là  dévouée  aux  rcns  et  directe- 
ment intéi^saée  à  raffermissement  de  leur  puis*- 
sanœ* 

Pour  ce  qui  est  de  la  dasie  même  des  leudes , 
tout  ce  que  Dagobert  fit  ou  tenta  contre  elle  n'abou* 
lit  qu'à  la  rendre  momentanément  plus  oiroons* 
peote.  Les  leudes  austraaiensi  plus  que  les  autres  ^ 
perrfatèrent  à  le  haïr  et  à  machiner  contré  lui.  Eu 
fittsant  Pépin  maire  particulier  de  Fâustrasie  ^  Da- 
gobert anrail.  surtout  voulu  l'écarter  de  lui }  et  mus 
se  brouiller  éaverteanent  avec  le  monarque ,  Pépin 
avait  tiré  habilement  parti  de  sa  disgràco  pour 
constater  que  les  actes  monardiiques  qui  faisaient 
tant  d'oBsbrage  aux  hommes  puissants  et  aux  pré* 
Iraf  provenaient  de  conseils  exposés  aux  siena.  Il 
s'était  rendu  plus  quer  jamais  néosssaire  aux  cheft 
inquiefs  ou  mécontents  de  i'Austrasie }  cepemiaiit 
etoteee  trop  entouré  de  jaloux  ou  d'hommes 


<(t)  iBtticata  S.  ttattîtii  Abbit.  VeruvensiS;  ap,  Scriptor.  rtr. 


-v&ués  k  DOgobért  y  et  d'aîDeàrs  tittliarelkvit^ 
<lent  cdoiflie  il  rétak,  ilse gvdnt  bk»  de  m  çoflir 
pitMM|ltm  par  un  édat  préMilaré  cotitrefe  fiouvoîr 
royal.  Tout  ee  qu'il  pouvait  £tti9, M  il  1#  ûéifûi  è 
HMrtdUe  ^  c'était  d«  m  oréer  vm  itiflu^m^  4t  une 
fxypokmtë  ifo'il  p^  tnmèniettm  k  Hs  eitfittite 
eomina la meiUaUfe part à%  aaiiobctt^* 

Ce  laMeajki  mpidd  dta  bits  génériiix  4ii  ifgâe  df 
I>a|9^>flrt  Miffim  ^  je  prësiliMi  1  pour  mù  4onB«r  Uife 
idée  et  pbm**eipli<{liei^  Im  aentoMnta  ctt^riM»»  oôti» 
tradîi^loi^eB  avto  IcMiiiels  les  ohrooiqiieiii^  <t  Ifp 
jEilûgraphe$  en  ont  parié*  Lee  imt^  voyant  taftojgt 
en  lui  ie  viplateinr  ifas  biénâ.eedéiîaatîqwaf  1#  i^er 
préaeiitetit  oQnune  uo  faomwe  s<^i^  à  leur  IfS^an^ 
regretf  des  ^oidB  de  b  sagtaBepwr  n'y  {4m  renlp^er; 
et  a'ib  parlenl  de  set  prennèree  vertus  f  o'^  avec 
t<Hile  k  eoneUîoB  et  feoate  la  ^éeberelse  é^  Vh^r 
toire  à  cee  époqiîee  de  barbarie  €roi|sante«  Iss 
antipes^  pleiw  pour  kii  de:  te^dteia^  et  ^^idn^ra- 
liott^naîa  trop  peii  éelairéa.piMr  ae  coiitmf!^  du 
vr^)  ont  reaoplî  m  vie  de  fietîOM^  att  tofifesk  dktt- 
quidlea  elle  eiM  deveaeie  u6  véaîtable  tiwMmtneyt  d^ 
la  poésie  4»  cette  ^toquci  apK)ili:^aeat  curteiu  oh 
lea  idée!  germiiniqiiea  ^  bien  <|M  déji  fortiment  em- 
preîolea  dee  idéea  et  dea  isMgf  s  du  christiaiH.sp)e , 
s'en  dûtîngikeiit  etq(ièndant  enaav*  nfittâx^iait.  Los 
aHteura  de  ces  viea  fabuleoeed  étaien*  ceux  qui  da^s 
DagdMTt  voyai^t  «artciit  le  eb^f  di)  psuple^ie  rqi 
qui  voulait  la  justice  pour.toUa  e|  gvdlût  Kl  Qçlàsfi 
pour  les  pervers  et  les  forts. 
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QixanC  aux  détails  de  la  vie  de  Dàgobett^  je  ne 
reviendrai  ^e  stir  œtn:  qui  omt  une  rdalion  im» 
médiate  avec  les  évéttenieiits  du  Alidi,  auxquels  il 
«st  temps  de  retourner. 

'  J'ai  hdsséla  Vaseonie  dans  rëtal  d'indépendance 
qui  avait  été  l'effet  prémédité  ou  la  suite  aeciden«> 
telle  de  la  grande  invasion  des  Yasoons,  en  587. 
De  là  aux  époques  du  r^e  de  Dagobert  que  j'ai 
d^  parcourues  ^  il  s'était  écoulé  près  d'un  demi- 
-Siècle.  Bbiis  les  évéfiemc^ts  de  l'hiâtoire  de  Yasoo- 
iiie  à  jdacer  dans  cet  intervdle  ne  sont  pas,  de 
hien  's*eà  fiiut ,  pyo)>ortionnés  à  sa  dinrée^  Ce  n'est 
-qu'à  contre^cœur,  qu'à  la  dârobée,  et  comme  par 
incident ,  que  les  duroniqueurs  franks  parlent  de 
cette  contrée  y  ou  em  général  du  midi  de  1»  Gaule; 
et  rien  ne  constate  nnmix  que  la  mtmière  dont  ils 
en  parient  à  quel  point  tous  ees  pays  devenaient 
éti^ngers  à  la  monarchie  mér^vingîqnne. 

Cétaity  nous  l'avons  vu  idlleurs^au  duc  com- 
mandant  la  mardie  de  Vaseonie  et  résidant  à  Bor- 
'déaux  qu'était  confiée  la  tàcbe  de  repousser  ou  de 
pn^venir  les  descente^*  des  montagnards  des  Pyioé* 
liées.  Toutefois ,  à  paropôs  de  la  grande  descente 
de  S87,  il  n'est  parié  en  aucune  lançon  du  com- 
'  mandant  de  cette  marche';  il  avait  probablement 
''Êiit  quelques  eflbrts  pour  la  défente  du  pays;  mais 
il  avait  été  battu ,  et  o'était  alors  que  le  duc  de  Tou- 
louse, Âustrovâldy  avait  été  chai^rgé  par  Contran  de 
reprendre  la  Yaséome  *.  "^ 

(t)  Grès*  Tttr.  Hist.  EL  7. 
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Les  termes  dans  lesquels  Grégoire  de  Tours  parle 
des  tentatives  d'Âustrovald  contre  les  Vascons 
doivent  s'entendre  de  plusieurs  expéditions  suc- 
cessives, et  non  d'une  seule.  Mais  entreprises  avec 
les  forces  isolées  des  Aquitains  méridionaux ,  qui 
n'y  portaient  sans  doute  pas  beaucoup  d*ardeur, 
ces  expéditions  n'aboutirent  à  rien ,  et  la  Vastçonie 
resta  à  qui  s'en  était  emparé. 

Ayant  été  battu  et  peut-être  tué,  en  588,  dans 
une  expédition  désastreuse  contre Reccarède,Âus- 
irovald  eut  pour  successeur  au  duché  de  Toulouse 
le  Gallo-Romain  S^renus,  l'un  des  plus  puissants 
personnages  du  pays.  Serenus  prit,  et  c'est  le  pre- 
mier officier  d'un  roi  mérovingien  connu  pour 
avoir  pris  le  titre  de  duc  d'Aquitaine*. Mais  il  n'en- 
treprit rien  contre  les  Vascons,  et  ceux-ci,  con- 
tents de  l'indépendance  qu'ils  venaient  de  conque-* 
rir,  se  bornèrent  à  en  jouir  et  à  l'organiser  comme 
ils  l'entendaient. 

Du  reste,  on  ne  sait  rien  de  ce  qu'ils  firent.  La 
conjecture  la  plus  probable,  celle  qui  se  lie  le 
mieux  aux  faits  subséquents,  c'est  que  la.Vasconie, 
jusque  là  morcelée  entre  divers  souverains ,  ne 
forma  dès  lors  qu'un  seul  gouvernement,  sous  un 
seul  chef,  qui  prit  le  titre  de  duc  des  Vascons, 
ayant  sous  lui  un  certain  nombre  de  comtes,  gou- 
verneurs civils  et  militaires  des  villes  principales. 
Or  cette  conjecture  en  entraîne  presque  nécessai- 

( I  )  Charte  d* Alaon  ;  voir  à  l'appendice  dn  3*  vol.  ^ 

fï.  a8 
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rement  une  seconde ,  celle  que  les  Vascons  uion- 
tàgnards  qui  avaient  envahi  la  basse  YascoDie^  en 
587,  avaient  fait  cette  expédition  à  Tinstigation  et 
à  la  solde  de  quelque  ambitieux  et  puissant  Gallo- 
Romain^  déjà  maître  d'une  partie  de  la  contrée  et 
visant  à  Toecuper  tout  entière. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  province  était  perdue, 
et  treize  ans  se  passèrent  (de  689  à  60a)  sans  que 
les  rois  mérovingiens  fissent  la  moindre  démons- 
tration de  vouloir  la  recouvrer^  Mais  au  bout  de  ce 
terme,  les  deux  fils  de  Childebert,  Théodebert  et 
Thierry,  lentre  lesquels  il  n'y  avait  eu  ^score  ni 
guerre,  ni  démêlé,  formèrent  le  projet  de  la  recon- 
quérir en  commun;  projet  où  leç  inst%ations  de 
leur  aieule  furent  vraisemblablement  pour  quelque 
chose.  Nous  avons  vu  que,  par  le  traité  d'Andblot, 
Brunekaut  avait  obteiiu  en  propriété  une  portion 
considérable  de  la  Vasconîa;  il  est  très  naturel  de 
croire  qu'elle  usa  de  son  crédit  pour  décider  une 
guerre  aux  fruf ts  de  laquelle  elle  devait  avoir  une 
grande  part  *. 

Tbéedebert  et  Thierry  menèrent  donc ,  ^n  60a , 
une  armée  en  Vasconie;  «  et  Di^  les  ai4ant,  dit 
Frédégaire,  ib  soumirei^t  les  yasoop$  à  leur  domi* 
nation ,  les  rendii*ent  tributaires  ^\  leur  iipptf^èrent 
un  duc  nommé  Genialis:,  qui  les  gouverna  heureu- 
sement ^.  n  Voilà  tout  œ  <qui  est  dit  de  cette  ei|>é- 

(i)  Voir  le  texte  du  traité  d'Andelot  dans  Greg.  de  Tours.  Hisà. 
IX.  ao. 
fa)  Clu'Oûic.  XXI. 
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dition  daDs  le  ^eul  historien  où  il  en  soit  {>arlë.  Il 
est  bien  difficile  de  se  figurer  le  trai  résultat  d^une 
guerre  contée  en  pareils  termes.  Il  est  assez  pro- 
bable que  les  Vascons,  plutôt  que  de  voir  leur 
pays  longuement  i-avagé  par  une  ^mée  étrangère , 
s'engagèrent  à  payer  un  tribut  aux  Frcmks  et  re- 
connurent de  nouveau  leur  domination. 

Quant  au  due  Genfelis,  je  doute  fort  que  ce  fât 
un  duc  créé  tout  exprès  en  cette  occasion  pour 
être  imposé  par  les  conquérants  à  la  Yasconie  re- 
conquise. Il  me  parait  beaucoup  plua  vraisemblable 
que  ce  Genialis,  dont  le  nom  indique  un^ratto-Ro- 
main ,  était  déjà  le  chef  plus  ou  motYifé  aticien  des 
Vascona  au  moment  de  Tex^dition  de  Tbépdebert 
et  de  Thierry,  qui  ne  firent,  pâi^conséqiiel^t,.qué  se 

» 

donner  llapparenee  de  lé^timei-  soti  pôtrvoir  en  le 
maintenant.  Oti  ne  saitptusriéh  deGenialls,  pos- 
iérieunement  à  la  reconnatsâaoee  cte  son  titre  par 
les  fils  de  Cbildebert. 

Amandusest  le  second  personnage  désigné  dans 
l'histoire  par  ee  même  titre  ée  duc  des  Vaseorts. 
Les  iaits  subséquents  ahnoneent  qû'îf  né  le  tenait 
point  dés  Mérovitigîens,  ou  que,  FayaM  reçu  d'eî^x, 
il  n'en  agit  pas  moins  en  chfePiibre  d'un  pays  in- 
dépendant. On  ne  voit  point  à  qu^te  époqtie  il 
ivait  remplacéGehialis  ;  mais  on  peut  être,  assuré 
ju'il  était  duc  des  Vascons  dès  608  au  plus  tard , 
^uisqu'en  cette  qualité  il  épousa  uneiiUe  dtt  duc 
TAquitaine  Serenus, nommée  Amantia,  dontileut 
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lui-même  une  fille  nommée  Gisèle,  d'âge  nubile 
en  6a6  ou  627  K 

Après  une  expédition  qu'ils  affectaient  de  regar- 
der comme  une  seconde  conquête  de  la  Vasconie, 
les  rois  mérovingiens  ne  pouvaient  qu'être  choqués 
des  prétentions  de  ces  ducs  des  Yascons  qu'Us 
n'avaient  point  faits  ou  qui  ne  leur  obéissaient 
pas.  Mais  les  guerres  et  les  troubles  qui  précédèrent 
la  catastrophe  de  Brunehaut  ne' leur  permirent 
guère  de  s'occuper  d'une  petite  province  isolée  sur 
la  frontière  la  plus  reculée  de  l'empire. 

Clotairell  fut  le  premier  qui,  devenu  maître  pai- 
sible de  la  monarchie  franke,  eut  le  loisir  de  tour- 
ner le?  yeux  vers  les  Pyrénées  et  de  tenter  quelque 
chose  pour  y  rétablir  sa  domination.  Il  envoya  aux 
VasconSy  on  ne  saurait  dire  au  juste  en  quelle  an- 
née^ mais  antérieurement  à  626  ^  un  duc  de  son 
choix.  C'était  un  Saxon  nommé iflghinan,  en  grande 
considération  auprès  de  lui  2. 

Nul  doute  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  Amandus 
ne  fût.  encore  duc  des  Vascons ,  de  sorte  que  la 
mission  du  nouveau  duc  était  une  hostilité  directe 
contre  lui.  Mais  le  conflit  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. En  6a6  il  y  eut  un  soulèvement  général  des 
Yascons ,  soulèvement  dont  le  résultat  immédiat 
fut  l'expulsion  d'^Ëghinan.  Ce  duc 'n'eut  rien  de 

Ê 

(i)  Charte  d'Alaoti. 

{2)  Fredç.  Chronio.  LÎV. 
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plus  pressé  que  de  revenir  à  la  cour  de  Clotaire  II , 
conter  sa  disgrâce  et  en  dénoncer  les  auteurs.  Parmi 
ceux  qu'il  accusa  d'avoir  excité  cette  nouvelle  ré- 
bellion des  peuples  d'Outre^Garonne ,  les  chroni^ 
ques  nomment  Pallddius  et  son  fils  Sidoc  ^  évéque 
d'Eauze  ^.  Us  furen^  Tun  et  l'autre  condamnés  à 
l'exil  par  la  cour  de  Clotaire  ;  mais  celui-ci  n'ayant 
point  envoyé  d'armée  pour  faire  exécuter  ce  juge- 
ment 9  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne  fut  pas  exé- 
cuté. Toujours  est-il  sûr  que  le  duc  Amandus,  qui 
avait  sans  doute  été  pour  quelque  chose  dans  le 
soulèvement  des  Vasoons  contre  le  duc  deClotaire, 
resta  paisiblement  eo  possession  du  pay». 

L'époque  de  cette  insurrection  touche  à  celle  de 
la  mort  de  Clotaire  If  et  du  règne  de  Dagobert 
comme  monarque ,  et  c'est  à  celte-ci  que  les  événe- 
ments de  la  Vasconie  et  des  pays  voisins  commen- 
cent à  prendre  un  peu  de  suite  et  d'intérêt.  Mais 
tout  ce  qui  concerne  cette  époque  d'ans  les  chroni- 
ques, et  en  particulier  dans  celle  de  Frédégaire ,  me 
parait  avoir  été  singulièrement  tronqué,  bouleversé 
et  obscurci. 

J'ai  raconté  ailleurs  comment  Brodulfe,  après 
avoir  échoué  dans  sa  tentative  de  donner  la  mo- 
narchie franke  à  son  neveu  Charibert ,  se  retira  à 
Toulouse  pour  y  continuer  l'espèce  de  guerre  qu'il 
faisait  à  Dagobert ,  et  conquérir  à  son  pupille  au 
moins  une  partie  de  cet  empire  dont  la  totalité  lui 

(i)  Id.  loc.  cil. 
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avait  échappé.  U  est  certain,  par  le  résultat,  que 
Charibert  «t  Brodulfe  trouvèrent  à  Toulouse ,  et  en 
général  dans  l'Aquitaine  méridionale,  un   appui 
efficace  contre  Dagobert ,  puisque  celui-ci  se  vit 
obligé  de  céder  à  son  frère ,  fion  tels  ou  tels  pays 
à  son  propre  choix ,  mais  ceui  même  où  aon  frère 
avait  trouvé  un  refuge  et  des  secours  et  où  il  était 
actuellement  établi  en  maitre.  Ces  pays  furent  la 
moitié  occidentale  de  la  Provence ,  la  plus  grande 
partie  de  l'Aquitaine ,  savoir  :  les  villes  et  les  dis- 
tricts de  TotilousCf  de  Cahors,  d'Agen,  de  Péri- 
gueux  ^  de  Saintes  »  de  Poitiers  et  d'Angouléme ,  et 
enfin  la  Vasconie^  Mais^  quant  à  cette  dernière^ 
Dagobert  donnait  ce  qu'il  ne  possédait  pas ,  et  Ciia- 
ribert  avait  i'air  d'accepter  cequ  iâ  allait  être  obligé 
de  Conquérir*  11  fut  convenu  de  plus  que  ces  divers 
pays  prendraient  le  nom  de  royaume  d'Aquitaine. 
En  échange  et  pour  prix  de  ces  concessions,  Cha- 
ribert Veagageà  envers  Dagobert  à  ne  rien  lui  de- 
manda de  plus  des  Etats  de  leur  père  Clotaire.  On 
tie  dit  pas  la  date  précise  de  ce  traité;  oiais  il  faut 
la  mettre  à  l'année  6218  pour  la  concilier   avec 
d'autres  dates  dont  la  relation  avec  celle-là  est 
donnée  par  l'histoire.  C'est  encore  dans  cett«  même 
anuée  qu'il  faut  placer  le  mariage  de  Charibert  avec 
Gisèle  >  GUe  d'Amandus,  second  duc  des  Vascons. 
Il  est  bien  difficile  de  concevoir  comment  Cha- 
ribert ou  soii  patron  Brodulfe  eurent  l'idée  de  se 

(i)  Id.  LVII. 
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réfugier  ainsi  dans  rAquitaine  méridionale ,  et  coni- 
nient  ils  y  eurent  un  parti  que  les  faits  obligent  à 
supposer  tenaoe  et  fort ,  si  Ton  n'admet  pas  que 
l'un  et  l'aotre^  ou  du  moi^d  Tun  des  deux ,  avaient 
eu  auparavant  des  relaHons  avee  les  pays  dont  il 
»'agit  et  y  avaient  déjà  des  partisans  déclarés.  Peut- 
être  même  Charibert  avatt-^l  déjà  été  établi  par  Clo- 
taîre  toi  d'Aquitaine  ^  sous  la  tutelle  de  Brodulfe, 
et  0C€u|»tt'*iI  depuis  pluisiî&urs  années  les  contrées 
dont  Dagobert  lui  attrait  ainsi  confirmé  ^  mais  non 
cooféfé  ta  possession. 

Quoi  qu'il  en  soit^  et  à  prendre  les  bits  tels  que 
les  ^oiïinent  des  documents   fort  incomplets ,  il 
r^ste  coiitftalé  qu'qn  6aft  une  grande  partie  de 
rAqûtat^e  et  près  de  la  moitié  de  la  Provence 
furent  ciQti$lituées  en  royaume  indépendant  et  dé- 
tachées de  la  niasse  deâ  conquêtes  frankes,  pour 
être  gouvei^ées  à  part  en  vertti  d'un  partage  défi- 
nitif qui  semblait  exclura  toute  ehance  de  mélange 
uUérîeiKr  et  toute  comiiiunauté  actuelle  d'intérêts. 
Si  j  comme  il  d'y  a  guère  lieu  d'en  douter,  cette 
sci^aijon  fut  la  Siuite  iounédiate  d'un  appui  prêté  à 
Cbatibart  Qontre  ^oD  frère  Dagobert ,  on  doit  la 
con$idérer  eomme  un  premier  résultat  des  longues 
el  pénibles  tentatives  que  faisaient  dep^is.  plus 
d'un  siècle  les  diverses  portions  de  l'Aquitaine  pour 
alléger  le  joug  de  la  conquête  franke,  sous  lequel 
elles  n'avaient  jamais  cessé  de  s'agiter  et  dç  souf- 
frir. Toulouse  fut  choisie  pour  la  capitale  du  nou- 
veau royaume  et  remonta  ainsi  au  rang  dont  elle 
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était  déchue  depuis  la  translation  à  Tolède  du  si^e 
de  la  monarchie  des  Visigoths  *. 

La  Vasconie  faisait,  comme  nous  venons  de  voir^ 
partie  du  territoire  cédé  à  Charibert,  lequel  du 
reste  n'avait  pas  besoin  de  cette  concession  pour 
être  pressé  de  s'approprier  de  beaux  pays  à  sa  con- 
venance et  à  sa  portée.  Ce  ne  fut  cependant  que  la 
troisième  année  de  son  règne  qu'il  passa  la  G** 
ronne  avec  une  armée  à  k  tête  de  laquelle  il  tra^f 
versa  et  soumit  la  Vasconie.  Mais  il  faut  noter  que 
son  beau-père  Amandus  était  alors  duc  indépen^- 
dant  de  ce  pays ,  et  il  y  $.  bien  apparence  que  cette 
guerre  se  termina  à  l'amiable  et  dans  l'intérêt  des 
dieux  partis.  Amandus  reconnut  probablement  la 
souveraineté  du  nouveau  royaume  dont  ses  petits- 
fils  devaient  naturellement  être  les  héritiers  ;  mais 
il  resta  en  possession  de  la  Vascooie ,  oh  rien  ne 
changea  par  le  fait  de  la  nouvelle  invasion; 

A  peine  étaît^elle  terminée  que  Charibert  mou^ 
rut,  et  sa  mort  vint  clore  brusquement  toutes  les 
perspectives  ouvertes  au  midi  de  la  Gaule  par  la 
première  création  d'un  royaume  aquitain  <  Il  lais- 
sait trois  fils,  ChiMéric,  Boggîso  et  Bertrand  *.  Le 
premier,  Taîné,  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  deux 
ans,  si  le  mariage  de  Charibert  et  de  Gisèle  n'est 
pas  antérieur  à  l'année  628,  Quant  au  troisième ,  à 

(i)  Id.  loc.  cit. 

(^2)  C-es(  là  l'un  des  principauic  faits,  coostatés  par  la  chaple. 
d'Àîàoti.  «        . 
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Bertrand ,  à  peine  avâît-il  quelques  mois^  Childéric 
fut  proclamé  roi  de  Toulouse  ou  d'Aquitaine  sous 
des  tuteurs  que  l'histoire  n'a  pas  nommés ,  mais 
parmi  lesquels  il  faut  sans  doute  compter  le  duc 
Amandus/ 

loimédiatemen-t  après  la  mort  de  Cliaribert,  on 
voit  l'Aquitaine  «léridionale,  ou  du  moins  le  duché 
deToulouse,  gouverné  par  deux  Gallo-Romains,  par 
Abondantius  et  Venerandus;  leur  titre  n'est  point 
marqué  par  l'histoire.  C'étaient  peut-être  deux  des 
tuteurs  que  Dagobert  avait  dû  donner  aux  fils  de 
Charibert,  en  attendant  qu'ils  fussent  en  âge  d'oc- 
cuper par  eux-mêmes  la  portion  de  l'Aquitaine 
érigée  pour  eux  en  état  séparé. 

Il  n^'ést  pas  inutile  de  noter  que,  même  en  ces- 
sant d'être  la  portion  principale,  comme  le  cœur 
d'un  royaume  séparé,  la  ville  et  le  duché  de  Tou-^ 
louse  ne  cessèrent  point  pour  cela  d'avoir  dans 
l'empire  frank  une  sorte  d'existence  personnelle 
et  déjouer  par  eux-mêmes,  <ians  les  événements 
politiques ,  un  rôle  important  et  assez  peu  différent 
de  celui  qu'ils  auraient  pu  jouer  comme  royaume 
séparé.  C'est  ce  que  l'on  vit  à  la  révolution  qui^  de 
63 1  à  632 ,  plaça  Sisenand  sur  le  trône  des  Visi- 
goths,  au  lieu  de  Sintila.  Cette  révolution  fut  la  suite 
d'un  traité,  ou  pour  mieux  dire  d'un  complot  entre 
Dagobert  et  Sisenand  lui-même.  Moyennant  une 
somme  d'or  stipulée ,  le  monarque  frank  s'engagea 
à  soutenir  les  projets  du  prétendant  Visigoth,  et 
ordonna ,  dans  cette  intention ,  la  levée  d'une  ar- 
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mée  dans  la  Burgondie  méridionale;  mais  ce  ne  fut 
qu'une  démonstration  sans  effet.  Les  seules  forces 
qui  passèrent  réellement  en  Espagne  au  secours  de 
Sisenand  furent  celles  de  Toulouse  et  des  pa js  dr- 
convoisins;  elles  se  rendirent  par  le  centre  des 
Pyrénées  droit  à  Saragosse ,  où ,  de  concert  avec 
les  Goths  de  la  faction  de  Sisenand ,  ayant  cou- 
ronné ce  dernier,  elles  revinrent  dans  leur  pays, 
remerciées  y  louées  et  récompensées  par  le  roi 
qu'elles  venaient  de  faire*. 

Ce  n'était  certainement  pas  sans  défnt ,  ni  sans 
projet  de  les  reprendre  le  plus  tôt  possible^  que  Da- 
gobert  avait  cédé  à  son  jeune  frère  les  plus  belles 
portions  du  midi  de  la  Gaule  ;  les  actes  suivirent 
de  près  l'intention.  Childéric,  cet  enfant  à  qui  Cba- 
ribert  avait  laissé  le  royaume  d'Aquitaine ,  mourut 
peu  de  mois  après  son  père,  en.63i  ou  63!»,  et  sa 
mort  fut  généralement  imputée  à  Dàgobert ,  qui  se 
hâta  du  moins  d'en  profiter^.  Il  réunit  à  la  mo- 
narcbie  franke  tout  ce  qui  en  avait  été  un  moment 
détaché  pour  faire  le  royaume  d'Aquitaine,  et  ce 
royaume  fut  transformé  en  un  duché  relevant  des 
rois  mérovingiens  et  assigné  en  propriété  hérédi- 
taire aut  deux  fils  survivants  de  Charibert ,  à  Bog- 
giso  et  à  Bertrand. 

Par  la  brusque  suppression  du  royaume  de  Cha- 

(i)  Frea«9.  Cbronic.  LXXII). 

[i)  Fertur  raclione  Dagobeiti  fuisse  lnt€rfc«ltts. 

Frcdeg.  Chron.  LXVII. 
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ribert  et  par  le  simple  fait  d'avoir  recouvré  la  sou* 
veraineté  de  TAquitaine^  Ds^obert  prétendit  être 
rentré  dans  ses  premiers  droite  sur  la  Vasconie^ 
qui  se  retrouva  dès  lors  en  contact  et  en  lutte  avec  la 
Gaule  franke.  Cependant  le  monarque  était  trop 
occapé  ailleurs  pour  envoyer  tine  armée  au«delà 
de  la  Garonne,  à  Tappuî  de  ses  prétentions ,  de 
sorte  que  le  duc  Am&ndus  continuait  à  gouverner 
paisiblement  les  Vascons,  sans^g'inquiéter  de  Dago* 
bert ,  et  le  craignant  si  peil  qu'il  n'hésita  pas  à 
profiter  de  l'occasion  propice  qu'il  crut  avoir  de  l'ai- 
taquer  en  Aquitaine. 

S'affranchir  de  la  domination  inéi^oviligienne 
avait  été  y  depuis  plus  d'un  siède,  }e  besoin  et  l'es- 
poir des  Aquitains,  Iç  iDôtif  de  toutes  leurs  intri-^ 
gués,  le  but  de  toutefii  leurs  insi^itections  ;  et  ce  but, 
ils  l'avaient  en  partie^  atleîât,,  en  obligeatit  Dago^ 
bert  à  créer  un  rOiyainiM  de  Toulouse^  indépendant 
du  sien.  Aussi  la  destruction  inopinée  de  ce  royaume 
dut-elle  être,  pour  ceux  des  A^tuiliHilsqui  en  avaient 
fait  partie^  un  sujet  général  de  mécontentement  et 
de  murmures.  Ambitieux  et  habile,  14  ducAnlan^ 
dus  sentit  quel  parti  Ion .pipuvait  tirer  de  œ.mé-^ 
contentement,  pour  tenter  de J^établir  le  rdyaume 
détruit,  et  les  prétextes^  les  raisoD».  lattéme  ûe  lui 
manquaient  pas  pour  prendre  sur  lui  cette  tenta- 
tive. 11  était  l'aïeul  et  le  protecteur  naturel  de  fiog- 
giso  et  de  Bertrand,  les  déu^n  fils  survivants  de 
Cliaribert ,  héritiers  de  tous  les  droits  qu'avait  as- 
surés à  celui-ci  son  traité   avec  Dagobert^  droits 
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reconnus  et  irrévocables  ^  qui  n'avaient  pu  élre 
abolis  ou  dégradés  que  par  la  force.  Il  était  donc 
sûr,  en  essayant  de  relever  ces  droits  et  de  refaire 
le  royaume  de  Toulouse,  de  se  donner  plus  d'ap- 
parence de  générosité  et  de  justice  que  l'on  n'en 
cliercbait  alors,  et  de  faire  quelque  chose  d'agréable, 
de  national,  pour  une  grande  portion  du  midi  de 
la  Gaule.  Il  y  avait  aussi  cela  d'important  à  ce  pro- 
jet, qu'il  devait  tendre  à  donner  à  la  lutte  des  Aqui- 
tains contre  les  Franks  un  but  positif,  fixe  et  pro- 
chain qu'elle  n'avait  pas  encore  eu ,  et  à  réunir  dans 
ce  but  les  forces  jusque  là  séparées  de  la  Yasconie 
et  de  l'Aquitaine. 

Telles  étaient,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
))ar  la  nature  et  l'ensemble  des  faits  qui  s'y  rap- 
})ortent,  les  vues  dans  lesquelles  le  duc  Amandus 
se  mit,  dès  l'année  636  ou  peut-être  avant,  à  ras- 
sembler des  forces.  La  composition  de  ces  forces 
offre  le  premier  indice  positif  d'un  fait  spécial  et 
des  plus  importants  dans  l'histoire  de  la  Vasconie; 
elles  consistaient  en  grande  partie,  à  ce  qu'il  parait, 
en  bandes  de  Yascons  montagnards.  Il  est  certain 
que ,  sinon  plus  tôt ,  du  moins  dès  lors ,  ces  mon- 
tagnards d'agile  et  belliqueuse  race ,  encore  païens 
et  à  demi  sauvages,  faisaient  la  guerre  par  métier, 
en  soldats  d'aventure.  Nous  les  trouverons  désor- 
mais toujours  prêts  à  répondre  à  l'appel  et  à  pren- 
dre la  solde  des  ducs  de  la  Yasconie ,  au  service  des-, 
quels  ils  forment  des  corps  de  milice  permanents 
ci  réguliers.  Amandus  ne  fut  certainement  pas  U 
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premier  à  les  employer;  et  dans  ces  Vâscons  des  Py-* 
renées  que  nous  allons  voir,  au  septième  et  au  hui* 
tième  siècle ,  guerroyer  pour  la  Vasconie  indépen-^ 

d4nte,toutindiquelesdescendantsetlesremp]açatits 
de  ces  Vascons  qui,  sous  la  conduite  et  à  l'instiga- 
tion de  chefs  inconnus,  avaient  fait  dans  le  siècle 
précédent,  en  Novempopulanie,  toutes  ces  irrup- 
tions à  la  suite  desquelles  la  domination  mérovin- 
gienne y  avait  été  détruite. 

Au  printemps  de  l'année  636,  le  duc  Amandus 
passa  la  Garonne  avec  une  nombreuse  armée,  ré- 
solu de  soulever  toutes  les  villes  situées  le  long  du 
fleuve  ou  dans  le  voisinage.  Son  appel  et  l'appari- 
tion des  Vascons  déterminèrent  en  Aquitaine  une 
grande  insurrection  dont  les  chroniques  ne  laissent 
entrevoir  les  incidents  que  sur  un  seul  point;  je 
veux  dire  à  Poitiers.  Mais  à  juger,  comme  il  y  a  lieu 
par  ce  qui  se  passa  alors  dans  cette  ville,  de  ce  qui 
dut  arriver  dans  la  plupart  des  autres  qui  avaient 
fait  comme  elle  partie  du  royaume  de  Charibert, 
le  soulèvement  des  Aquitains  dut  être  des  plus  éner- 
giques. En  effet,  sans  considérer  qu'ils  allaient  se 
trouver  les  premiers  sur  le  cheipin  des  armées 
frankes,  les  Poitevins  se  déclarèrent  à  l'unanimité 
et  sans  réserve  pour  le  duc  Amandus  et  pour  ses 
petits-fils*. 

Rien  d'ailleurs  ne  constate  si  bien  la  gravité  et  re- 
tendue du  soulèvement  excité  en  Aquitaine  par  les 

(.i)  Hist.  gén.  de  Lang.  I.  p.  690.  AlHiserra  rer.  Aq^uU. 
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Vascoiis  quel  aperçu  des  forces  auxquelles  Dagoberl 
eut  recours  pour  le  rëprimer.  Il  leva  tous  les  hommes 
de  guerre  de  dfx  duchés  et  de  plusieurs  comtés  qui 
n'étaient  point  subordonnés  à  un  duc;  c'étaient 
autant  de  contingents  militaires  dont  chacun  for- 
mait à  lui  seul  une  armée  ordinaire. Frédégaire  rap- 
porte les  noms  de  tous  les  chefs  de  ces  divers  corps 
de  bataille;  il  marque  leur  nation  ou  leur  race  avec 
un  scrupule  auquel  sa  rareté  semble  donner  quel- 
que chose  de  solennel.  On  voit  qu'il  s'agit  de  héros 
élus  pour  une  grande  entreprise  ;  la  plupart  sont 
des  Franks,  en  tête  desquels  est  nommé  Ârimbert; 
un  seul  est  Btirgondien ,  le  patrîce  WîHibald ,  per- 
sonnage que  nous  retrouverons  bientôt  ailleurs; 
un^autre  est  un  Gallo-Romaîn  déguisé  sous  le  nom 
germanique  dé  Chramnolène.  Enfin ,  un  est  Saxon , 
et  c'est  ce  même  iEghinan ,  un  instant  duc  de  Vas- 
conie  sôus  Glotaire  II,  et  chassé  de  son  poste  à  la 
suite  d'unt  insuri^ction  où  avait  figuré  1-évêque 
d^Baiize.  k  tous  ces  puissants  personnages  Dagobert 
avait  dôt)né  pour  ehef  suprême  Chadôinde,  réfé- 
rendaire de  son  palais,  qui  s'était  fait  un  renom 
dans  lés  guerres  entré  Théodebert  et  Thieiry ,  et 
aùquèril  parait  qu'on  attribuait  une  grande  part 
aux  vîctQires  de  Tôul  et  de  Tolbiac*. 

Entrée  en  Aquitaine,  cette  puissante  aritiée  fondit 
d'abord  âiir  la  malheureuse  ville  dé  Poitiers  qui, 
souvent  assiégée,  n'avait  probâblemél^lfjatriais  été 

"  (i)  Fied«g.  Chronlc.  LXXVfl!. 
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pressée  par  un  si  grand  flot  d'ennemis.  Elle  ne 
pouvait  guère  espérer  de  tenir  contre  eux;  cepen- 
dant elle  eut  le  courage  de  le  tenter  et  ferma  ses 
portes.  Les  Franks  furent  donc  obliges  d^en  faire 
le  siège;  ils  la  prirent  et  la  saccagèrent.  D'autres 
villes  de  l'Aquitaine  furent  sans  doute  traitées  de 
même  y  mais  on  ignore  lesquelles. 

Quant  au  duc  Amandus ,  on  ne  sait  paâ  si  Tarmée 
de  Dagobert  le  trouva  encore  en  Aquitaine  ou 
alla  le  chercher  au^elà  de  la  Garonne.  Du  res(té , 

» 

en  Aquitaine  ou  en  Vasconie,  il  ne  pouvait  atten<*> 
dre  en  plaine  une  armée  tetlement  stipérîeure  àia 
sienne,  et  ce  ne  fîit  qu'à  Teiiti^éé  des  Py^nées,  et 
renforcé  par  la  «là&se  des  VasconVv  qu^il  s'arrêta 
pour  faire  face. 

Le$  Franks  essayèrent  dé  fèreer  les' Yascons  âuf 
les  hauteurs  et  dans  les  gorges  ou  îls  se  cachaîeiyt 
ou  se  retranchsrient';;Vnais  à  ^ti'  jug^ôr  par  le -seul 
détail  popitîf  de  dette  >guerré  rapporté  ^  Conque 
par  Frédégaire  9  les  assaillants  dordKit'e'âperieeTiâJt 
bien  vite  que  te  dhanip  idèbafl^illè^df  j[iial;cli0isi 
pour  eux*  Ledtrc  Àrimbe^t  qui  $'étâttlavéiftui>éàtrec 
son  corps  dans  la  vallée  dé  ^ulé^  y  fot  sfwptis  et 
taHlé  «ni  pièces^  par  les  Vaisconj^,  at^e^lés  éMh  et 
les  hommes  les  plus  <listingués<de  mt^  année ,  ajoute 
Frédégàire,  pour  ne  pas  dire  tout  court  avec-  «on 


armée  entièi^e  *, 


Mais  des  suécèâ  partiels  «e  décîddient'poîtit  pour 

(i)  Arembertus  dux,  maxime  cum  senioribus  et  nobilioribus^ 
iuterfeclus.  Chron.  loc.  cit* 


/|4B  MOlfARGHIE    Fi3lANft.fi 

Ainandus  du  succès  de  la  campagne.  Maîtres  de  tout 
le  plat  pays  et  de  tous  les  débouchés  des  vallées 
dans  la  plaine ,  leç  Franks  y  ravageaient  tout;  ils 
enlevaient  le  bétail  »  pillaii^nt  ou  détruisaient  les 
récoltas ,  brûlaient  les  maisons ,  égorgeaien  t  les  la- 
boureursy  et  menaçaient  de  ne  faire  de  la  Vasconie 
entière  qu'un  hideux  désert.  Plutôt  que  de  laisser 
venir  leurs  pertes  à  cet  excès,  les  chefs  vascons  se 
soumirent  et  s'engagèrent  à  se  présenter  devant 

'  Dagobert,  pour  faire  ses  volontés.  Là-dessus  les 
Franks  se  retirèrent ,  satisfaits  d'avoir  terminé  si 
vite  une  guerre  qiii  leur  déplaisait^  et  qui  avait  me- 
nacé d'être  plus  longue  ^.  . 

Dagobert)  qui  cherchait  à  soutenir  ou  à  restaurer 

^sur  tous  les  points  de  la  Gaule  l'honneur  et  les 
privilèges  de  la  conquête  franke^  ne  voulut  point 
laisser  se  disperser  une  si  beUi^  armée  f  sans  la  mon- 
trer auparavam^  comité  un  épouvantai!,  à  d^autres 
ennemis  moins  ambitieux  et  moins  entreprenants, 
mais  aussi  obstinés  que  les  Vasc0<is;  c'est  aux  Bre- 
tons: que  je  vcmx  dire.  Depuis  rètnnée  594  9  où  ils 
avaient  pris  sur  les  Franks  les  villes  de  Vannes  et 
de  RenoejSy^squ'en  636,  avant«dernièré  année  de 
la  monarchie  d^Dagobert  9  les  Bretons  avaient  joui 
de  l'indépendance  la  plus  entière.  Hoël  lU  avait 
régné  paisiblement  sur  eux ,  depuis  le  commence- 
ment de  cette  période  jusque  vers  6121 ,  où  il  était 
mort  kisssmt  deux  fils  ^  Salomon  et  Judicaél. 

Ces  deux  frères  s'étaient  disputé  quelque  temps 

^    (i)  Id.  loc.  cit. 
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la  couronne;  Judicaél,  le  plus  jeune,  avait  eu  le 
dessous  dan  s  ce  débat  et  s'était  retire  dans  un  œonas-  - 
tère.  Chef  unique  des  Bretoqs  gaulois,  Salomon 
était  intervenu  plusieurs  fois  avec  gloire  dans  les 
affaires  des  Bretons  insulaires*  En  618,  par  exem- 
ple ,  il  avait  envoyé  dans  la  grande  Bretagne  une 
armée  qui  avait  rétabli  sur  le  trône  Cadvralon,  roi 
de  je  ne  sais  quelles  peuplades  de  Kimrys ,  vaincu 
et  chassé  par  un  autre.  Il  était  mort  en  63^1,  sans 
laisser  d'enfants,  et  son  frère  Judicaêl  était  alors 
sorti  du  cloitre  pour  lui  succéder. 

Sous  ces  divers  règnes,  les  relations  des  Bre- 
tons avec  leurs  voisins  gallo-romains  ou  franks 
n'avaient  changé  en  rien;  les  premiers  avaient  per- 
sisté dans  l'habitude  d'envahir  à  main  armée  la  terre  ^ 
des  autres,  d'y  enlever  la 'vendange  ou  les  autres 
récoltes,  le  bétail  ou  les  hommes.  Us  avaient  pro-^ 
bablement  fait  plus  d'une  de  ces  incursionshostiles 
durant  le  règne  de  Dagobert;  mais  celui-ci  eut  l'air 
de  ne  s'en  "apercevoir  qu'en  636 ,  précisément  à 
l'époque  où  sa  grande  expédition  contre  les  Vascons  • 
touchait  à  son  terme  ou  venait  d'être  terminée.  Il 
envoya  alors  saint  Eligius  ou  Eloy  en  Bretagne,  avec 
commission  de  sommer  le  roi  Judiçaël  de  réparer 
les  dommages  causés  par  les  Bretons  sur  le  terri- 
toire frank  et  de  reconnaître  sa  suprématie,  le  tout 
sous  peine  d'être  assailli  par  l'armée  aux  dix  ducs  ^. 

Judicaêl,  trou  vaut  plus  sage  d'éluder  que  de  bra- 

(i)  Jd.  loc.  cit.  * 

H.  IC^ 


ver  la  ftommatimi  de  Dagobert,  se  ren<iit  en  per- 
sonne auprès  dé  lui  et  par  de  vaine»  promesses  dont 
la  teneur  n'est;  pas  même  bien  constatée,  satisfit? 
peu  de  fraiis  le  monarqcie  frank,  sans  rien  perdre 
de  sott  pouvoir  ni  de  son  indépendance^. 

Ce  démêlé  de  Dagobert  avec  lès  Bretons  ti*était, 
en  quelque  sorte,  qu'im  incident  de  la  querelle 
plus  grave  et  pius  compliquée  du  monarque  avec 
le  duc  Amaudus^  et  fut  terminée  avant  celle-ci^ 
dans  le  cours  même  de  Tannée  636.  Ce  fut  seule- 
ment Tannée  d'après  que  les  chefs  vascons  se  ren- 
dirent à  la  COUT  de  Dagobert,  en  exécution  de  l'en- 
gagement pris,  par  eux  de  paraître  devant  le  roi 
pour  lui  faire  directement  leur  soumission.  Ils  y 
vinrent  sous  la  conduite  et  sous  les  auspices  du 
saxon  iCghinan,  qui  avait  été  par  conséquent  réin- 
tégré dans  son  ancienne  dignité  de  duc  de  Yas- 
conicy  à  la  nouvelle  conquête  que  Dagobert  venait 
de  faire  de  ce  pays  *. 

Mais  à  peine  entrés  au  palais  de  Clichi,  les  chefs 
vascons,  saisis  on  ne  sait  de  quelle  terreiir  sou- 
daine ,  s'échappèrent  tous  à  la  fois  et  coururent  se 
réfugier  dans  Téglise  voisine  de  Saint- Denis.  Il  est 
permis  de  soupçonner  que  Dagobert  avait  projeté 
contre  eux  quelque  vengeance  tragique  dont  ils 
eurent  vent;  il  fallut,  pour  les  tirer  de  leur  asiie^ 
leur  garantir  la  vie.  Introduits  enfin  devant  le  mo- 

(i)  Jd.  loc.  cit. 
•   (2)  l(i.  loc.  cit. 
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narque ,  ils  lui  jurèrent  fidélité  et  souniissiou  ;  niais 
on  ne  sait  pas  si,  ni  à  quel  titre ,  le  duc  Âinandus 
fut  admis  à  prêter  ce  serinent.  On  ignore  de  même 
quels  autres  arrangements  purent  être  pris,  en 
cette  occasion,  entre  Dagobert  et  les  chefs  vascons, 
concernant  les  fils  de  Charibert  et  leurs  droits,  tant 
sur  l'aquitaine  que  sur  la  Vasconie. 

I\([ais  en  supj^osant  qu'il  y  eut  en  efÇet  quelqup 
conveni;ions  ace  sujet,  il  importe  assi^. peu  de  les 
connaître,  puisque,  loin  de  faire  ou  de  maîtriser  les 
événements  ultérieurs,  élises  furent  au  contraire 
dominées  et  annulées  par  eux.  A  peine*  en  effet, 
les  chefs  vascbns  qui  avaient  juré  Qdé^ité  à  Dago- 
bert eurent -ils  retiré  leurs  otages  et  obtenu  la, 
permission  de  s'en  retourner*  Que  les  affaires  de  "* 
la  Vasconie  reprirent  leur  cQurs  accoutume;  il  n'y 
fut  plus  question  d['.iï^binan  ui  4;^ucu^  ai^^e  ^uc 
tenant  ses  pouvoirs  d'up  roi  mérovingien;  Quand 
noiis  reprendrons  un  peu  plus  loin  le  récit  des  éyé- 
nements  parti€{]liers  àcepays,  nous  en  trouvjBrqqç 
les  peuples  et  les  cjiefs  plus  que  jamais  ennençiis  d^s 
Franks,  p{us  que  jamais  indépendants,  et  don.napt 
le  ton  à  l'Aquitaine  et  à  tout  le  midi  <le  la  Gaule.. 


« 
.  if  • .     «  '  j  I         »  j     •  î 


XXI 
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HÀTtOKALE    DE    LA    NEUSTRIE    ET    DE    l'aUSTRASIE. 

—  PREMIERS   CARLOVIIfGIEirS.  —  CHARLES    MARTEL 

■ 

Dagobert  mourut  en  638,  laissant  pour  héritiers 
de  Tempire  frank  ses  deux  fils,  Sigebert  III  et 
Clo\is  II;  le  premier  âgé  de  neuf  ans,  roi  d'Ans- 
trasie  ;  le  second  de  quatre  ans ,  roi  de  Neustrie  et 
de  Burgondie.  Par  le  règne  de  ces  deux  enfants 
commence  cette  période  de  Fhistoire  des  Mérovin- 
giens vulgairement  dite  des  rois  fainéants  ou  des 
maires  dd  palais;  période  d'environ  quatre-vingts 
ans,  durant  laquelle  on  ne  vit  régner  sur  les  Franks 
que    des  rois  mineurs  de  raison  et  de  caractère 
comme  d'âge,  et  dégénérés  en  tout  de  la  vigueur 
barbare  de  leurs  ancêtres,  sans  avoir  plus  ménagé 
qu'eux  les  intérêts  de  la  civilisation. 

Sous  de  tels  rois,  il  était  inévitable  que  des  mai- 
res électifs,  chefs  naturels  de  tous  les  officiers  du 
palais,  et  choisis  parmi  ceux  desleudes  qui  avaient 
le  plus  de  puissance  personnelle ,  c'est-à-dire  le  plus 
de  terres  et  d'hommes  attachés  à  leur  clien telle,  il 
était  inévitable,  dis-je,  que  de  tels  maires'  devins- 
sent les  véritables  chefs  de  l'Etat,  surtout  après  le 
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^Luneroit  d'importance  qu'avait  pris  cet  office  sous 
4es  règnes  de  Clotaire  II  et  de  Dagobert^  On  a  vu , 
en  effet  ^l'unité  fortuite  de  ces  deux  règnes  en  quet» 
que  sorte  rompue  par  cette  institution;  on  a  vu 
l'Austrasie  et  la  Burgondie  exiger  ou  se  donner 
pour  chefs  y  à  défaut  de  rejetons  mérovingiens, 
des  maires  du  palais  sous  lesquels  elles  s'étaient 
maintenues  en  royaumes  distincts,  ayant  chacun, 
comn^e  son  nom  et  ses.  limites ,  ses  intérêts  et  sa 
vanité  propres. 

Du  reste,  si  les  maiices  du  palais  s'élevèrentpar-  V 

tout  à  peu  près  au  même  degré  de  pouvoir,  si  leur 
volonté  et  leurs  passions  devinrent  partout  le  uio- 
bile  des  événements  généraux ,  cette  volonté  et  ces 
passions  ne  se  manifestèrent  point  partout  sous  les 
mêmes  apparences  ni  par  les  mêmes  effets  ;  elles 
furent  partout  modifiées,  par  des  circonstances  lo- 
cales qui  leur  étaient  antérieures  et  les  dominèrent 
dans  leur  action.  C'est  Mn  &it  capital  qui  doit  ressoi^ 
tir  du  tableau  rapide  de  cette  triste  période. 

A  la  mort  de  Dagobert,  son  plus  jeune  fils,  Clo- 
vis  11,  resta  sous  la  tutelle  de  Nan tilde,  sa  veuve ,  et 
du  maire  du  palais  qu'il  s'était  choisi,  quand  il 
avait  envoyé  Pépin  en  Austrasie  comme  tuteur 
de  sou  fils  aîné  Sigehert  ;  ce  maire  neustrien  se 
nommait  iEga.  tx  C'était,  dit  Frédégaire,  un  habile 
bomme,  de  race  illustre,  très  riche,  ami  de  l'équité, 
instruit  et  lettré,  mais  avare*.»  Pris  isolément, 

(v)  Fred«g.  Cliron.  LXXX. 
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(|uelques  traits  de  celle  ébauche  de  portrait  iii- 
diiquent  un  Romain  "plutôt  qu'un  ÎFrank,  et  leur 
ensemble  parait  caractériser  un  homme  de  mœurs 
douces,  assez  éclairé  ^pour  envisager  le  pouvoir 
royal  comme  un  moyen  d^bfdre  et  décidé  à  le 
défendre,  mais  avec  prudence  et  modération.  Fa- 
vori  de  Dagobert,  il  faut  feién  croire  qu'il  eii  par- 
tageait les  idées  et  en  approuvait  fa  conduite 
relativement  aux  prétentions  dés  leiidès  en  gé- 
néral ;  cependant  le  premier  acte  qu'il  fit  au  nom 
/  de  ClovisIIfut  de  restituer  aux  leudës  de  î'^feus- 

trie  et  de  Burgondie  les  biens  don l  '  lés  avait  dé- 
pouillés le  mbriai^qùe  défunt*.  Il  crut  sans  doute 
par-là  les  réconcilier  du  moins  m'omèiitanëmènt 
avec  le  pouvoir  rOyal.  H  mourut  en  6409  mais  sa 
mort  n'arneria  point  de  nouveauté  j  ITmpIùlsîbn 
monarchique  du  gouvernement  de  D^obert  dé- 
termina le  choix  du  nouveau  maire;  ce 'fiit  Er- 
klnoaldy  personnage  de  tout  point  ressemblant 
à  .^a,  et  qui  aspira  comme  lui  à  maintenir  eu 
Neustrie  la  '  pH^pondérance  étalxlie  âe  râutorité 
royale  *. 

Quant  à  là  Burgondie,  depuis' la  mort  de  Var- 

nakaire,  elle  n'avait*  point   de  maire  du^  palais; 

mais  il   s'y  était  élevé/ sous  un  autre  titré,  un 

'  personnage  'qui  le  représentait  et   le/  reihplâçait 

exactement.  C'était  le  palrice  Willibaldj  ce  même 

(i)  Id.  loc.  cit. 
a)  Id,  LXXXIV. 
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seigneur  burgondieu  que  j^ai  notnif^é  tout  à  l'heure 
parmi  les  chefs  de  la  grande  expédition  contre  Jes 
VascoDS^  Willibald  avait  d'abord  esçercésoaemplpi 
dans  les  vues  de  Dagober.t  et  s'était  rendu  .redou- 
table, aux  Jeudes  séditieux  ou  sii^peçts^  mais  il  s'é- 
tait ensuite  radouci, ,  avait, fini  par. se, faire  pai:mi 
eux  ;un. parti. puissant.etfpar  ^ei constituer. la, chçf 
de  l'aristocratie  burgondienne.  .C'est  un  {ait  qui 
n'est  «pas  clairement  énoncé  dans  tes.  chroniques , 
mais  sur  lequel  ne  laissent  guère  de  doujhe  d'au- 
tres faits  corrélatifs. bien  constatés. 

En  ^1 ,  la  reine  vcuye  Kantilde  el,  letoofiire  du 
palais  Erkinoakl  convoquèrent  a  Orléans  lesleudes 
de  la.Burgondie,  pojur  les  engager  nonr^eulement 
£Lse  donner  un  maire  du  palais ,  mais  à  élever  à  cet 
emploi,  le,  personnage  que  la.  reine  y  avait  destiné 
comme  le  plus  convenable  aux  intérêts  communs  de 
la  royauté  et  de  la  Neqstrie.  C'était  un  Frapk  nommé 
Flaokat,  ennemi  personnel  de  Willibal^f, auquel  il 
s'agis3ait  de  l'opposer,  dé\çné  à  la  r^ine  Nan tilde 
par,  politique  et  peut-rétre.  par  des  sentiments  plus 
«tendres;  car^  à  travers  quelques  expressions  obscures 
de  Frédégaire^  on  entrevoit ;qiie.  Najçililde.avait  eu 
ledçsseinde  le  prendre  poiir  second  époux;;  mais  ce 
prpjet  ayant  rencontré  des  obstacles ,  la, v^uve  de 
Dagobert  se  contenta  de  donnei^  sa  nièce  Ragno- 
rbertepoursfemme  à  son  fevpj'i^ 

(i)  Id.  LXXXIX.  XC. 

(^)  Sponsalfa  hsec  nescio  qna  faclione  fiuntiir;  nam  aluid  consi- 
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Rien  ne  prouve  mieux  le  crédit  de  Willibald  e» 
Burgoadie  que  la  peine  qu'eut  la  reine  Nantilde  à 
lui  donner  Flaokat  pour  marre  du  palais.  Elle  fut 
obligée  de  gagner  uh  à  un  tous  les  leudes  burgon- 
diens,  et  encore  ces  leudes  lui  vendirent-ils  plutôt 
(ju'ils  ne  lui  accordèrent  la  chose  qu'elle  désirait. 
Ils  n'élurent  Flaokat  pour  maire  qu'à  la  condition 
de  n'être  point  troublés  par  lui  dans  la  possession 
viagère  de  leurs  emplois*.  C'était  une  nouvelle  vic- 
toire de  l'aristocratie  burgondienne  sur  là  royauté; 
c'était  un  pas  de  fait  vers  l'hérédité  des  grands  em- 
plois de  la  monarchie  et  de  la  part  de  pouvoir  qui 
y  était  attachée.  Mais  il  paraît  qu'Erkinoald  et  la 
reine  furent  plus  touché$  delà  réussite  du  moment 
que  des  chances  périlleuses  de  l'avenir.  Le  maire 
de  Neustrie  et  celui  de  Burgondie^  après  s*être  con- 
certés pour  le  succès  de  leurs  projets  futurs,  se 
séparèrent  également  satisfaits  du  résultat  actuel  de 
leurs  manœuvres^. 

A  peine  Flaokat  eut-il  pris  possession  de  son 
poste  de  mailre  du  palais  qu'il  entra  aussitôt  en 
lui  te  avec  le  patrice  Willibald.  Essayant  d'abord 
de  le  surprendre,  il  lui  tendit  divers  pièges  que 
le  patrice,  sur  ses  gardes  comme  il  l'était,  évita 
&cilement.  Mais  aux  hostilités  secrètes  succéda  bien*- 

tlum  secrète  Flaochatus*et  NantqcHildis  regitia  machinantiir ,  quod 
creditur  Deo  non  fuisse  placibile.  Chronic.  LXXXIX. 

(i)  1(1,  loc.  cit^  'j 

(2)  Id.  loc.  cih 
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tôt  une  guerre  ou  verte  y  et  ta  querelle  finit  par  une 
bataille  livrée  en  64 1  aux  environs  d^Autun,  dans 
laquelle  chacune,  des  deux  factions  combattit  avec 
toutes  ses  forces.  Willîbald  y  fut  vaincu  et  tué, 
mais  le  vainqueur  ne  lui  survécut  que  peu  de 
jours*. 

Depuis  la  mort  de  Willibald,  la  Neustrie-n'avait 
plus  d'intérêt  à  donner  un  maire  du  palais  aux 
Burgondiens,  ni  ceux-ci  à  en  avoir  un.  LaBurgon- 
die  fut  donc  réunie  à  la  Neustrie  et  entra  sous  sa 
direction  politique  in^édiate.  Mais  au  point  de  force 
et  d'indépendance  où  en  étaient  les  leudes  burgon- 
diens,  une  telle  union  ne  pouvait  être  que  pré- 
caire,  et  ir était  clair. que  la  moindre  querelle  en- 
tre ceux-ci  et  le  gouvernement  de  Neustrie  sépare- 
rait de  nouveau  les  deux  pays  en  deux  États ,  ou 
qu'au  premier  choc  accidentel  entre  les  deux  con- 
trées recommencerait  k  lutte  de  l'espôt  monarchi- 
que, qui  dominait  dans  l'uae,  <^ontre  les  tendances 
aristocratiques  ou  anarchiques  de  l'autre. 

L'état  de  l'Austrasi'e  n'était  guère  moins  incer- 
tain ni  moins  précaire.  Aussitôt  après  la  moit  de 
son  père  9  Sigebert  III  avait  été  unanimement  pro- 
clamé roi  par  ks  Australiens  al  Pépin  était  resté 
son  maire  du  palais.  La' mort  d'un  roi  énergique 
et  ombragetix  comme  Dagobert  était  pour  ce  chef 
des  Icudes.  austrasiens  la  circonstance  la  plus  fa- 
vorable ;  elle  laissait  un  jeu  plus  lilure  à  son  ambi- 

(i)  /c/.XC. 
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tion  ei  9.  ses  macbinations  pour  accroître  encore 
son  pouvoir.  Saint  Àrnulfe  qui,  coomeleudey  avait 
été  d'«boï*d  son  collègue  de  conjuration  contre  Bru- 
nehaut ,  et  puis,  comme  évéque  de  Meti&,  son  con- 
seiller fidèle  y  avait  depuis  quelque^  temps 'renoncé 
aux  poursuites  mondaines  pour  mener  la  vie  d'a- 
nachorète. C'était  une  perle  réelle  pour  Pépin ,  qui 
sentait  de  i(|uel  >  prix  était  *  pobr  lui  la  Ëiveur  de 
la  classe  sâceixlotale.  Mais  il  eut  bientôt  trouvé  dans 
Kuniberty  évéque 'de  Colbghe,  un  nouvel  appui 
aussi  sûr  que  celui  d^Arnylfe.>  Seconde  par  lui, 
il  s'appliqua  plus  ouvertement  que  jamais  à  gagner 
les  leudes  d'Austrasie,  à  se  les>  attacher^ par  des  ca- 
resses, par  des  bienfaits  ou  des  promesses;  et  il 
était  définitivement  reconnu  pour  leur  patron  et 
leur  chef  lorsqu'il  mourut  en  ^Sg,  un  ian  après 
Bagobert  *. 

Il  laissait  .un  fils  nommé  Grtmoakl^  hérLtterde 
ses  immenses  possessions  et  de^saripopiklarité,  qui 
aspirait  à  le  remplacer  cobime  maire»  dU:  palais.  II 
échoua  d'abord;  ce  fut  un  leudede  la  facticm  op- 
posée et  son  ennemi  >  personnel ,  un  <  «personnage 
nommé*  Otto,i:goaveml9ur.de*tStgebert'  III,  qui  fur 
élu  maîré'  d^Austrttsie  ;  'mais  ce  triomphe  «d'Otto  ne 
fut  <que  'd^nn  (mdmiieint.  Le^  parti'  du  ^vieux  Pépin, 
dirigé)  par  Kunibert  ^  Isufi  bientôt  repris  le  «dessus; 
Otto  fut  alssassiné  (en^64^  ) /  et  Orimoatd ,  nommé 
à  saj  place  f maire  duipaiais,  ^  côniinua'dans  ce^posle 

(i)  Fredeg.  Chronic.  I.XXXV. 
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le  rôle  de  son  père, 'détui  de  prôtecftéùr'de  fous  les 
leiides  ôpprimié'^jindôéilés  oti  siispécts*. 

'Il  en  viht  Ëieiitôt  à  se  figurer  qu'il  pouvait  Ibut 
sur  euxët'iiar  eux,"ài  bîéh  tcjliè,  Sîgébert'IH  éiaiit 
toort  v^i^s  fâlinée  65ô/il  sWisa'de'fe  leiitatîve  la 
plds'auâaèïéuse  qU'ub  'tètide  se  ftit^juètitie^ià  per- 
mise èônli-e  lès  rôis'îàâus  de  Mférovëe.  Il  fit  tbnsu- 
fer  ati  fils  de  trois  ans  *que  baissait  Sigèbert  et 
réiivby'a  éecrètetaérit'  en  '  Irlâh^e  jfi^ar  y  être  '  ren- 
fermé  dà'ûs  un  ïhôhâàtère.  Cèta  felt;  il  ^rbdùîsît  un 
prétendu  teàtaYnèHt  par  lequel  le  rbi  défunt 'adop- 
tait "polir' fils  et* pour  héritier  du'foyaùttie  d'^Aùs- 
trâfeieié  jeune' CRîrdebèrt,fiïs  de  soh  itaaîré  du  pa- 
lais,  é'fesd-à-dil^e  de  Grîmôàld  tul-tiiéDfie.^Bien  qlie 
tàîrectefttièftit  '  sécoïîdée  jJâr  Févéqûe  ^d'Auxërire,  la 
tëùtâtivé  ^it  trop  brûs^ùe^pôùr  réiiSiif;  lés»  par- 
llSà^ns  àe  Griihôald  ^xt-mètoés  n*y  étaîéftl  piàs'^f- 
fisamttiéût|)ré|)arés  ;  îls'fee  déclarèï^ènt  'dontre  lu;  oa 
rabârido'ùièlpëhr'à'tfès  advei*skifé^,  qui, WleVës  f6crt 
d'un  coup  de  leur  nullité,  rarrétèrent  lui  et  son  fils 
ChîldèbeH,èt  Ife^'lîVi^Vënt  à^iïnàire  de  rfëu^rie,  à 
Erkihbàîd,  quî  lés'fifî  WôuHr  l'Hti  et  fkutï^  etifti- 
son  2:  L'Aù^taSîè,  n^a^antphisYléàiôrà  âetol  ni  de 
liiaW  du>  plàlais  à  bllè,  fût 'Oëtts^e 'foire  partie' de 
la  Neuîitrié  et  n*àviiir  point  d'tfOfrë 'gëùvern'ôitietvt 
qu'elle.  La^Bui-gbrîdie  était,  airisi  cjlie'nëii^  TàVous 

( i)  Ifl  LXXXVIII. 

(î)   Valesii  rer.  fiaiicicar.  20,  '21. 
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VU  y  exactement  dans  la  même  situation,  de  sorte 
que  l'empire  frank  semblait  revenu  comme  de  lui- 
méme,  sous  le  règne  de  Govis  II,  à  Tunité  qu'il 
avait  eue  sous  Clotaire  II  et  sous  Dagobert. 

Govis  II  mourut  vers  656,  laissant  trois  fils  en  bas 
âge,  Gotaire  III,  Childéric  II  et  Thierry  II  ^.  Le  maire 
Ërkinoald,  qui  gouvernait  toujoui*s  la  Neustrie,  et 
avec  elle  et  par  elle  la  Burgondie  et  l'Austrasie, 
fit  alors  une  chose  tout-à-fait  nouvelle,  dans  la  vue 
de  concilier  l'unité  de  l'empire  et  la  prépondérance 
neustrienne  à  laquelle  tenait  cette  unité^  d'un  côté 
avec  les  idées  frankes  sur  l'hérédité  de  Teaipire,  et 
de  l'autre  avec  le  sentiment  prononcé  que  les  Bur- 
gondiens  et  les  Âustrasiens  gardaient  de  leur  na- 
tionalité et  leur  désir  non  moins  prononcé  de 
maintenir  leurs  pays  en  Etats  séparés.  Il  fît  recon- 
naître pour  rois  par  les  trois  royaumes  )es  trois 
fils. de  Clovis;  mais  il  n'en  plaça  qu'un  seul,  Clo- 
taire m,  sur  le  trône,  et  ce  fut  sur  le  trône  de  Neus- 
trie^. 

;  Xes  chefs  burgondiens  et  âustrasiens  ressenti- 
rent vivement  l'espèce  de  violence  et  d'outrage  que 
leur  faisait  le  gouvernement  Oieustrien  de  les  rete- 
nir sous  sa  domination  y  et  de  laisser  ainsi  deux 

« 

trônes  vacants  9  quand  il  y  avait  deux  rejetons  mé- 
rovingiens proclamés  aptes  à  les  occuper.  Cepen- 

(0  Fredeg.  Contin.  I.  XQ. 
(•2)  Gesla  Francor.  XLIV. 
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dant  ils  s  en  tinrent  aux  murmures,  et  le  maire 
Erkinoald  mourut  vers  667  sans  avoir  éprouvé  de 
leur  part  d'opposition  déclarée. 

Le  choix  de  son  successeur  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
orageux  et  disputé  ;  mais  le  parti  royal  l'emporta  et 
donna  pour  maire  du  palais,  à  Clotaire  III,  Ebrouin^ 
liomme  plein  d'ambition  et  d'énergie,  brave  à  la 
guerre  et  rompu  à  l'intrigue,  qui  défendit  avec  ar- 
deur et  comme  quelque  chose  de  personnel  l'auto- 
rité monarchique  remise  entre  ses  mains  *.  Dans 
le  moment  de  crise  où  il  se  fit,  un  tel  choix  an- 
nonçait une  rupture  inévitable  de  la  Neustrie  avec 
FAustrasie  et  la  Burgondie;  il  était  comme  le  pré- 
lude de  nouvelles  guerres  entre  les  trois  pays,  mais 
de  guerres  bien  différentes,  par  leurs  motifs  et  leurs 
chances ,  de  celles  que  s^étaient  faites  auparavant 
l'un  à  l*autre  les  fils  et  les  petits-fils  deClovîs.  Ceé 
dernières  avaient  été  des  guerres  'd'ambition  de 
frère  à  frère,  de  roi  à  roi,  des  guerres  entre  des 
forces  et  des  droits  de  même  origine  et  de  même 
nature,  dont  les  résultats  tendaient,  comme  nous 
avons  vu,  à  concentrer  plutôt  qu^à  diviser  les  pou- 
voirs dérivés  de  la  cénquête  ;  les  guerres  nouvelles 
allaient  éclater  entre  des  forces  diverses  et  natu- 
rellement ennemies.  C'était  l'ancienne  lutte,  entre 
les  rois  et  les  leudes,  <jui ,  déjà  presque  décidée 
dans  l'intérieur  des  trois  royaumes  ïranks ,  allait 
continuer  en  grand  entre  ces  trois  royaumes.  Pour 

(i)  Fredeg.  Contin.  I.  XCIL 
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la  Neusti^ie,  où,  Iç  pouvoir  rojal  avait  prévalu  et 
s'était  m^rpe  s^ccru  die  rè^ne  en  règnç.,  la  lutte  de- 
vait avoir  pour  objet  ou  ^iK  Vf^^Pfi  ^^  intérêts 
de  ce  pouvoir.;  en  Çurgonc^ie  et  eu  Australie,  où 
rari^toçra^tjie  a>;a^t  eu  ]p  dessu|^y  ra,i;istj9ci;a^tje  devait 
combajiitire  ppur  son  triomphe  (jJ.é^tnjl^V'^'  ®fl  d'autres 
tçi^ipe^  pour  morceler  ai^t^nt  qme  ppssijble  I9.  pou- 
voir 4e  la  oo^quête. 

lia  rupture  ^es  australiens  eX  des  Bu^opdîens 
avep  Ebroi^ii;!,  éclata  da.ps  la  ipépae  oçcs^sion  et  de 
concçi^t.  Cloti^i^ç.IU  çts^ut  çip.rf  vers  660,  son  frère 
Tlyief  i y,  troisième  (Ju  pp.w  p^xm  \^  l^érpyiflgîens, 
alor^  èi§é  de  quin^çe  9ns ,  fif\  instaJie  à  sa  plaçç  par 
Eb.rou^n,  sanç  que  oe|i|i-çi  se  dpnnâl;  la  pejne  d'ap^- 
pele^  ^(:  de  çoq^u^er  les  ^çudes  frapks,  comme 
l'exigeaient  l'ussige  çt  \p  di:oit  geriçaniquçs  ^.  91ais, 
d'un  côté ,  c^  droit  ay^it  été  déjsi  viqlé  {anj  de  (bis 
et  en  t^nt  flp  inapières  qu'il  poqyait  bien  passer 
poqr  a^li;  çt  jd'un  autrç  cô^é^  le§  trois  |jls  de 
Qovi^  II  ayant  déjà  été  r,ecopnv|s  coU^çtivenoient 
par  Ips  leudes  c^e?  trpip  foyaHTOes  a  1  çpoque  <}e  la 
mpi;t  de  l^ur  père ,  Ebrouin  )4çy^^t  n^tur€;llei|)ent 
se  cirpire  «dispensé  de  faire  de  potiye^p  reçpfinattre 
l'pn  d'^uxep  particulier. 

}^ps  ^^^ivai^\e^^  payaient  pas  m^nie  at^en^Ju  de 
savoir  qu^l  serait  1^  nouveau  roi  de  Neu^triiç  pour 
tépuoignçr  qu'ils  ne  youlai^Dt  plu$  Iq i  o})éir,  e(  pour 
<)em9nderun  roi  à  ^ux,  assisté  par  un  maire  €}u  pa^ 


(1}  Fiedeg.  Cont.I.  XCIII 
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lais  de  leur  choix.  ËbjROuuiy  ne  se  seolaQt  pas  en 
mesure  de  braver  leur  demande,  leur  envoya,  pour 
régnée  sur  eux ,  le  second  fils  de  Clavis  I) ,  Childé- 
ric  II,  auquel  ils  donnèrent  pour  maire  Wulfoald, 
duc  de  Champagne^.  A  peine  ce  nouveau  gouverne^ 
noent  austrasie»  fut-il  établi  que  tous  les  hommes 
puissaiBts  qui  visaient  à  l'iadépendance  se  rallièrent 
à  lui  pour  détrôner  du  même  coup  et  Thierry,  le 
roi  nominal,  et  Ëbrouin,  W  véritable  roi  de  Neus- 
trie. 

LeSi  leudes  burgondieus  n'attendirent ,  pour  les 
imiter, que  d'avoir '^trouvé  un  homme  capable  de 
les  diriger  dans  cette  crise  nouvelle ,  et  ils  n^atten- 
djrent  pas  long -temps.  Léodigier  ou  Léger,  ©et 
évéque  que  l'église  vénère  comme  saint  et  comme 
martyr,  mais  sur  le  compté  duquel  l'histoire  eA 
plus  embarrassée  et  plus  indécise,  se  trouvait  là 
prêt  à  se  mettre  à  leur  tête,  et  ils  ne  pouvaient  sou- 
haiter un  chef  plus  capable  ou  plus  décidé"?.  Léger 
avait  été  nommé  à  l'évéobé  d'Autua  à  peu  près  en 
même  temps  qu'Ebrouin^la  mairie  de  Neustrie. 
Renommé  pour  son  savoir,  allié  parle  sang  aux  plus 
puissants  personnages  de  son  époqfie ,  ambitieux , 
entreprenant ,  doué  d'pne  grande  force  de  carac- 
tère, habile  à  tourner  son  crédit  sacerdotal  au  pro- 
fit de  ses  desseins  politiques ,  rien  ne  lui  manquait 

(i)  Id,  ioc.  vit. 

(a)  Fredeg.  Conl.  I.  XCV.  Vila  S.  Lcodegarii ,  ap.  scriplor. 
rer.  francicar.  tom.sl.  p.  612. 
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pour  jouer  un  grand  rôle  dans  les  temps  difficiles 
où  le  sort  l'avait  jeté.  Il  était  le  plus  redoutable  ad^ 
versaire  qu'Ebrouin  pût  rencontrer  sur  son  che* 
min. 

Le  pouvoir  royal  avait  ses  partisans  en  Burgondie^ 
et  ceux-ci  s'aperçurent  bien  des  complots  trames 
à  côté  d'eux  contre  le  gouvernement  neustrien; 
mais  ils  n'avaient  pas  la  force  de  s'y  opposer. 
Quelques-uns  s'enfuirent  pour  éviter  de  prendre 
part  à  une  conspiration  qu'ils  désapprouvaient; 
d'autres,  qui  ne  purent  fuir  ou  tie  le  voulurent  pas, 
cédèrent  à  la  menace  d'être  assassinés  ou  brûlés 
dans  leurs  maisons,  et  se  laissèrent  enrôler  par  les 
conjurés. 

Le  plan  de  ces  derniers  était  très  simple;  les 
,  Burgondiens  devaient  d'abord  reconnaître  pour  roi 
,Ghildéric  II,  roi  d'Austrasie ,  après  quoi  les  leudes 
réunis  des  deux  pays  fondraient  sur  laNeustrie,  en 
chasseraient  Thierry  III,  qu'ils  tenaient  pour  mal 
élu ,  l'ayant  été  sans  leur  participation ,  et  donne- 
raient son  royaume  à  ^i  frère  ^.  Ce-  plan  fut  sans 
doute  exécuté  habilement  et  avec  célérité,  puisque 
Ehrouin  n'eut  pas  le  Iqisir  de  se  mettre  en  défense. 
k  l'approche  des  Austro-Burgondiens  il  prit  la  fuite 
avec  Thierry  III;  mais  tous  deux  furent  arrêtés, 
tonsurési»  et  renfermés  avec  des  moines ,  le  roi  à 
Saint-Denis,  et  le  maire  du  palais  à  Luxeuil*.  Chil- 

(i)  Id»  loc.  cit. 

(a)  Fredeg.  Cont.  I.  XCIV. 
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dérié  II  fut.  alors  reconnu  souverain  de  toute  la 
Gaulé  franke  ;  niais  il  transféra  son  siège  d'Austra* 
sie  en  Neustrie.  On  ne  remplaça  pas  Ebrouin  ;  les 
deux  pays  n'eurent  qu'un  seul  maire  du  palais,  ce 
même  Wulfoald  récemment  élevé  à  ce  poste  par 
les  Austrasiens.  Mais  la  Burgondie  eut  son  maire 
du  palais  à  elle,  et  ce  fut  le  chef  victorieux  de  la 
conspiration,  Léger  lui-même  *. 

En  se  servant  de  Childéric  II  pour  renverser 
Ebrouin ,  les  leudes  biilrgdndieiiâ  et  austk^asîens  ne 
s'étaient  pas  oubliés;  ils  avaient  exigé  et  obtenu  di- 
verses garanties  contre  les  violehôes  et  les  usurpa- 
tions arbitraires  de  l'autorité  royale.  Il  est  très  pro- 
bable que  ces  garanties  ne  sotit  rapportées  ni  en 
entier  ni  bieb  exactement  par  les  chroniqueurs  ou 
les  biographes.  Cependant ,  parmi  celles  dont  ils 
ont  tenu  compte,  il  eh  est  d'importantes,  comme 
marquant  bien  quel  avait  été ,  de  la  part  des  chefs 
ausfrasiens  et  burgondiens,  Tobjèt  de  leur  lutte 
contre  le  gouvernement  neustrien,  et  quelle  était, 
en  général,  la  position  respective  actuelle  des  rois 
et  des  leudes;  celles-là  doivetit  être  notées. 

I  **  Bien  des  actes  de  l'autorité  royale ,  passés  cin 
usage  et  en  droit,  étaient  des  violations  manifestes 
dés  lois  germaniques;  il  fut  convenu  que  ces  lois, 
aussi  bien  que  la  loi  romaine  et  que  celle  des  autres 
nations  soumises  aux  rois  franks,  seraient  exacte- 
ment observées  à  l'avenir  *. 

^a)  Hilderieo  régi  expettint  unlversi  ut  talia  daret  decrela,  pcr 
H.  3o 
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ti*  Quand  les  rois  suspectaient  où  craignaient  un 
gouverneur  de  province,  ils  envoyaient  contre  lui 
le  seigneur  d'une  autre  province  avec  une  armée 
pour  le  déposséder  de  force  ou  pour  afEadblir  son 
pouvoir  en  partageant  avec  lui  l'office  auquel  ce 
pouvoir  était  attaché;  il  fut  stipulé  que  le  duc  ou 
le  comte  d'une  province  ne  pourrait  plus  être  en- 
voyé dans  une  autre. 

3*  EnGn  le  pouvoir  des  maires  <lu  palais ,  confié 
à  un  seu^  et  même  individu  pour  toute  la  durée  de 
sa  vie^  paraissait,  surtout  depuis  Ebrouin,  une  in- 
supportable tyrannie;  et  il  fut  acpordé  aux  leudes 
que  cpt  office  alternerait  temporairepcient  entre  les 
principaui:  d'entre  eux*v 

Ces  diverses  restrictions  imposées  à  rauiorité 
royale  par  la  force  prépondérante  des  dbefs  austro- 
burgpndieiis  mai^juaient  assez  clairei^nt  Tinten- 
tion  d'un  retour  vers  les  anciennes  institutions  ger- 
maniques, vers  ces  premiers  temps  de  la  conquête 
franke^ioù  le^  rois  n'étaient  encore  que  des  cheh 
militaires  qui  devaient  compte  à  leurs  coootpagnoos 
d'armes  de  toi^s  les  profits  4e  la  victoire. 

tria  qvfe  obtinaerat  régna  9  ut  itQiu9cujii9(]up  ptitrise  kçeai  v«l 
eonsu^tudinem  observaret...  et  9e  cte  provinci;^  upa  rectores  in 
aliam  iotroirent^..  Vita  S.  Leodegar.  ap.  script  rer.  francicar. 
I.  p.  6l3. 

(i)  NequeuUus  ad  instar  Hebroini  tyrannidem  assumeret,  et 
post  modum  suos  coDlubernales,  nt  Mie,  despiceret;  sed  dum 
mutua  sibi  successioue  culminis  hàbere  cognoscercp(,  ofiUus  se 
alii  anteferre  audel'et.  Id,  loc.  cit. 
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Léger  fut  j  t^eloii  toute  apparence^  en  cette  occa- 
sion, le  négociateur  d^  p*rti  ger^nanique;  ^  Y^i} 
des  p£|négynst|&8  du  s^ipt  nous  atteste  en  ç(Cet, 
bien  qu'en  Ipriij^s  un  p^Jl  yag^e^i  qVjç  les  réforo^^f 
poUtiqu^es  de  sop  héf oç  J^endai^nt  à  raïqi^ener  Ip^ 
choses  4^^  Frapts  k  k^r  ét^l  pniwUf  p»  à^  m,é\^\ 
regjardé  compte  J^.  i^  ToMtOç'^t  l«i  q^i  p3rte),toi^ï 
ce  que  saipt  .Lqgf?^r  trQuya  ^e  disparate  .ave/tj  1^  loif 
des  roj$  ^i^çie^s  et  d§^  gr^pds.  l^ud^§  4p.V?M^ble 
vie ,  i}  le  ramepa  k  Véf^t  pr<çinipr>,  }i 

3iJ^U  plu^  ces  avaptag^ç  ^rrflichés  pv  fe$  sei- 
gneurs aust^o-bprgopdieps:  /étaient  d^fï^  ^'ç^prit  de^ 
ancieiine^  ipstjtutipn^  gfp^ipi^iqpe/s,  et  ippii^  îls 
ëtaiept;cpinpatilj>l^av|^q  ]a  royapt^  tell^q^e, lapon- 
cevaiept  e!t  rej^erçaijçpt  d^pm  lom^t^ïï^P^  îie;»  PPÇ- 
cessfBijrs  ij[eCapyi$.,C]i)jJdpviç  H  ppj^p  ^v^iit  opnfié- 
dés  que  par  force  et  cherdiabiep  vite  à:  Jjçs  i:efw:çr. 
Par  ppie  e^çeptiop  frapp^i^t/f  au  par^ctère  ^s  fpis 
franks  aprç;s  P^gpbeft,Çh^dérîp^§|:  Jp  s^ul  qjij^  gut 
des  yplonté^  à  lui  ^t  IIP  >^îÇ  ^eptW^^nl;  df^s  intérêts 
de  Ja  royauté.  Ce  i^e  ftit  prpbableof pnt  pas  /^ns  jinr 
tention  et  i^ap^  caLqu)  qp'il  Ixapspp^^  s^  r^sî4?P<;^ 
d'A^qstrasiç  ,en  ]S.euj^rie,  p^  }l  Payait  qu'il  Ipi  sejrait 
plus  facile  dç  Jtrpiîvpr  deç  ^ppMiç.  Du  i-eçf e  il  avait 
beaucoi^p  plu§  d'orgueil  qijiç  ^'ftdre^  ^«t  4pp  ftçpès 
de  qol^re.  brutale  et^jç^  ps^çion  p^tô^  qu'une  fiopce 

(i)  Quidquid  ipaximè  adversus  leges  antiqnorum  reguQi,  ac 
magnorum  procerum,  quorum  vita  laudabilîs  constabat,  reperit 
ineptum,  ad  prislinum  reduxit  statain,  etc.  S.  Leodegar.  YÎta, 
auctor.  UrsinOy  scrip.  rer.  fr.  I.  p.  6^29. 
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continue  de  caraclère,  et  il  y  avait  peu  d'apparence 
qu'il  réussit  à  dompter  les  leudes. 

L'ëvéque  Lëger  s'était  en  quelque  sorte  consti- 
tué  le  garant  des  privilèges  qu'il  avait  stipulés  pour 
sa  faction  ;  il  s'était  établi  à  la  cour  de  Neustrie 
comme  pour  y  surveiller  et  y  assurer  l'observance 
de  ces  engagements  que  Childéric  II  avait  souscrits 
malgré  lui,  et  auxquels  il  né  désirait  rien  tant  que 
de  pouvoir  manquer.  Le  roi  avait  donc  pris  bien 
vite  en  aversion  Tévéque  maire  du  palais  et  chef 
de  parti.  Il  l'écarta  d'abord  le  plus  possible  de  sa 
personne  et  finit  par  le  renvoyer  à  son  siège  épis- 
copal.  Là  Léger  se  rendit  bientôt  plus  redoutable 
ou  plus  suspect  encore  qu'en  Neustrie;  Chilpéric  le 
fit  arrêter  en  678  et  l'envoya  prisonnier  aru  monas* 
tère  de  Luxeuil ,  le  même  où  Ëbrouin  était  ren- 
fermé depuis  trois  ans  ^. 

Réunis  par  une  infortune  pareille  et  victimes 
des  mêmes  ennemis ,  les  deux  adversaires  eurent 
l'air  de  se  pardonner  réciproquement  le  mal  qu'ils 
s'étaient  fait  autrefois,  vécurent  paisiblement  en- 
semble et  se  crurent  peut-être  réconciliés. 

Ayant  ainsi  écarté  des  affaires  le  chef  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  influent  de  ces  leudes  qu'il  abhorrait, 
Childéric  se  crut  fort  et  se  livra  sans  méiiagement 
à  ses  caprices  contre  ses  officiers.  II  ordonna  un 
jour  d'en  attacher  un  à  un  arbre  et  l'y  fit  igno- 
minieusement battre  de  verges.  C'était  un  Frank 

(1)  Vita  S.  Lcodegt  p.  61  S. 
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nommé  Édelon,  homme  d'un  haut  rang  et  d'un 
cœur  fier  qui  résolut  de  se  \enger  et  trouva  sans 
peine  des  mécontents  avec  qui  conspirer.  Quelques 
écrivains  affirment  qu'il  eut  des  intelligences  avec 
Ébrouin  à  Luxeuil  ;  cette  assertion  me  parait  dif- 
ficile à  concilier  avec  les  faits  ultérieurs.  Si  du  moins 
le  maire  prisonnier  ^ut  conqais^nce  de3  projets 
d'Édelop  e(  y  prit  qudque  part,  il  y  ^  lipu  de  sup- 
poser que  ce  ne  fut  pas  d'une  manière  décisive  ni 
bien  directe.  Les  communica^iops  deis  conjurés  avec 
Léger  sont  mieux  constatées^^  eX  il  parai|t  c^rl^in  que, 
du  fond  de  sa  prison,  l'évéqu^e  dirige^  tout  leur 
complot  et  leur  envoya  son  frère  Wa^n  pour  agir 
avec  eux,  comme  son  lieuteni^t^. 

Ces  menées  eurent  leur  effet;  Childéric  II  fut  tué 
à  la  chasse ,  dans  la  forêt  de  BonçU ,  et  av^c  lui  furent 
égorgés  un  de  ses  fils  et  la  reine  Biliçhildgi  sa  femme, 
alors  enceinte,  circonstance  qui  pem^le  indiquer 
dans  les  leudes  franks  un  surcroît,  de  leur  férocité 
native  ou  de  leur  aversion  pour  les  rois*.  Le  pre- 
mier résultat  de  l'assassinat  de  Childéric  fut  de  re- 
mettre  sur  le  trône  son  frère  Thierry  III ,  auquel  on 
donna  pQMr  maire  du  pal^s  Le^desius,  .fils  de  l'an- 
cien Qiaire  Er^inoald. 

A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Childéric , 
Ébrouin  et  Léger  s'évadent  en  même  temps  du  mo- 
nastère de  Luxeuil ,  mais  déjà  de  nouveau^divisés 

(i)  Ëratque...  in  hoc  consilio  B.  Leudegarius,  et Gerinus frater 
rjus  coQsentîentes.  Gesta.  Fraocor.  XLV. 
(a)  Frcdeg.  Cont.  I.  XCV. 
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par  leUrs  prdjéts  et  par  leurs  éspértticea*.  Ce  der- 
nier se  flattait  dé  rëdotivfer  paiisiblemetit  son  ancien 
pouvoir  par  la  fdVeur  dU  maire  du  palais  Leudesius, 
à  l'élection  d[ut)uël  tf  avait  pÉrbsftMtnent  cbbtribué. 
EbtotAh  tisâit  dé  âon  c6té  à  ressaisir  le  gourer* 
fièmetil!  dé  la  Nèùstrîe;  Âiais  se  fâche  était  plus  dif- 
fibilé;  Son  ahdeh  poste  de  maire  dn  palais  était 
ôccnpté  par  un  âutire;  la  ptdpàrt  de  ses  ennemis 
fiërSoYiîïe(s  vëndiëtlt  de  se  rallier  autour  de  Thierry, 
et  dontinuliléril  à  Itli  fermer  tout  acdès  au  pouvoir; 
il  ay  pdutàit  rèhU-er  qUfe  dé  force. 

Une  toii  libre,  son  premier  soin  fut  de  réunir 
âiitoùr  de  lui  ^es  âncielii  phrlisarïS)  les  nombreux 
compagnons  de  sa  disgrâce  el  de  son  exil,  aussi 
a Vitdiés  q|bè  Ilir  dé  dédothn^gèment  et  de  vengeance , 
Âtàis  lïiè  se  Irôiivant  pas  encore  assët  tort  avec  eux 
pbtir  ëè  i^u^ii  méditait,  H  se  jeta  efi  Aùsti^ié  ùù  i\ 
^mkit  sbn^m^e  d'fane  hliiliitiidé  d'àventûMers  de 
tdtit  rbtig,  aUit^uèfls  soUt^iàif  robtë  ôdèà^iôn  dé  piller 
ou  dé  boule Vèriîèr  là  NeûstWè.  EbWuiii  n^atait  per- 
sohhéllètti^în^  àucuh  grfef*contre  Thîetry  fïlj  itiais 
fl  nè'^ddvatt  battre  le  parti  «jui  à'étaît  potoi»  ainsi 
dftt  âhiâl)*krïié  à  lui  kâns  rattaquek^  luiittlôriité ,  et 
pour  l'attaquer  avec  plus  d'assuranice  il  ârut  devoir 
kîf  ôppttser'un  roi  de  sa  îaçôtt,  on  iië  toit  quel 
éfiftnt  qu'il  salUà  db  Hbib  dé  Clcyviiî  IH  el  ptélefldit 
êm  le  lia  du  a^tiifer  Clotkîre  ». 

(ï)  Vila  S.  Leodeg.  p.  6i6. 
•  ['i)  Id.XCM 
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Ces  dispositions  faites  ,■  Ebrouin  se  précipite  avec 
ses  bandes  sur  k  Neustrie;  ni  Thierry,  ni  son 
maire  Leudesius,  ni  personne  à  sa  cour  ne  s'atten- 
daient à  cette  brusque  invasion.  Hs  ont  à  peine  le 
temps  de  se  dérober  par  la  fuite  à  l'armée  qui  fond 
sur  eux  ;  ils  sont  poursuivis ,  le  trésor  royal  est  cap- 
tui^  et  pillé;  Leudesius  arrêté  et  assassiné,  au  mé- 
pris des  garanties  qui  lui  ont  été  données,  et  tout 
le  parti  qui  venait  de  tremper  dans  l'assassinat  de 
Childéric  II,  après  avoir  autrefois  conspiré  pour  lui 
contre  son  frère  Thierry ,  est  en  un  instant  anéanti , 
dispersé  et  menacé  de  la  plus  vive  persécution*. 

Quant  à  Thierry  III ,  une  fois  isolé  des  ennemis 
personnels  d'Ebrouin ,  il  valait  mieux  pour  celui-ci 
qu'un  fantôme  dé  roi  dont  la  descendance  méro- 
vingienne, seule  condition  alors  exigée  des  rois 
franks,  était  suspecte  à  tous.  Ebrouin  replonge  donc 
bien  vite  dans  les  tébèbres  d*où  il  Tavait  tiré  son 
prétendu  fils  de  Clotaire,  rétablit  Thierry  fil  sur  le 
trène,  et,  avec  son  titre  dé  maire  du  palais ,  il  re- 
prend toute  k  puissance  qu'il  avait  eue  avant  sa 
chulè*.  ' 

Trois  ans  dliumiliatîon  et  de  captivité  avaient 
exaspéîié  encore  la  haine  qu'il  avait  toujours  portée 
aux iéudès  fectieux,  et  il  avait  un  prétexte  plus  spé- 
cieux que  jamais  pour  les  poursuivre,  les  dépouiller 
et  les  exterminer,  celui  de  venger  la  mort  de  Chîl- 

(i)  Ll  XC\IL 
(a)  /</.  loc.  cit. 
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dériQ  11 ,  cette  uiort  qu'il  avait  sinon  pit>voquée  au 
moins  dësirëe.  Jamais;  depuis Torigioe de  leurs que-< 
relies  avec  les  rois,  les  leudes  affectionnés  aui. 
vieilles  mœurs  germaniques  n'avaient  été  si  vive- 
ment persécutés  qu'ils  le  furent  à  la  suite  de  cette 
restauration  d'Ebrouin;  mais  c'était  principalement 
aux  leudes  burgondiens  et  à  Léger ,  \eux  chef,  que 
le  terrible  maire  s'en  prenait  de  tous  les  désordres 
dont  sa  chute  avait  fait  partie.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  d'envoyer  en  Burgondie  une  armée  nom- 
breuse y  avec  la  double  mission  de  réunir  le  pays 
à  la  Neustrie  et  4?  s'emparer  de  la  personne  de 
Léger*, 

L'évéque  eut  le  temps  de  s'enfermer  à  Autun  et 
d'y  faire  des  préparatifs  de  défense;  il  y  soutint 
courageusement  un  siège  de  quelques  Jours ,  et, 
selon  ses  panégyristes,  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot 
pour  décider  les  habitistnts  à  braver  pour  lui  les 
risques  d'une  défense  désespérée.  IM^ais  plut6t  que 
d'attirer  les  derniers  malheurs  sur  ses  diocésains, 
il  se  livi^a  lui-même  aux  généraux  d'E3>rouin;  on 
lui  fit  d'abord  arracher  les  yeux,  après  quoi  on 
l'enferma  dans  un  monastère.  A  quelqu?  temps  de 
là,  il  fut  tradnit  devant  un  concile  pour  s'y  justifier 
d'avoir  trempé  dans  Tasss^s^inat  de  Childéric  II  ;  il 
ne  se  justifia  pas,  la  cho^e  ét^it  impossible,  et  il 
fut  livré,  comnie  coupable  de  lèse-majesté,  à  Ebrouin 
qui  lui  fit  trancher  la  télé  en  678,  après  des  tor-» 

(i)  Vila.  S.  Lcoclcp.  p.  617. 
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tui*^s  plus  iuijtu moines  les  unes  que  les  avities^.  Par 
la  mort  de  saint  Léger,  la  Burgondie  rentra  sous  le 
gouvernement  de  la  Neustrie,  et  la  royauté  y  eut 
de  nouveau  quelque  prise  sur  l'ordre  des  leudes« 

Au  dire  des  panégyristes  de  saint  Léger,  le  nom^ 
bre  des  grands  personnages  que  Iç  maire  Ëbrouin 
persécuta,  exila  ou  fit  périr  de  diverses  manières, 
et  pour  yne  cause  ou  pour  l'autre,  serait  immense. 
Cliaque  persécuté  aurait  été  un  innocent  et  le  per- 
sécuteur un  monstre  d'injustice  et  de  cruauté  ;  mais 
ces  panégyristes  sont  des  historiens  bien  suspects. 
D^autres  écrivains,  ecclésiastiques  comme  eux  et 
non  moiqs  dignes  de  foi,  rendent  un  meilleur  té-> 
moigqage  des  motifs  et  des  résultats  de  la  conduite 
politique  d'Ëbrouin.  Il  en  est  un,  entre  sgutres, 
d'après  lequel  le  formidable  maire  de  la  Neustrie, 
n'aurait  été  que  l'intrépide  restaurateur  de  l'ordre 
public,  ce  Le  comte  Ëbrouin,  dit-il,  s'opposait  cou- 
rageusement à  toutes  les  iniquités  et  à  toutes  les 
méchancetés  qui  se  faisaient  dans  le  pays,  et,  pu- 
nissant de  leurs  crimes  les  hommes  iniques  et  su- 
perbes, il  avait  rétabli  partout  une  paix  entière  et 
parfaite.  »  L'opposition  de  ce3  témoignages  sur  les 
mêmes  faits  et  sur  le  même  homme  est  plus  ap- 
parente que  réelle;  Ëbrouin  n'était  et  ne  pouvait 
être  que  l'homme  de  son  temps,  d'un  temps  d'à- 

(i)  Votr  pour  les  déUiiU  de  ces événemenls  les  deux  biographie» 
de  saint  I^éger,  dans  le  premier  volume  du  recueil  des  Hislor.  d^ 
France. 
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narchie  et  de  barbarie  ^  où  la  force  j^ubKque  elle- 
même  ne  se  manifestait  et  ne  se  maintenait  qae  par 
Farbitraire  et  la  violence;  il  ne  pouvait  guère  faire 
le  bien  dont  les  uns  le  louent,  sans  commettre  aussi 
beaucoup  de  ces  actes  que  d'autres  qualifiaient  de 
cruautés  et  d'injustioes. 

Vaiuqueur  de  FaHstocratie  bait>areen  Burgondie, 
Ëbrouin  résolut  de  l'attaquer  en  Austrasicf  mais  ici 
elle  était  plus  forte ,  plus  compacte  ;  la  lutte  devait 
être  plus  pénible  et  les  résultats  en  furent  bien 
difFéi*ents.  Il  feut  la  reprendre  d'un  peu  plus  haut, 
du  moment  où  les  Bui^ondiens  et  les  Âustrasiens, 
après  avoir  renversé  de  concert  Thierry  III  et  le 
maire  Ebrouin ,  se  séparèrent  pour  jouir,  chacun  à 
part  et  chacun  à  sa  manière,  du  fruit  de  la  victoire 
commune. 

Monarque  de  la  Gaule  franke  et  transplanté  en 
Neustrie,  Childéric  II  était  deyenu,  pour  aitisi  dire, 
étranger  aux  leudes  àustrasiens  ;  il  leur  devint  bien- 
tôt suspect  par  sa  répugnance  à  maintenir  leurs 
privilèges  et  par  sa  haine  pour  eux.  Us  résolurent 
donc  de  se  donner  un  roi  plus  commode  ;  ils  al- 
lèrent  en  67  U  chercher  en  Irlande  ce  fils  de  Sige- 
bert  III  que  Grimoald  y  avait  caché  dans  un  mo- 
nastère, il  y  avait  tingt-^dèux  ans ,  et  le  proclamèrent 
roi  d'Austrasie ,  sous  le  nom  de  Dagobert  II.  Mais 
tels  furent  les  vices,  l'abrutissement  et  la  stupidité 
de  ce  moine  couronné ,  que  rien  de  plus  heureux 
que  son  règne  ne  pouvait  arriver  pour  les  chefs 
àustrasiens  qui  méditaient  des  entreprises  ambi- 
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lieuses  )  et  qu'avait  génëâ  jusque  la  le  respeet  tra- 
ditionel  des  Franks  pour  les  descendants  de  Mé- 
rovée. 

Entre  ce6  cfaefi^  se  distinguaieQt  aisément  deux 
jeunes  leudes  de  race  illustre.  C'étaient  deux  frères^ 
nommés  l'un  Martin  et  l'autre  Pépin  II ,  ou  l'ancien^ 
cHl  encore  Pépin  d'Héristal^  nés  du  marine  d'An- 
s^hise,  fils  d'Arnulphe  et  de  Begga^  fille  du  pre- 
mier Pépin  ^  dit  le  Vieux  ^  et  sœur  du  maire  du 
palais  Grimoald.  Tous  les  deux  à  la  fleur  de  l'âge  ^ 
habiles  )  vaillants  et  avides  de  gloire^  ils  avaient 
hérité  de  la  popularité  et  de  la  puissance  de  leurs 
aïeux,  dans  des  temps  qui  leur  permettaient  de 
tenter  de  plus  grandes  choses  qu'eux.  Dès  le  début 
d«i  t-ègtie  de  Dagobert  II,  ils  s'étaient  déclarés  les 
protecteurs  des  libertés  ou  des  prétentions  ger- 
maniqiles  contre  leur  propre  roi  el  contre  celui  de 
Neustrié,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  contre  le 
ttiàiré  Ëbrouin«  Suivant  l'exemple  que  leur  avait 
donné  le  tièu^  Pépin ,  ils  s^étaient  prévalu  des  at- 
teintes que  k  pouvoir  royal  était  incessamment 
réduit  à  pointer  aux  propriétés  ecclésiastiques  pour 
s'ofFf  ir  aux  prêtres  k  tit!>e  de  protecteurs  et  de  cham- 
pîotib;  eâ  677  ils  Hé  trouvèrent  en  état  de  faire  à 
la  royauté  mérovingienne  un  outrage  dont  elle  ne 
devait  pas  se  t^lëvèr*. 

Ife  èottvoqtièréttt  un  côncilé  d'évéques  de  leur 
parti,  devant  lequel  ils  traduisirent  Dagobert  II 

(1)  Fredeg.  Conlin.  IL  XCVII.  Gesla  Yrmcor.  XLVL 
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çoiuEue  violateur  de  ses  vœux  monastiques.  Le  mi- 
sérable fantôme ,  je  ne  sais  si  je  dois  dire  de  moine 
ou  de  roi ,  y  fut  condamné ,  et  comme  marqué  d'un 
sceau  de  réprobation  et  de  mort;  il  fut  poignardé 
par  des  assassins  obscurs  et  son  corps  jeté  sans 
sépulture  à  la  voirie. 

Par  cet  assassinat,  tous  les  hommes  puissants, 
tous  les  leudes  de  l'Austrasie  se  trouvèrent  dans 
une  sorte  d'indépendance,  gouvernant,  chacun 
comme  il  l'entendait,  son  duché,  son  comté,  sa 
ville,  et  cherchant  à  se  gagner  le  plus  grand  nomT 
bre  possible  de  leudes  subordonnés,  pour  se  défenr 
dre  ou  s'agrandir ,  selon  les  besoins  ou  les  circons- 
tances. Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  un  moment,  dans 
toute  sa  réalité,  Tétat  de  choses  auquel  avaient  as- 
piré depuis  le  premier  jour  de  la  conquête  franke 
les  principaux  chefs  de  bande  de  Clovis  et  de  ses 
enfants.  C'était  là  le  but  auquel  tendaient  leur  cu- 
pidité, leur  ambition  grossière  ,  leurs  habitudes 
d'indiscipline  et  d'indépendance.  Entre  tous  ces 
hommes  puissants,  satisfaits  de  n'avoir  plus  de 
chef,  Martin  et  Pépin  avaient  sans  doute  une  cer- 
taine suprématie  de  position  et  de  fait;  mais  ils 
n'étaient  point  encore  en  mesure  d'exercer  direc- 
tement les  pouvoirs  publics;  ils  n'étaient  encore 
que  les  plus  puissants  parmi  leurs  égaux. 

Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  être ,  pour  ainsi 
dire,  que  d'un  moment.  Il  était  clair  qu'à  la  pre-> 
mière  nécessité  d'agir  en  commun  pour  la  défense 
de  leurs  intérêts ,  les  leudes  auslrasiens  seraient 
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Obligés  de  s'organiser,  de  reconnaitre  des  chefs; 
et  ces  chefs,  désignés  d'avancé,  ne  pouvaient  être 
que  les  petits-fils  d'Arnulphe  et  de  Pepiu.  Or,  la 
nécessité  dont  il  s'agit,  nécessité  qui  existait  déjà 
parle  seul  fait  de  la  rivalité  politique  de  1  Aurtrasie 
et  de  la  Neustrie,  devint  urgente  par  le  retour 
d'Ebrouin  au  gouvernement  de  ce  dernier  pays. 

Les  leudes  burgondiens  ou  neustriens  que  le 
maire  de  Thierry  HI  persécutait,  qu*il  menaçait  en- 
core après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  offices  et  de 
leurs  biens,  fuyaient  de  toutes  parts  de  devant  lui. 
Les  uns  se  réfugiaient  en  Vasconie ,  d'autres  chez 
les  Visigoths;  mais  la  plupart  passaient  en  Austra- 
sie,  où  ils  étaient  surs  d'être  bien  accueillis,  sur- 
tout par  Pépin  et  par  son  frère,  qui  leur  promet- 
taient de  les  ramener  victorieux  en  Neustrie  et  qui 
avaient  le  plus  gi*and  intérêt  à  leur  tenir  parole. 

Le  nombre  de  ces  émigrés  grossissait  rapide- 
ment; en  680  ils  composaient  une  force  si  consi- 
dérable que  leurs  deux  jeunes  patrons  crurent  le 
moment  venu  de  tenter,  avec  eux  et  avec  des  ren- 
forts austrasiens,  une  invasion  en  Neustrie.  Ils  se 
mirent  donc  en  campagne  et  s'avancèrent  jusqu'à 
Loixi,près  de  Laon,  où  ih  rencontrèrent  Ebrouin. 
Les  combattants  étaient  braves  et  nombreux;  l'in- 
térêt qui  les  animait  était  grave  pour  tous  et  per- 
sonnel pour  des  milliers  d'entre  eux.  Les  chefs 
étaient  des  braves  de  renom  ;  la  bataille  devait  être 
longue  et  sanglante  ;  elle  le  fut.  Mais  à  la  fin 
Ebrouin  et  les  Neustriens  la  gagnèrent,  et,  pour- 
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suivant  les  vaincus  jusqu'en  Austrasie  9  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang  sur  leur  passage  ^. 

Martin  se  renferma  dans  Laon  y  où  il  aurait  pu 
soutenir  un  long  siège;  mais  il  eut  Fimprudence 
de  venir  à  un  r^ndezrvous  que  lui  avait  assigné 
Ebrouin ,  commd  pour  traiter  avec  lui  ;  et  fui  as- 
sassiné en  y  arrivant  ^.  Pépin  se  sauva  ;  mais  la 
cause  de  l'aristocratie  germanique  semblait  irrépa- 
raUement  compromise  par  sa  défaite,  et  FAustrasie 
était  prête  à  subir,  comme  1^  Burgondie ,  la  doflii- 
nation  neustrienne.  Il  ne  fallut  peut-être  rien  moins 
que  la  mort  d'Ëbrouin  pour  remettre  les  chances 
des  événements  en  faveur  d^  Pépin.  Cette  mort  fut , 
dans  la  grande  lutte  du  maire  neustrien  contre  les 
leudes ,  un  incident  caractéristique  qui  aide  à  corn- 
prendre  à  quel  point  la  rigueur  lui  était  nécessaire 
pour  gouverner.  Un  certain  Herman&oi  ayant  été 
accusé  d'avoir  malversë  dans  je  ne  sais  quel  emploi 
fiscal  dont  il  était  revêtu ,  le  maire  du  palais  le  me- 
naça de  lui  enlevçr  tous  ses  biens ,  en  réparation 
du  dommage  qu'il  avait  capsé.  Hermanfroi ,  troublé 
de  cette  menace,  voulut  en  prévenir  l'effet  par  un 
coup  désespéré.  11  assembla  quelques  affidés ,  se 
posta  sur  le  dhemin  par  où  il  savait  qit'Ëbrouin 
devait  se  rendre  à  l'église ,  se  jeta  sur  lui  À  l'impro- 
vistfs  et  Fassassina  ^. 

Les  trois  maires  du  palais  denses  l'iin  après 

(i)  Fredeg.  Cont.  H,  XÇVII,  Gesta  Fraucor.  XLVI. 

{a)  Id»  loc.  cit. 

(3)  Gesta  Francor.  XLVH.  Fredeg.  Cont.  lî.  XCVIIÏ. 
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l'autre  pour  successeurs  à  Ëbrouin  n'eureiil  à 
beaucoup  près,  ni  sou  expérience ,  nf  son  courage 
politique  y  ni  sa  capacité  militaire.  Chacun  d'eux 
gouverna  à  sa  façon  et  tous  gouvernèrent  mal. 
L'un  tanporisa  lâchement  avec  raristocratie;rautr^ 
l'attaqua  sans  s'y  être  convanablement  préparé ,  et 
coamae  pour  se  faire  battre  ;  le  dernier  fut  un  per- 
sonnage qui  j  k  une  nullité  coinplète ,  joignait  des 
ridicules  et  des  travers.  Beaucoup  de  Neustriens, 
jusque  là  fidèles  à  la  cause  mérovingienne ,  en  dé- 
sespérèrent sous  un  tel  chef;  ils  allèrent  en  lustra- 
sie  se  réunir  à  leurs  premiers  émigrés  et  s'aban- 
donnèrent comme  eux  à  la  fortune  de  Pépin. 

Avec  des  adversaires  si  peu  habiles ,  celui^i  avail; 
eu  le  loisir  de  s^  |*emettre  de  sa  défaite  et  de  se 
mieux  préparer  à  ipne  seconde  guerre.  Apx  émigrés 
de  Neustrie  et  aux  Aiustrasiens  qui  composaient  le 
noyau  de  ses  forces,  il  avait  adjoint. des  auxiliaires 
qu'il  avait  attiréf^  d'Oatre-Rhin^  Saxons, Frisons, 
Cattes  et  Hessois,  Thuringiens  et  AUemane^. 

Aussitôt  que  Pépin  eut  terpiiné  tous  ses  apprêts 
de  guerre,  il  soB^pia  le  roi  de  Nepstrie  de  rappeler 
ses  exilés  et  de  leur  restituer  leurs  bieq^  ;  il  voulait 
être  relîisé,  il  le  fut;  et  le$  arn^ées  des  à^ma  p^ys 
ou  des  deux  partis  marchèrent  Tune  contite  l'autre^ 
commandées ,  x^etle  die  Neustrie  par  le  maire  du 
palais  Bertbaire,  elt  ceHe  d'Atistrasie  par  Pépin. 
Elles  se  rencontrèrent  non  loin  de  la  fiK>ntière  des 
deux  royaumes,  auprès  d'un  lieu  nommé  Testri, 
sur  les  bonds  de  la  Somme. 
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Les  chroniqueurs  carlovingiens  rapportent  Un 
discours  qu'ik  mettent  dans  la  bouche  de  Pépin , 
exhortant  ses  compagnons  d'armes  à  bien  faire  leur 
devoir.  Que  ce  discours  ait  été  réellement  tenu  et 
qu'il  exprime  bien  les  vraies  raisons  pour  lesquelles 
le  chef  austrasien  recommençait  la  guerre ,  c  est  de 
quoi  il  y  a  beaucoup  à  douter.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  curieux  pour  l'histoire;  car  les  motifs  qui  j 
sont  allégués  y  s'ils  ne  sont  pas  les  motifs  intimes 
du  chef  9  sont  néanmoins  puisés  dans  des  faits ,  et 
les  plus  spécieux  qu'un  homme  habile  pût  alléguer 
dans  la  circonstance  donnée. 

Ecoutez-moi,  font^ils  dire  à  PepiUy'^et  apprenez  ce 
qui  me  contraint  à  cette  guerre.  J'y  suis  d'abord 
provoqué  par  les  lamentations  des  prêtres  et  des 
serviteurs  de  Dieu ,  qui  plusieurs  fois  sont  Vénus 
me  trouver  afin  que  je  secourusse  par  les  armes 
les  églises  injustement  dépouillées  de  leurs  patri- 
moines. Un  second  motif  m'a  porté  k  cette  pénible 
entreprise;  ce  sont  les  gémissem^its  et  les  larmes 
des  nobles  franks  réfugiés  auprès  de  moi^qui^  acca- 
blés par  tant  dé  malheurs ,  pensent  que  je  puis  (en 
les  secourant)  mériter  le  suffrage  du  ciel  ^. 

La  bataille  fut  aussi  sanglante  que  celle  deXoixt 
et  la  victoire  aussi  disputée;  mais  cette  fois  les 
Austrasiens  l'emportèrent.  Berthaire,  le  maire  de 
Neustrie,  fut  tué  ;  Thierry  III ,  qui  avait  été  amené 
là  plutôt  qu'il  n'y  était  venu ,  prit  la  fuite  jusqu'à 

(i)  Annal.  Mettenses  ad  an.  687.  Fredeg.  Cont.  IL  C. 
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Paris,  où  Pepiu  le  suivit  et  s'assura  de  sa  personne. 
H  le  fit  aussitôt  reconnaître  roi  par  les  Austrasiens, 
et  se  fit  donner  à  lui  le  titre  de  maire  de  r^eustrie 
sous  lequel  il  exerça  le  même  pouvoir  qu'Ebrouin 
avait  exercé  en  Neustrie  et  en  Burgondie,  outre  le 
pouvoir  plus  personnel  que  lui  assuraient  en  Âus- 
trasie  sa  richesse,  sa  position  et  la  popularité  de 
son  nom.  Il  ps^sa  de  la  sorte,  en  un  instant,  du 
simple  rôle  de  chef  militaire  d'une  faction  qu  rôle 
de  chef  politique  d^un  grand  pays. 

De  687,  époque  de  cette  mémorable  bataille  de 
Testri,  où  Pépin  s^emparade  tout  ce  qui  subsistait 
encore  alors  des  forces  de  la  conquête  franke^  jus- 
qu'à 7^4»  année  de  sa  mort,  s^écoulêrent  vingbsept 
ans  qu'U  employa  heureusement  à  consolider  sa 
puisi^nce.  Les  événements  de  cette  période  sont 
presque  inconnus,  ceux  surtout  d'après  lesquels 
on  pourrait  se  former  une  idée  des  changements 
politiques  préparés  ou  commencés  par  le  triomphe 
de  Pépin.  Mais  la  période  de  la  domination  de 
Charles  Martel  n'étant  au  fond  que  le  complément 
plus  clair  et  plus  prononcé  de  celle  de  son  père , 
l'histoire  de  Tune  pourra  jusqu'à, un  certain  point 
suppléer  à  celle  de  l'autre  ;  et  je  me  bornerai  ici  à 
suivre  rapidement  le  61  qui  mène  de  la  première  à 
la  seconde. 

Durant  les  vingt-sept  ans  que  dura  la  mairie  ou 

le  règne  de  Pépin  d'Héristal ,  il  vit  passer  devant 

lui  quatre  rois  mérovingiens ,  à  chacun  desquels  il 

lie  manqua  pas  de  substituer  religieusement  l'iiéri^ 

n.  3i 
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lier  le  plus  direct  et  le  plus  légitime*  Le  respect 
héréditaire  des  Franks^  déjà,  selon  toute  apparence, 
usé  en  Austrasie  et  en  Burgondie ,  ne  l'était  pas  en- 
core toiit-à-fait  en  Neustrie  ;  et  tant  qu'il  ne  l'était 
pas  f  il  y  avait  du  risque  pour  Pépin  à  vouloir  réu- 
nir en  lui  y  sous  un  seul  et  même  titre,  le  pouvoir 
réel  et  le  pouvoir  nominal.  Du  reste  il  avait  peu  de 
chose  à  faire ,  même  en  Neustrie  j  pour  achever  d'y 
fiétrir  ce  titrel  de  Mérovingien^  dans  des  enfants 
rachitiques ,  vieillards  à  viqgt  ans,  rejetons  avortés 
d'une  racé  uâée  par  des  débauches  effrénées* 

Il  iEÉqportait  davantage,  et  il  était^  ce  me  semble^ 
un  peu  plus  difficile  d'avilir  le  titre  de  maire  du 
palais,  doQt  l'iDstitution ,  aussi  ancienne  que  la 
conqoéle  franke,  était  restée  nationale  à  travers 
toutes  les  modifications  qu'elle  avait  subies ,  et  qui 
était  devenue  comme  une  partie  indivisible,  comme 
l'ame  de  la  royauté  mérovingienne.  Pépin  aurait 
cru  manquer  et  aurait  peut-être  manqué  son  but 
eh  essayant  d'attacher  définitivement  le  pouvoir 
effectif^  dont  l'avait  investi  la  Victoire,  à  ce  titre 
de  maire  du  palais,  titre  pour  ainsi  dire  corrélatif 
de  celiii  de  Mérovingien,  et  qu'il  eut  toujours  rap- 
pelé. En  gouvernant  tout  sans  aucun  titre  déter- 
miné j  il  prouvait  bien  mieux  que  son  autorité  était 
attachée  à  sa  personne,  qu'elle  était  son  œuvre, 
sa  conquête  et  sa  propriété. 

Du  reste  il  mit  une  gradation  habile  dan^  ce 
qu'il  fit  à  cet  égard.  Il  commença  par  se  faire  nom- 
mer maire  de  Neustrie;  puis  en  cette  qualité  il  se 
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donua lUtttlUîUtenacU  qui  i^sidaît  en  Neustrie ,  tan- 
dis q)yi(^  Iftiiitnéfaie  iéjournait  eti  Amtrâsi<s  ou  pur- 
,tout  aktiQAkii  semi^lait.  Enfin  à  cle»  rois  e^ifaiUs 
il^it  pKf*  ^sâMÎer  dei  maûreS'efi^nts;  coimne  {>oi!rt' 
leur  ^onnuir  des  ecimfiagnons  de  «je«(st  |  et  1^.  ti  the  dé 
in9Îve,^ttipilI»5  deTint  pbuà peii  tin  tift'ë  pVèsqiie 
aqsaiiàsîgnifiânt.quls  celiii'de  f*di/   -    ^   ^  >    ^ 

Majigréiftafit  «k;  ixi)é»agémé¥itJ9  et  d'hëbifi^^,  lu 
pui^g^Qoe  jde  Fépia^  sarjêf ^poînt  de  iàis^àfeffffe 
avec  jiilj.  113&H«II  descircpnst^rrrôes  iitt|)0&iibies  H:ptè' 

à  quiie -^ort-^édaif  làgloiro  0e là  cpdiplete^ ^t. de 
la  fix€^  da«ls  aa cïce.    ^   ^  ^  i    .      i;    ./ 

I)  qvdît  Irois .  filsy.  deiuÊ  de  tei  femme  i^itiâièv 
Dro^oQ  et  OrJ«hoaJjé|  lé Iroi&iè^ë  lui  él;aît  f^é  duii^ 
maitP^iBae .  namtnéê  Al^aïoé  et  sse  «omitiàit-  KàH  *^ 
CQipmcrIe  pins  àncie»  jccionii  de  sèfi  aïeiix^.€'^iait 
pour'le»  idcmx  premiers  qtie  «Pépin  •iâyaktô'drfeit 
ef  tout  disposé^c'jétaît  à  ëwx  qu'il  â-étaitflatië'tâë 
iran^rtHAIira  .son  ipouvoiir  en  kjéritagef  ttiai^'  t^^ 
deux  lOioirtuiieni  avant  lui  /  lîrogonfi  ^^  ntiMadië 
-en  708;  et  Ofrimoald  assàissiné  eti  •7i;4i' ■  ^^ '  " - 

Pour  oe  qui  «si  de  Kaii  oa  dé  ^arl^^('Mât^<el)^ 
pour  «e.poinfi'Ohangér  i|ui  noin  conèbrci^'f^àr  t'ad^ 
mirotion  pc^uhîiie ,  >Bon^seulenienl  *^piÀ  fi'àVâit' 
fondé  9<ucun:  dessein  spr  lui^  m^ié  il^lé  tenait/ 
à  Tccarl  comme  prisoiiniér ,  et  ne*  -  lai^k^it-  ' Veîir 
pour  lui  qu'une  aversion  extr.nqndlriaîfé'.  GbJirje^ 


r«)  Fredeg.  Cont.  IL  C. 


il        »!•'' 
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fut ,  non  sans  motif,  soupçonné  d'avoîf  tué  son 
fi*ère  Grimoald  y  et  rien  n'expUqoerah  'aussi'  bien 
que  cette  viotence  la  répugnance  mystérieuse  et 
obstinée  de  son  père  pcair  lui.  Quoi  qu^il  en  soit , 
Pépin  partagea  à  sa  mort  les  terres  immenses  et 
les  ducbés  déjà  héréditaires  dans  sa  famille  entre 
deux  fils  de  Drogqn.  Grimoald  avait  laissé  un  fils 
naturel,  qpi  n'était  eoçpreJlgé  que  de  six  ans.  Par 
un  acte  signalé  de  mépits  |)ôur  les  usages  méro- 
vingiens ^  Pépin,  le  donna  pour  maire  du  palais  à 
:un  troisième  Bagobart^  monarque  alors  régnant, 
lequel  n'était  guère  p4u3  âgé.  Ainsi  donc  à  sa  mort 
le  vainqueur  de  Testri  laissa  la  Gaule  firanke  sous 
le  gouvernement  d'un  enfant,  ayant  pour  lieute- 
nant xin  autre  enfant;  et  tous  les  deux  pour 
tutrice  une  vieille  femme ,  Hectrude  sa  veuve  K 

Il  parait  qu'une  fois  en  possessioa  de  f  autorité 
publique  Pépin  avait  contenu  d'une  main  vigou- 
reuse l^s  anciennes  {actions /tant  celle  dont  il 
avait  été  le  chef  et  pour  laquelle  il  avait<^mbattu, 
que  celle  ^u'il  avail  vaincue  et  dont  'iâ  Neustrie 
était  le  principal  fo^er.  11  y.  a  cependant  lieu  de 
pen^r  que  les  tendes  ausbasieiks  avaient  joui  sous 
lui  de.  plus  de  sécurité ,  qu'ils  avaient  été  moins 
souvent  troublés^  dans  la  posses^bn  de  leurs  hon- 
neurs et'dô  leurs  biens  que  sous  les  maires  du 
palais ,  ag^ssâoit  dans  l'inliérét  des  rois  mérovingiens 
ou  par  des  motifspersonnels. 

^i)  Fredeg.  Cont.  IL  CIV. 
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« 

Qualit  aux  Neustrkns,  leudes  ou  autres ,  on  ne 
peut  guère  douter  que  les  vingt-sept  années  de  do- 
MkiatkHi  de  Pépia  n'eussent  été  pour  eux,  en  gé- 
néra,  une  période  d'qppression  et  de  soumission 
forcée  à  l'Austrasie.  Peut«étre  seulenient  y  avait-il 
autant  de  patriotisEBe  et  de>  vanité  que  de  raisons 
politiques  dans  leur  méGontentement.  A  force  de 
se  fair^  la  guerre ,  et  tout  le  mal  qui  s'ensuivait,  la 
Neustrie  et  l'Austrasie  en  étaient  venues  depuis 
long-temps  à  une  véritable  antipathie  nationale 
Tu  n^  ppur  l'autre. 

Il  ne  fallait  pas  aux  Neusiriens  toute  la  force  et 
toute  l'énergie  qui  leur  restaient  pour  secouer  le 
joug  d'une  femme  et  de  deux  en&nts.  Ik  prirent 
les  armes  d'un  mouvement  unanime  et  spontané, 
ei  maçcfaèrentà  la  rencontre  de Mectrude,  qui  venait 
avec  une  armée  austrasienne  et  avec  son  petif-fils 
Grimoald  s'installer  à  Paris,  en  qualité  de  régente 
de  l'empire.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à/ 
G^mpûè^ne  et  9'attaquèrent  avec  l'acharnement 
accoutumé  ;  les  Âustrasiens  furent  battus  et  mis  en 
fuitç^  et  les  Neustrieiis,  afiranchis  d'une  domina- 
tio|i  .qu'ils,  tenaient  pour  étrangère  et  pour  hostile, 
se  donnèrent  un  maire  oaticHial ,  un  leude  nommé 
Raginfred ,  jusque  là  inconnu  ^ 

Dagoberflll  venait  de  mourir,  et  le  premier  soin 
du  nouveau  maire  fut  de  lui  trouver  un  successeur. 
Quoique  ce  Dagobert  eut  un  fils,  on  choisit  pour 

(i)  Iri.CV, 
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'  le  iiemplMer  ua  certain. womfi  nommé  «Daniel, 
({ue  Ton  alla  cberi^raii  fond  d'an  dckre,  fils  vé- 
ritable ou  prétendu,  lé^plime  ou  bfâtard  de  Cliil- 
déric  II>  et  àquiron  donna  pour  iximqiéroviiigien 
cehiide  Chilpcvic  U^*  Cati»  formalité  remplie ,  Ra- 
ginfrad  n  «utplus  qu'à  s'ocoupor  àe  k  gm^rrë  Contre 
l'ÀusIrasie;  il  la  poursuivit  avec  ardeur  et  habile* 
ment»  Radbode,  due  des-  Frisbns,  qui  aspik^t  à  se 
rendre  ind^pendanil.'et  is^taît  déjà' plusieurs  fois 
révolté  contre  Bçpin,  était  fort  dii^posé  h  se  sou- 
lever de  nouveau  contre  le  faible  gowvernem^nt  de 
^es  «ii€ce$seurâ  >  Bagttfreot  l'y. décida  en  Vaillant 
aveclui^.     •«•  .  .':  '    *      '- 

Envahie  à  la  fois  an  noird  par  les  i^Visods  el  au 
midi  par  les  Neiistriena^  rAostraaiet  était  en  péril 
îaupineAt  .d'étiie  conqnite.'  iDvna'  4éur  défasse  , 
le^4Mtr^j«ni».9'aYisèreni^'aviMr  pcoour»  au  fils 
dî^^jira^é  d0  '  Pépin  I  à  iGluirles?  ilsiletirénant  de 
V  ^  prison  et  le  mirent  à  leur  tête»  Chàrks  f  épondic 
en  héros  ito  espérances  deacm  parti;  haitu  <^ns 
les  premières  rencontres ,  il  nepéxdik  point  cou- 
rage et  finit  par  relever  la  fortune  de  sa  famille. 
En  7 17  9  il  se  tnouva  en  état  de  |«!endre  t^offisn&ive 
et: s'avança*  contre. les  Ncttslnansy  réiolu  de  leur 
livrer  une  bataille  décisive^i- 
'  Ce  quetdes  chroniqueurs  bal^lovingféfiâ  ont  ilote 

(l)  14*  loc.  vil'  '  -  M  t  •  .    i 

('/)  Id.  CVI. 
(3)  Id.  lot.  cil. 
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de  la  di^érente  composition  de  fannée  neuMrieiifie 
et  de  œlle  d'Aastraâie  est  Tunique  fail:  un  peu  positif 
qui  nous  reste ,  pour,  constiper  que  cette  nouTetie 
^u^re  ^tait,  comme  leâ  prooédentes,  une  guerre 
d'ôpposiitioii  politique,  une  guerae  entre  une  avis*- 
tooratie:  et  une  royauté  à  peu  {mes  également  bar^ 
bares.  Ils  disent  que  l'armëe  de  Charles  «  était  la 
moins  nombreuse,  mais  composée  eti>  entier  de 
bpaves  éprouvés  à  la  guerre  ^.  »  Ce  détail  indique 
une  armée  dont  les  rangs  sont  principalement  fbr^ 
mM  d^  guemers  de  profession ,  d'hommes  de  la 
race  çonquémnte,  de  leudes  de  tout  prdre,  com* 
liattaat  pour  leui«  privilèges. 

L'armée  des  Neustrîens,  ajoutent-ils ,  était  com* 
ptoBiee  d'une  innombrable  multitude ,  mais  entre* 
raélée  de  peuple  commun ,  »  c'est-à-dire  sans  doute , 
mi-p^rtiie  de  Fraqks  et  d'anciens  habitants  du  pays , 
deGallp-Jlpm^ios  qombçttant  ppw  le  maintien  d^un 
pouvoir  qui  les  protégeait  parfois  contre  les  leudes, 
et  dont  l'iptérélt  était  ^natuneU^ment  plus  d'aeoord 
a  vec  le  ]ear  quQ  celui  de  jees  derniers. 

Ces  deqx  armées  se  peaeontrèrent  à  Yincy,  proche 
Ombrai ,  en  7 1 7.  Jamais  les  Neustriens  et  les  Âus- 
trasiens  pavaient  combattu,  les  uns  contre  les  au- 

(1}  Hilperkiw  cun  ii|BaiSfrabili  ««erckti»  st^  vvlgari  •^uidem 
commUta  plebç,  CaroJi  advieotUDi  expecLabat^  KaToIus  veroprin- 
leps  cum  pauciori  quidem  agmine,  sed  probatissimis  ad  certamen 
\irisacieiii  in  hostem  dîrigebat.  Anoal.  Melt.  ad  an.  717. 
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très,  avec*tant  d'obstination  et  de  fureur  que  cette 
ibis.  De  part  et  d'autre  le  carnage  fut  tel  qu'il  fit 
oublier  tout  ce  que  les  traditions  rapportaient  des 
plus  horribles  tueries  des  batailles  passées.  Les  Aus- 
trasiens  gagnèrent  celle-ici  et  poursuivirent  les  dé- 
bris de  l'armée  neustrienne  jusque  sous  les  murs 
de  Paris. 

Cette  victoire  de  Charles  à  Yincy  ne  fut  cepen- 
dant pas  si  avantageuse  pour  lui  que  l'avait  été  pour 
Pépin  celle  de  Testri.  Elle  ne  lui  donna  que  TAus- 
trasie ,  dont  il'  se  fit  nommer  duc ,  titre  nouveau  qui 
lui  suffisait  pour  le  moment;  il  voulut  aussi,  par  un 
surcroit  de  prudence,  faire  un  roi  d'Austrasie;  il 
appela  Clotaire  IV,  le  fantôme  mérovingien,  qu'il 
mit  alors  sur  le  trône,  et  l'on  sait  à  peine  où  il  le 
prit. 

Les  Saxons  s'étant  révoltés  contre  les  Franks  en 
718,  Charles  mena  les  Austrasiens  contre  eux  pour 
les  soumettre  de  nouveau*,  et  les  Neustriens  pro- 

« 

fitèi*ent  de  ce  répit  pour  se  refaire  de  leur  dérouJe 
de  Vincy.  La  principale  mesure  deRaginfred,  pour 
se  mettre  en  état  de  poursuivre  la  guerre,  fut  de 
conclure  une  alliance  avec  Ëudon^  duc  souverain 
de  Yasconie  et  d'Aquitaine.  L'année  d'après,  ce 
duc,  passant  la  Loire  à  la  tête  d'une  armée^  vint  se 
réunir  aux  Neustriews ,  et  marcha  avec  Raginfred 
contre  les  Austrasiens.  Charles  ne  les  attendit  pas; 

(i  )  Fiedeg.  Conl.  IL  CIVUI. 
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il  vint  au-devant  d'eux  et  les  poussa  sans  combat 
jusqu'à  Paris*. 

A  son  passage  par  cette  ville  j  Eudon  en  enleva 
le  roi  Chilpëric  II  et  son  trésor,  et  continua  paisi- 
blement, avec  cette  proie,  sa  retraite  vers  la  Loire. 
Mais  peu  de  temps  après,  Charles  lui  ayant  prO|>osë 
son  alliance,  à  la  condition  de  lui  remettre  entre 
les  mains  le  roi  enlevé  et  son  trésor ,  il  accepta  le 
traité  et  renvoya  aussitôt  Chilpéric  II  en  Neustrie. 

Chilpéric  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos;  le 
i-oi  d^Austrasie,  Clotaire  IV,  venait  de  mourir,  et 
Charles  cherchait  quelqu'un  pour  le  remplacer. 
Chilpéric  n'avait  aucune  vertu  qui  le  rendît  impro- 
pre à  cet  usage;  il  fut  donc  reconnu  roi  d'Austrasie, 
comme  il  était  déjà  censé  Tétre  de  la  Neustrie  et  de 
la  Burgondie ,  et  Charles  fut  dès  lors  le  vrai  sou- 
verain des  trois  pays. 

(  I  )  Id»  loc.  cit. 
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X'IBSEltVATIONS  SUR  LIS  RÉCITS  FABULEUX  DU  MARIAGE 

DE  GLÛYIS  ET  DE  GLOTILDE. 


( 


En  signalant  dans  le  premier  volume  de  cette  histoire  les 
fables  relatives  à  Childéric,  j'ai  dit  que  ces  fables  n'étaient  pas 
les  seules  de  leur  genre  qui  eussent  été  jetées  dans  les  com- 
mencements de  rhistoire  des  Franks  de  la  Gaule.  En  avan- 
çant cela»  j'avais  particulièrement  en  vue  les  fictions  dont  a 
été  grossie»  ou,  si  l'on  veut»  amoindrie  la  partie  vraie  ou  vrai- 
semblable de  la  vie  de  Dagobert  et  de  Glovis.  J'ai  eu  déjà,  à 
propos  de  ce  dermer,l'occasicm  de  toucher  en  passant  à  quel- 
ques-unes de  ces  fictions;  mais  je  n'ai  point  parlé  de  la  plus 
curieuse  de  toutes,  de  celle  relative  au  mariage  du  conqué- 
rant avec  Clotilde.  J'en  dirai  donc  ici  quelques  mots  à  i»art  ; 
ila  achèveront,  je  présukne,  de  constater  que  l'histoire  des 
Franks ,  prise  à  ses  origines ,  a ,  comme  totites  les  autres  his* 
toires  à  la  même  période  »  ses  éléments  poétiques  et  Cnbuleux 
indivisiblement  entremêlés  à  ses  éléments  historiques  propre- 
ment dits,  et  que  ces  éléments,  si  disparates  qu'ils  soient  d'ail-, 
leurs,  ont  néanmoifis  entre  eux  des  rapports  qu'il  peut  être 
bon  d'observer. 

Il  n'y  a,  dans  tout  Grégoire  de  Tours,  rien  de  plus  conds , 
de  plus  simple,  et  sinon  de  plus  vrai,  au  moins  de  plus  vrai-^ 
semblable,  que  le  récit  du  mariage  de  Clovis  avec  Clotilde,  fille 
de  Chilpéric  et  nièce  de  Gondebaud ,  rois  des  Burgondes. 
L'historien  raconte  d^lbord  comment  ce  dernier  roi,  ayant 
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fait  périr  par  le  glaWe  son  frère  Chilpëric ,  relégua  dans 
quelque  lieu  retiré  de  la  Burgondie  les  deux  filles  du  défunt , 
après  quoi  il  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Clovis  envoyant  fréquemment  des  déptatés  en  Burgondie» 
Clotilde  fut  aperçue  par  quelques-uns  de  ces  députés,  qui, 
l'ayant  trouvée  belle  et  sage ,  \et  ayant  su  qu'elle  était  de  race 
royale,  en  informèrent  aussitôt  le  toi  Clovis.  Celui-ci  enToya 
alors  sans  retard  ^  Gondebaud  des  ambassadeurs  pour  la  de- 
mander en  mariage.  Gondebaud,  n*osant  la  refuser,  la  lÎTra 
aux  députés  qui,  s'étant  chargés  d'elle ,  s'en  vont  au  plus  vite 
la  présenter  au  roL  Celui-ci,  l'ayant  vue,  en  fut  charmé  et  la 
ptit  pour  feiBiiie,  éyant  d^  d'one  toticvbyie  nd  fili  ti(»nraé 
Thierry.  » 

Ce  eoiirt  ^tassage  dt  Grégoire  de  Tours  est  ém  petit  nombre 
de  ceux  aux^uda  lés  dom^îlatdurs  et  les  abrévialeiiH  des  épo- 
ques subséquentes  okI,  par  tnc  exéepdàa  «  itoter ,  donné  déS 
développements  évidettunent  romanesques  et  généralement  tt- 
conqus  pour  tél&.C'eét  ce  qn'dnt  fait  d'abord  Friédégatre,  dans 
sdn  abrégé  de  Grégoâlw^  k  la  saitc  de  Frédégaire  »  mais  n^èt 
des  vaiïiaiites  remarquables ,  l'avlenr  —wtytie  àéà  G^tes  dés 
Franks^  et  éprès  l'un  et  l'autre  divehts  cbtt^niqaeilrs  moins  àn-« 
ciensi  qui  ont  copié  l'un  ou  Famtre.  Ponr  «expliquer  et  moti^rer 
ee  que  j'ai  à  dire  de  ces  fictions,  je  dots  anparaVAnt  ^  tracer 
une  noHoc  assez  détaillée  pour  en  hive  ressof^  les  traits 
•carabtérlBtiques;  je  donnerai  la  verskisf  d«  l'rédégiiire  la  pire- 
mère. 

Frédégaire  suit  d'ibord  exkittemettt  brégditè  et  Tonts  ;  il 
tMMMnence  comme  Itii  par  iracônter  la  mort  tragique  dé  Chii- 
péric,  roi  des  Burgondes,  et  l'espèce  de  captivité  où  ses  deux 
filles  sont  retenues  par  Gdndebaud  leu^  onclei  Mais  Aus^tôt 
après  ee  préèmlmle  se  font  sentir  les  ifttentîciii^s  romatiesques. 
€lovis  désire  vivement  épovser  Odtitde,  Ik  plue  jeime  des  deux 
^«rurs)  qu'il  est  censé  connatirè  de  reitbnimée;  toais  son  projet 
«t'est  pas  d'exéeution  facile.  Gondebaifd  le  regai'dè  comme  un 


APPENDICE   M*    I.  49S 

barbftro  avec  lequel  il  lui  répugne  de  s'unir  par  dei  liens  de 
famille.  Le  roi  des  Burgondes  a  d'ailleurs  pour  conseiller  u^ 
time  Arldinsyun  Romain  d'une  sagesse  accomplie  et  dont  tous 
les  avis  sont  pour  lui  des  oracles.  Or,  cet  Aridius  est  encore 
plus  hostile  que  lui  a  Clovis  et  aux  Franks,  encore  plu&oj[>ptisë 
à  toute  espèce  de  rapprochement  stcc  eux. 

Dans  cet  état  de  choses,  Gotîs  ne  croit  pas  dcToir  braver 
brusquement  les  répugnances  de  Gondebaud;  il  vent,  aVant  de 
lui  demander  Qotilde,  être  assuré  de  rassentiment  de  c^le-ci. 
Mais  cela  même  n'est  pas  chose  aisée  ;  Clotilde  fit  cachée  à 
tous  les  regards  dans  une  retraite  impénétrable,  imfqiieniettt 
occupée  à  des  oeuvres  de  piété  et  de  charité  chrétiennes,  pro* 
diguant  b&  aumônei  et  ses  soins  a«x  inalheuretix ,  aux  inén- 
diants»  aux  pèlerins.  Voilà  pour  Clovis  bien  des  obstacles  k 
surmonter  ! 

Mais  heureusementCloTÎs  a  pour  conseiller  Anrélien ,  grand 
personnage  romain,  qui  lui  est  dévoué  au  po^nt  de  teiîter 
pour  lui  les  entreprises  les  plus  difficiles,  et  â'aitteur$  si  sage,, 
si  habile,  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  pour  lui.  C'est  à  ce  pet- 
sonnage  que  Clovis  confie  la  mission  délicate  de  se  rendre  eii 
Burgoodie ,  de  pénétrer  dans  la  retraite  de  Clotilde ,  de  Ini  dé- 
clarer le  choix  que  le  roi  des  Franks  a  fait  d'elle  potkt  son 
épouse,  et  d'obtenir  le  consentement  de  là  jeune  et  pieuse  prin- 
cesse. Voilà  le  nœud  du  roman  de  Frédégaire.  La  ficticm  y 
perce  déjà  de  plus  d'un  côté;  maii  c'est  éurtout  dans  leà  inci* 
dents  qui  amènent  le  dénouement  qu'elle  est  ihanifbste  et  naive* 

Aurélien  ^  ayant  accepté  la  tâche  qaé  lui  impose  s6n  sei- 
gneur, se  met  aussitôt  en  devoir  de  la  remplir.  Il  part  seul ,  à 
pied,  déguisé  en  mendiant,  la  besace  sur  le  dos ,  mais  d'ailleor» 
muni  de  l'anneau  de  Clovis  pour  en  faire  usage  quand  le  mo^ 
ment  en  sera  venu. 

En  cet  état  Aurélien  arrive  à  Genève  où  Clotilde  fait  sa  résî- 
tleuce  ;  il  se  présente  dans  son  déguisement  de  mendisAt  ou  de 
pèlerin  à  la  princesse  qui,  à  ce  titre,  Faccueille  avec  sa  châ- 
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rîté  ordiiMiîre  et  Veut  elle-même  lui  laver  les  pieds.  Tandis 
qu'elle  se  livre  k  cet  acte  pieux,  Aurâien»  se  penchant  à  son 
oreille ,  lui  dit  tout  bas  :  «  J'aurais ,  madame ,  de  grandes  ehoses 
à  t'annonceri  si  ta  me  permettais  de  te  les  dire  secrètemeat.  • 
Elle  lui  permet  de  parler,  et  il  continue  :  «  Le  roi  des  Franks» 
Clovis,  dit-ily  m'envoie  à  toi;  et,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu, il 
se  propose  de  t'élever  jusqu'à  lui  en  te  prenant  pour  épouse  ; 
et  pour  que  tu  n*en  doutes  pas,  voici  son  anneau.  » 

Transportée  de  surprise  et  de  joie,  Clotilde  accepte  l'anneau 
et  dit  à  Aurélien  :  «  Reçois  ces  cent  sons  d'or;  prends  ce  mien 
anneau  et  retoutne  au  pins  vite  à  ton  seigneur  ;  dis-lui  que,  s'il 
veut  s* unir  à  moi  en  mariage,  il  doit  envoyer  tout  de  suite  des 
députés  me  demander  à  mon  onde  Gondebaud.  Mais  que  les 
députés  qui  viendront  me  chercher  m'emmènent  aussitôt  cpi'ils 
en  auront  obtenu  la  permission.  On  attend  ici  de  Constantin 
nople  l'arrivée  d'un  sage  nomnié  Aridius,  par  les  conseils  du- 
quel je  crains  que  toute  cette  af&ire  ne  soit  mise  à  néant  s'il 
arrive  le  premier.  » 

Il  est  à  noter  que,  dans  toute  cette  partie  de  la  fabuleuse  nar- 
ration de  Frédégaire,  Clotilde,  qui  connaît  sans  doute  Qovis 
comme  un  conquérant  dont  la  renommée  remplit  la  Gaule , 
n'a  pas  l'air  de  se  douter  qu'il  soit  paien,  ou  que,  si  die  s*en 
doute,  elle  n'en  ait  ni  souci  ni  scrupule. 

Satisfait  du  succès  de  sa  mission  auprès  deQotilde,  Auré- 
lien est  pressé  d'en  aller  rendre  compte  à  son  seigneur.  Il  part 
de  Genève  dans  le  même  déguisement  sous  lequd  il  y  est  ar- 
rivé, et  sa  besace  seulement  un  peu  plus  lourde  des  cent  sous 
d'or  qu*ii  y  a  cachés.  Il  est  accosté  cheminant  par  un  autre 
mendiant  dont  il  fait  son  compagnon,  et  avec  lequel  il  pour- 
suit sa  route  vers  Orléaiis.  C'est  Orléans  que  le  romancier  lui 
donne  pour  résidence,  peut-être  à  cause  du  rapport  qu'il  y  a 
entre  son  nom  d' Aurélien  et  celui  d'Orléans  (Aureliaoum). 
Déjà  tout  près  de  sa  ville,  Aurélien,  pris  d'un  sommeil  irrésis- 
tible ,  se  couche  dans  un  champ  et  s'endort.  Il  a  tout  lieu  lic 
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s*en  repentir  an  réveil,  trouvant  que  son  cooipagiion  de  route 
n  disparu  et  lui  emporte  sa-  besace  arec  ses  dent  sous  d*or.  La 
mésàTenture  lur  déplaic  fort;  il  en  est  atissî  désolé  qu'aurait  pu 
l'être  un  vrai  mendiant.  Il  court  chez  lui  en  toale  hâte,  et,  à 
peine  arrivé ,  il  envoie  de  tous  côtés  des  esclaves  à  la  poursuite 
du  voleur  qui  à  Ik  fin  est  pris  et  lu»  esl  amené.  Il  se  donue  la 
satisfaction  peu  Iréroïque  de  le  garder  trob  jouns,  durant  les** 
quels  il  le  fait  rudement  fustiger,  aprèsquôi  il  1er  renvoie.  Cela 
fait,  ou  si  Ton  veut  ce  temps^  perdu,  il  s^ea  va,  le  roman  ne 
dit  pas  où ,  rendre  à  Clovis  compte  de  sa  mission-  et  lui  porter 
Panneau  de  Cîotilde. 

Clovis ,  charmé  du  succès  de  ses  vœux ,  fait  au8sil6t:deman- 
der  solennellement  à  Goildebaud,  par  des  ambassadeurs,  sa 
nièce  Clotilde  en  mariage.  Ces  ambasiiadenra  ile  sont  pas  nom- 
més dans  lé  roman ,  et  il  n'est  point  dit  qu'Aurélien'  fkt  à  leur 
téfe  ;  m«iis  c'est  un  point  qu'il  fauf  tenir  pour  sous-entendu. 
Gond'ebaud  est  très  effarouché  de  la  demande  de  Clovis;  toutC'-' 
fois  il  craint  les  suite  d'un  reto ,  et  Arîdius ,  son  fidèle  tion- 
seiller,  son  oracle,  n'est  point  là  pour  Im  dire  ce  qu'il  faut 
faire  et  pour  lai  en  inspirer  le  courage.  Il  cède  dottc  à  la  peur 
et  accorde  Clotilde  pour  femme  aa  roi  des  Franks.  Les  ambas- 
sadeurs qui  sont  venus  la  chercher  l'emmènent  en  toute  hâte ,. 
comme  elle  l'a  prescrit.  £He  part  avec  mi' immense  trésor,  âaas 
une  bastame ,  sorte  de  voiture  couverte  traînée  par  de»  bœuls 
et  principalement  destinée  atiz;  femmes  y  et  s- achemine' avee  son 
cortège  devers  la  Champagne  oh  elle  eut  ahendue  par  Qovis. 
Le  voyage  est  d^abord  fort  paisible  ;  mais  Clotilde-,  informée 
tont  à  coup,  on  n^  voit  ni  par  qui  nv  comment,  qn'Arîilitts 
vient  d'arriver  de  Marseille,  en  est  gcandement  alarmée.  Ari- 
dius  est  f  ennemi  de  Clovis  ;  d'est  Fh^mme  qui  peut  encore 
troubler  son  nnicm  avec  le  héros  frank  et  am  mains  duquel! 
elle  voudrait  le  moins  tomber.  «  Otex-^mol  bien  vile  ée.  cette 
bastame,  crie«t-elle  à  ses  conducteurs,  et  si<  vdob  voqIcsi  me 
présenter  à  votre  seigneur,  mettez -moi  à  l'instant  à  cheval  et 

II.  Sa 
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chevauchons  aussi  rapidemeat  que  poftsible ,  sinon  je  ne  pa*- 
rallrai  point  en  la  présence  du  roi  des  Franks.  »  Ce  qu'elle  de- 
mande est  fait  au88it6ty  et  le  cortège  poursuit  sa  route  plus 
vite  qu'il  ne  l'avait  commencëe. 

n  était  vrai  qu'Aridius  venait  d'arriver  de  Marseille  en  Bur- 
gondie  et  avait  déjà  pris  ses  mesures  pour  troubler  le  bon- 
heur de  Clotilde.  Gondebaud,  le  revoyant,  l'avait  inter- 
rogé :  R  Sais-tu  ce  qui  s'est  passé  en  ton  absence  ?  lui  avait-il 
dit.  Sais- tu  que  nous  avons  fait  amitié  avec  les  Franks  et  que 
j'ai  donné  ma  nièce  pour  femme  à  Clovis  ?  » 

La  réponse  que  fait  Arîdius  à  cette  question  est  assez  remar- 
quable; je  la  traduits  exactement  :  «  Non ,  répond- il,  oh  !  non, 
ceci  n'est  point  une  amitié  ;  c'est  le  commencement  d'une  dis- 
corde perpétuelle.  O  mon  seigneur ,  tu  aurais  dà  te  souvenir 
que  tu  as  fait  périr  par  le  glaive  ton  frère  Chilpéric,  le  père 
de  €lotilde;  que  tu  as] fait  mourir  sa  mère  une  pierre  au  cou, 
et  jeter  dans  un  puits  les  cadavres  décapités  de  ses  deux  frères. 
Si  Govb  est  le  plus  fort ,  il  vengera  l'injure  de  ses  proches.  En- 
voie tout  de  suite  ton  armée  à  la  poursuite  de  Clotiide  pour  la 
ramener.  Il  te  sera  plus  aisé  de  supporter  les  plaintes  d'une 
femme  que  d'être ,  toi  et  les  tiens ,  sans  cesse  aux  prises  avec 
les  Franks.  » 

Gondebaud,  frappé  de  ces.  parolea,  envoie  aussitôt  une  ar- 
mée chargée  de  lui  ramener  Clotiide  et  le  trésor  qu'elle  em- 
porte avec  elle  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  l'atteindre.  Elle 
avait  chevauché  rapidement;  elle  approchait  des  frontières  de 
la  Champagne,  se  dirigeant  vers  Villarîac  (Villers),  qù  l'atten- 
dait Clovis.  Mais  elle  ne  voulait  pas  quitter  la  Burgondie  sans 
donner  une  preuve  énergique  des  sentiments  avec  lesquels  elle 
la  quittait.  Quand  elle  sait  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  douze 
lieues  à  faire  sur  la  terre  de  son  oncle ,  elle  appelle  ses  conduc- 
deurs ,  les  conjurant  de  lui  donner  une  gi'ande  joie  :  c'est  de  se 
répandre  tous  à  droite  et  à  gauche  dans  le  pays,  pour  y  brûler, 
pour  y  piller  et  y  faire  tout  le  dégât  imaginable.  A  cette  prière, 
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qui  est  un  ordre  agréable  pour  eux ,  les  Frank&  se  mettent' à 
l'œuvre  au  grand  contentement  de  GlotUde  j  qui  >  les .  voyant 
faire ,  s'écrie  dans  un  transport  de  joie  peu  chrétienne  :  «  J6  te 
rends't grâce,  ô  Dieu  tout-puissant,  de  ce <x>niniencement  de 
irengeance  q/ue  je  prends  ici  de  la  mort  de  mes  pttrents  et  de* 
mes  frères!  » 

Ainsi  dévastant,  brûlant  et  tuant,  le  cortège  nuptial: araÛTe* 
à  sa  destina  tion..Clo  vis,  ravi  de  la  beauté  de  sa  fiancée,  l'épouse. 
aussit6t.>  Ici  la  narration  de  Frédégaire  rentre  dans  les  don** 
nées  de  Grégoire  de  Tours,  et  je  n*ai  plus  à  m'en  occuper.  • 

Les  observations  et  les  conjectures  que  suggère  ce  récit  la^ 
buleiiz,  étant  en  grande  partie  applicables  à  la  version  de  ce> 
mèiÀe  récit  par  l'auteur  anonyme  des  Gestes  des  Franks,  je 
dois,  avant  d^aborder  ces  conjectures,  donner  une  idée  de  cette 
seconde  version. 

£lle  est,  quant  au  fond',  la  même  que  celle  de  Frédégaire , 
mais  elle  en  diffère  notablement  quant  à  la  marche  et  auxdé-t 
tails.  Dans  l'anonyme  comme  dans  Frédégaire ,  c'est  pai:  Teiv- 
tremise  et  le  dévouement  d'Aurélien  que  Clovis  surmonte:. les 
obstacles  qui  s'opposent  à  son  union  avec  la  belle  et  vertueuse 
Clotilde.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  c*est  déguisé  en  men- 
diant qu'Aurélien  se  présente  à  celle-ci;  mais  le  mode  et  le&. 
incidents  de  l'entremise  varient  dans  les  deux  récits.  Voici  com- 
ment les  choses  se  passent  d'après  les  traditions  suivies  par 
l'auteur  des  Gestes  des  Franks.  ^        - 

Clotilde  est  dansFusage,  chaque  dimanche,  au  Sortir  de  là 
mease ,  de  distribuer  ses  aumônes  anx  pauvres ,  à  4a.  porte  de 
l'église.  Aurélien  s'est  glissé  parmi  eux,  et,  son  tour  venu  de 
recevoir  ra«im6ne,]Clotilde  lui  donné  une  pièce  d'or.  Anrélien, 
saisissant  avec  adresse  le  moment  propice,  écarte  le  manteau 
de  la  princesse  et  lui  baise  la  main.  Qotilde  est  singulièrement 
frappée  de  cette  hardiesse;  elle,  y  soupçonne  du  mystère.  A 
peine  de  retour  au  palais ,  elle  dépêche  une-servante  à  l'église, 
avec  ordre  de  lui  amener  tout  de  sutte  le  jeune  homme,  qui  lui 
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a  babé  là  inaîn;  car  cer  Aiirélien,  si  renommé  jmir  ga  kantt 
«agenv,  e«t  encore  uif  jeune  homnM. 

Conduit  ao  palais  t  Aiirélicn  y  arrive  dane  eon  costnme  de 
nemliaiit)  portant  ckms  sa  beeace  Tanneav  et  les  antveii  pré- 
sents destinés  par  Clovis  è  Clotilde.  «Pourquoi^  lui  dhcelie-ei 
dès  qu'elle  Taperçoity  pourquoi,  jeune  bomme,  t'e&-tn  travesti 
en  mendiant?  ponrcfooi  as-t»  é<Jaarfé  mon  manteau?»  B  pa- 
xéM  qu'elle  nfose  pas  dire  :  Pourquoi  m'as-^tn  baisé  1«  maia? 
Anrélicil  Isi  répond  en  lui  dédairant  ka  projets  de  Clovis ,  et 
sort  à  riftstani  pour  prendre,  dans,  la  besace  qu'il  â  laissée 
à-  la  porte  de  la  chambre,  ranneam  el  lies  présents  qa'û  est 
chargé  d'olfrir  à  la  prineeasew  Hais  la  prédeuae  besace  &  dis- 
paru ;  eUea  été  enlevée  par  quelqu'un  du  palais;  et  Clotifair, 
inquiète,  ttioublée,  la  fiiit  chercher  et  s'en  met  elle-même  en 
quête  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  retrouvée.  Elle  reçok  akira  eu 
secret  Fanneatf  de  Glovis  ;  mais  en  le  recevant  elle  n'o«blie 
poinrqttlsUe  esit  chrétienne;  HPr«ndl»g«rde,  dit^dle  à  An- 
rélien  ^  qtfe  {sersenne  ne  sache  rien  de  toot  ceei  ;  il  »'est  pM 
permis  à-  me  clwétienn«-d'épd«sef  un  peien;  mai»  qu'il  ewsoit 
fut  aelen  ee  que  voudra  mon  Seigneor  Dien.,^  cdnî^  tgam  je 
proclame  devant  tons.  Toi,  va^t^en  en  paia.  »  Et  Anréfiea 
s'en  va  en  effet ,  pressé  qu'il  est  de  rendre  oompte  deson  mes- 
sage à  ClovUs* 

Restée  sfeule  avec  toutes  ks*  iictées  et  te«s  les  soncb  que  loi 
ont  inspirés  les  offres  du  conquérant,  ClotiMe  fint  qnelfiie 
chose  de  très  hnprév»,  j^ajontevais  volontiers  «  et  detrèb  ro- 
manescpie.  Cet  amieau!  qo^dk  a  vefw  d'Aor^iew  el  ^'eile  a 
accepté  au  nom  de  Clovis,  elle  va  le  déposer  dans  leteéaor  de 
son  oncle  Gondebaud ,  où  il  risquerait  fort  d'être  peniu  sans 
le  besota  qn'ettra  bientôt  le  romancier  de  le  retrouver. 

Cependant  Clovis ,  informé  par  Auvéhe»  de  tant  ce  qui  s'est 
passé  entre  ce  dernier  et  CletMe,  interprète  les  paroles  de 
cellew-d  comme  un  consentement  à  la  demande  de  sa  meiii;;  il 
la  tient  dès^ee  moment  pour  sa  Aalieéê,et  il  ne  s'agit  plus  que 
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de  TolUeiiir  àù  GondeJMiiBd.  C't9l  te  Jiijet|M>ttr  Auréliea  d'une 
«kottvolk  inissioii ,  non  moins  déjiieale  ni  jnoins  diffioUe  que 
•la  première.  0«iidd>aud  n'est  pas  p«u  émer^Ulé  .d'enteiulre 
que  Clovis  parle  de  Clotilde  comme  de  sa  fianeée  et  lMiiiide«> 
avjuide  à  ce  titre  «so^s  peinte  de  j|^erre.  IX  se  Laisse  «lier  à  nne 
yive  .cplère ,  convaincu  qu'il  est  que  Qom  et  Clotilde  ^nt  par- 
l4iiteme«t  étim^gexs  l'un  à.  TAutre^  il  reçoit  donc  très  mal  les 
^propositions  d'Aurélieu  et  rend  menace  pour  .menace.  Les 
leudes  liurgondes,  qui  ne  craignent  rien  tant  qu'uue  rupture 
avec  les  Fraukst  interviennent  aussitôt  pour  le  maintien  de  la 
paiiK  et  conseillent  à  Gondebaud  de  bien  s'assurer  >  avant  de  re* 
ieter  la  demande  de  Clovis,  si  ce  roi  n'aurait  point  £ait  faire  se- 
M'ètement  par  ses  députés  quelque  propositiqn  à  la  princesse, 
et  ne  lui  .aurait  point  envoyé  quelque  présent  en  gage  de  pro- 
xneises  néeiproqves. 

Tout  le  monde  se  met  alors  en  qnéte  de  ce  gage.  On  cherche 
dans  le  trésor,  el  l'on  y  trouve  l'anneau  de  Clovis,  aisément 
reconnu  à  1* inscription  et  à  l'effigie  qui  y  ont  été  gravées  tout 
eaprè».  U  devient  elair  par  cette  trouvaille,  et  pluseneot^e  par 
les  aveux  de  Clolilde ,  que  le»  prétentions  de  Clovis  ne  sont  m 
injustes,  »t  simulées  «  et  Gondebaud  ee  résigne,  bien  qu'avec 
donle^  et  colère,  à  livrer  Clotilde  à  iuarélien ,  qui  la  conduit 
triomphant  a  Soîssonsau  roi  des  Franhs,  qui  l'épouse  ausski&t. 

Mais  Avrélien  n'est  pas  encore  au  bout  de  sa  tAehe  ;  Clo- 
tilde, devenue  réponse  de  Clovis,  lui  adresse  plusieurs  de- 
mandes plus  gravies,  pins  urgentes  les  unes  que  les  antres. 
£Ue  lui  deasande  d'abord  de  se  faire  duréttrai;  puis  de  se  faire 
restilMer  le  trésor  de  son  père  Chilpéric ,  qui  a  été  «nlevé  par 
Gondebaud,  et  enfin  de  venger  sur  ce  même  Gondebaud  la 
mort  de  ses  pioches  qu'il  a  £iit  égorger.  Clovis  «e  veut  sur 
l'heure  s'engi^r  à  rien  sur  sa  conversion  ;  quant  aux  deux 
autres  points ,  il  n'hésite  pas  à  promettre  à  Clotilde  de  la  satts* 
Élire  dès  qu'il  le  pourra ,  et  pour  ce  qni  concerne  les  trésors 
de  Chilpéric,  Anrélien  est  charge  de  partir  aussitôt  pour  aller 
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U»  réeltkmer.  C*est  une  troitième  miation  à  la  cour  de  Bovgondie 
qiii  loi  est  iinposëe,  et  c'est  peiit«-étre  des  trois  la  plus  diffi- 
cile, celle  qui  exige  au  plus  haut  degré  un  heureux  mélange 
d'n dresse  et  de  conrsge. 

Déjà  Tivement  pîqué  de  tout  ce  qu'il  a  été  obligé  de  fiiire 
pour  Clovis ,  Gondebaud  l'est  encore  plus  de  s'entendre  de- 
mander une  partie  de  son  trésor.  «  Quoi  I  s'écrie-*t<- il  tout 
courroucé  à  Aurélien,  faut-il  donc  que  je  livre  encore  mon 
trésor  on  mon  royaume  à  Clovis?  Ne  t'ai-je  pas  défendu  de 
remettre  le  pied  dans  mes  Etats  pour  espionner  mes  al&ires? 
Retire-toi  d'ici  an  plus  vite;  pars,  sinon  je  le  fais  mourir»  je 
le  jure.  »  A  ces  injonctions  Anrélien  répond  avec  l'assurance 
et  la  fierté  d'un  homme  qui  parle  an  nom  de  Clovis;  et  les 
kudes  de  Gondebaud  interviennent  de  nouveau  pour  amener 
un  accommodement.  Les  paroles  que  le  narrateur  fabuleux 
leur  met  a  cette  occasion  dans  la  bouche  ne  laissent  pas  d'être 
remarquables ,  comme  expression  vraie  de  la  terreur  alors 
attachée  au  nom  des  Franks. 

m  Donne,  disent ^ils  à  GonddMiud^  donne  à  ta  nièce  quelque 
chose  du  trésor  qui,  en  bonne  justice,  iuia]ipartient,etconserve 
par  ce  moyen  la  paix  avec  Clovis  et  le  peuple  des  Franks»  afin 
qu^ils  n'envahissent  pas  notre  pays;  car  c'est  un  peu^e  très 
iéroce  et  sans  Dieu.  »  Gondebaud  accepte  le  conseil  à  contre- 
cœur et  livre  à  Auréiien  de  grandes  richesses,  une.  inamense 
quantité  d'or  et  d'argen  t  non  oovrésou  nuignifiquement  ouvrés. 
«  Tiens,  lui  dit-il  avec  dépit,  retourne  a  tonmailre;  voilà 
des  dons  à  lui  présenter;  voilà  un  trésor  à  Tacquisition  duquel 
Tons  n'aurez  pas  sué.  Me  reste*t-il  quelque  chose  de  plus  à 
faire  pour  Clovis  ?  Me  faudra-t-  il  encore  partager  mon  royaume 
avec  lui?  —  Mon  maître  est  ton  fils,  lui  répond  alors  Atiré- 
lien  avec  une  courtoisie  peut-être  un  peu  équivoque  ;  tout 
sera  commun  entre  vous.  »  Les  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Hnrgondie  sont  charmés  de  l'habileté  d'Aurélien  en  toute 
chose.  «  Vive  le  -roi  qui  a  de  tels  leudes  !  »  s'écrient-îls  d'une  voix 
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tmanîme.  Ce  dernier  trait  est  à  noter,  comme  précisant  d'une 
manière  nette  et  vive  l'intention  et  le  but  de  toutes  ces  ioven- 
tiens  fabuleuses ,  comme  je  pourrai  mieux  l'expKquer  tout 
à  rheure. 

Il  serait,  je  croîs,  assez  facile  de  démontrer  que  ces  fictions  ne 
fiont  ni  de  Tuiyention  de  l'auteur  anonyme  des  Gestes  des 
Franksy  ni  de  Frédégaire.  Tout  autorise,  je  dirai  plus,  tout 
oblige  à  croire  qu'elles  remontent  à  des  traditions  antérieures 
soit  orales,  soit  écrites,  traditions  dont  elles  ne  sont,  suivant 
toute  apparence,  qu'un  extrait  aride  et  informe ,  et  qui^ne  sont 
probablement  pas  restées  inconnues  à  Grégoire  de  Tours  lui- 
même.  Mais  tout  cela  exigerait  une  longue  et  minutieuse  dis- 
cussion dont  ce  n'est  point  ici  le  lieu  ;  je  me  bornerai  à  quel- 
ques observations,  à  la  fois  plus  importantes  et  plus  simples, 
sur  le  caractère  et  le  but  de  ces  mêmes  fictions. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  raison  du  fait  principal  qui  leur  sert 
de  base  commune ,  à  raison  du  fait  du  mariage  de  Clovis ,  que 
les  récits  de  Frédégaire  et  de  l'anonyme  peuvent  être  qualifiés 

« 

d'bistoriques;  ils  touchent  à  l'histoire  par  d'autres  c6tés  éga- 
lement remarquables.  Ainsi,  par  exemple,  l'inimitié  et  l'opposi- 
tion de  Clovis  et  de  Gondebaud,  des  Franks  et  des  Bui^ondes, 
y  ressortent  vivement  de  plusieurs  traits  qui  ont  d'ailleurs 
toute  l'apparence  d'être  inventés.  On  y  trouve  de  même  une 
expression  énergique ,  bien  que  certainement  non  historique  > 
des  implacables|ressentiment8  que  Clotilde  garda  contre  la  race 
de  Gondebaud  du  meurtre  de  ses  parents.  Aurélien  et  Ari- 
dius  ne  firent  certainement  jamais  tout  ce  qu'on  les  voit  faire 
ici  ;  mais  ce  ne  sont  pourtant  pas  des  personnages  imaginaires  ; 
ce  sont  des  personnages  non-seulement  historiques,  mais  cé- 
lèbres à  leur  époque  pour  le  rôle  qu'ils  jouèrent  dans  une 
situation  fort  élevée.  H  parait  qu' Aurélien  fut  réellement  un 
des  conseillers  favoris  de  Clovis,  qui  le  fit  duc  de  Mélun.  J'ai 
cité  dans  le  premier  volume  de  cette  histoire  une  lettre  inté- 
ressante d'Avitus,  évêque  de  Vienne,  à  un  personnage  du  nom 
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d'Anrélieii ,  que  je  «crait  fort  enclÎB  â  croire  le  ménie  que 
l'iuurélien  fay^  de  CtoTÛ. 

Arkiius  est  aiisâ  «  lui ,  yn  personnage  historîç[ue.  NoB-seule- 
ment  Grégoire  de  Tours  en  parle,  mais  il  le  met  en  scène  d'une 
fliaiiièretXMU*  à-faît  analogue  à  celle  doat  il  est  représenté  dans 
le  récit  romanesque  de  Fridégaire.  Il  le  peint  eomme  le  con- 
seiller déYoué,  4ioinme  la  pvoTÎdence  de  Goadeband  y  et  pour 
dire  franehemjBnt  tout  ce  -que  je  ptense  sur  ce  point ,  il  y  a, 
dans  ce  qu'il  lui  fait  faire  »  quelque  ^Jiose  qui  n'est  guère  moins 
nonavesque  quf  1^  r41e  qu'il  joue  dans  Frédégaire  et  qui 
pourrait  j)m  provenir  de  même  de  quelque  tradition  altérée 
par  des  fictions. 

« 

Quoiqu'il  «n  spit,  ejtpour  revenir  aux  récits  faJKuleux  du 
jusriage  de  Clovis.,  on  voit  que  ces  rocks  sont  historiques  en 
ce  sens  que,  no|i-s«uleoieiK  ifs  ixupUqueat  dies  i^ts  dpoués  par 
riiistoire,  xuais  qu'ils  ten  sont  une  .e:q>ression  indirecte  plus 
saill^ite t  pWs géMnle  que  Thistoire  elle-même,  une  exprès- 
«iMHi  poétique  grossière. 

Jbiolenant  les  ^Ues  entrées  de  ces  récits  y  sont-fdles  en- 
Ivées  4'(eUesnUiê9)es,  (par  ,1e  simple  et  libjne  jeu  dç  l'imagina- 
iUm  populaire,  ornant^  idéalisant  à  sa  manière  les  fuÂlsLqui 
kiî  $0Wt  djonn^spar  Thistoire?  ou  .bien  peut-on  raisonnable- 
«yent  y  supposer,  peut-oa  y  démêler  un  ^^esseiu  particulier, 
«n  .but  quelconque  »  soit  moxal,  soit  politique  ?  Un  rapproche- 
ifnefit  facile  m'aidera  à  répondue  à  cette  que:»tion. 

,J^ai  parl^iiMCs  longuement,  dans  le  premier  volume  de  cette 
tiistoire^,  des  ^fictions  romanesques  qui  se  glissèrent  de  bonne 
heuire  dans  les  récits,  des  aventures  4e  Chilpérip,  le  père  de 
Clovis.  Je^çrcûs  avqîr  fait  cpmprendre  que  cesJQctioos  dpivenx 
.être  regardées  «omme  upe  ^pr^jon  grossière ,  mais  énergi- 
que, de  ia  jnationaUté  hi^hç,  en  réaction  contre  les  .influences 
de  la  puifls^ce  romaine.  J'ai  sijjnalé,  comme  le  véritable  hé- 
ros de  ces  fictions,  ce  Guiomat,  modèle  idéal  du  l^ude  ger- 
if}^\n  qui,  à  force  de  patience,  d'adresse*  et  de  dévouement,. 


fink  po^  rumemfis  à  la  léte  des  FxAnkipnésffavjngiw»  CbU|)éric 
leur  chef  natfonal ,  et  par  écarter  d'eux  un  chef  ëtr«Bg<^i  un 
i^Quiaio»  diB  {a  stupide  çxikàfiïUé  auquel  il  «e  joue  atisq  wie  as^ 
.surance  jnerreilleuse. 

Une  par;iit  pa&  dilScUe.de  reetM»aaltre,.dans  lea  réciu  ro* 
maneiqneajdtt  nanage  de  ClovÂSyUiie  idiée^aualogne  à ««eiUe^itti 
pefice  si  .clamaient  di^is  ceux  ^les  «iir«ii|vites  dié  CUlpérie.  Dana 
Jes  premiers»  isomme  <daifts  ceo«-ei|  ci'est  un  ami»  «n  «oaaeiller, 
c'«st  un  lendc'd'nttroi  franà  qui  ae  présente  eo«uAe  !«  héros» 
comme  le  personnage  dont  Tautenr  Tent  oélébrer  fe  coaéuito 
et  le  caractère;  seulement  le  motif  et  la  tendance  des  deux  No- 
tions sont  Mm  .ne  peut  plua  différentes.  Dans  fcelk  roUtive 
à  Cloifis,  c'est  un  Romain^  eat  re[«Désen«é  «omme  lie  modèk, 
comme  le  type  hércnque  -du  lende  ou  du  isonseiller  du  roi 
irniàk}  qnî  vesid  à  ee  raines  services  essenitâsls><|ni  tous  exigent 
la  réunion  du  eoun^M^  de  la  sagesse^  tl«  Ha -fidélité.  C'e^t  un 
liomme  de  la  xnce  eooqwse  dont  le  «lief  des  conquérants  a  be- 
soin pour  ^«nir  à  boni  >é*tm€  entrepcise  du  phis  haut  îaiérét 
fMNir  lui*  J*ai  noslré  avee  quel  «nsiMresseme&t  nnegtadie  par- 
tie des  Gallo  romains  des  hautes  classes  et  le  dei^é  tout  entier 
offrirent  leurs  services  aux  rois  des  Germains ,  surtout  àoeux 
des  Franks ,  et  nous  savons  combien  ces  rois  se  montrèrent,  dès 
le  principe ,  disposés  à  agréer  ces  services  généralement  plus  in  - 
telligents  et  plus  sûrs  que  ceux  de  leurs  sujets ,  ou,  pour  mieux  ' 
dire,  de  leurs  compagnons  germains. 

Or,  les  fictions  dont  il  s'agit  ici,  n'étant  qu'une  peinture 
grossièrement  idéalisée  et  embellie  de  ces  sympathies  politiques 
entre  les  rois  franks  et  les  plus  distingués  des  Gallo-Romatns , 
tendaient  naturellement  à  renforcer  ces  sympathies,  à  en  faire 
mieux  sentir,  et  dès  lors  à  en  assurer,  à  en  étendre  les  avan- 
tages réciproques.  Célébrer  les  louanges  d'Aurélien ,  exagérer 
poétiquement  son  succès  dans  une  entreprise  supposée  impor- 
tante et  difficile,  c'était  recommander  aux  chefs  de  la  ^con- 
quête  fr«nke    le  dévouement ,  L'habileté ,  la  foi  des  nobles 
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gaHo-rom«î|i&;  c'était  les  signaler  à  leor  confiance  et  à  leur 
générosité. 

Maintenant,  est-ce  par  un  pur  hasard ,  par  nn  simple  ac- 
cident, que  cette  tendance  morale  et  politique  se  trouve  être 
celle  des  fictions  dont  il  s'agit?  Je  me  déciderais  mal  aisément 
à  le  croire.  Il  était  si  naturel  pour  les  Gallo-Romains  lettrés, 
et  surtout  pour  les  ecclésiastiques.,  d'agir  et  de  parler  dans  le 
sens  de  ces  fictions,  qu'il  y  aurait  quelque  chose  d'étrange  à 
ce  qu'ilsn'en  fussent  pas  les  auteurs.  C'est  en  effet,  à  des  Gallb- 
Romains  prêtres  ou  laïcs  que  je  crois  deyoi|>  e»  attribuer  11  n- 
yention. 

Mais  de  qui  qu'elles  soient  l'ouvrage,  les  fiibles  dont  il  s'a- 
git sont  historiques  en  ce  sens  qu'elles  se  rapportent  à  des 
faits  réels,  dont  elles  sont  une  expression  poétique,  un  déve- 
loppement romanesque ,  imaginé  dans  la  vue  de  populariser  les 
rois  franks  parmi  leurs  sujets  gallo-romains.  Sous  ce  point  de 
Tue,  elles  sont  d'un  certain  intérêt  pour  l'historien,  et  il  est 
permis  de  regretter  de  ne  les  connaître  que  par  les  résumés  in- 
formes de  chroniqueurs  ignorants  et  grossiers ,  qui-y  ont  tout 
pris  pour  de  l'histoire  et  y  ont  tout  altéré ,  et  l'histoire  et  la 
<able. 
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PES  NOMS  G^OGRAPHIQUSS  «N  LANGUE  BASQUE 
GONSIDiElis  GOMME  INDICES  UA  L  AKGIEirifB  EX- 
TENSION  DE  CETTE  LANGUE  DANS  LE  MIDI  DE 
LA   FRilNGE. 


PREMIÈRE  LISTE. 

DES    BADIGAUX    LES    PLUS    USIT^    DANS    LA    GOXPOSXTIOH    DBS 
KOMS  GEOGRAPHIQUES  BN  LANGUE  BASQUE. 

Les  quatre  listes  suivantes  de  mots  et  de  aoms  lias^iues  ont 
été  conçues  de  manière  a  ce  que  l'on  puisse  déduire  de  leur 
rapprochement  la  confirmation  d*un  fait  déjà  kistoriquement 
démontré ,  celui  que  la  langue  basque  fut  autrefoift  parlée^  dans 
le  midi  de  la  France ,  dans  une  beaucoup  plus  grande  étendue 

r 

de  pays  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui. 

La  première  de  ces  Ibtes  comprend  une  suite  des  termes 
basques  les  plus  usités  dans  la  composîtîon.  des  noms  de  pays , 
de  montagnes,  de  vallées,  de  rivières,  de  villes  et  de  villages. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  di  e  qi^iç  cette  liste  est  loin  d'être  com- 
jilète  ;  je  me  suis  borné  au  choix  des  mots  les  plus  caractérisr 
tiquesdans  le  système  de  nomenclature  géographique  des  po- 
pulations bnsques,  et  j'ai  approprié,  autant  que  je  Tai  pu,  ce 
choix  à  l'interprétation  des  noms  de  lieux  qui  composent  les 
listes  suivantes. 
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U  est  possible  que  certains  mots  de  cette  première  liste  ne 
soient  plus  aujourd'hui  vulgairement  usités  par  les  Basques, 
qui  Tont  tous  les  jours  perdant  de  leur  antique  idiome  quelque 
chose  qui  est  aussii6t  remplacé  par  le  gascon ,  le  français  ou 
l'espagnol  ;  mais  ces  termes  inusités  se  trouvent  dans  les  meil- 
leurs vocabulaires ,  où  ils  ont  été  enregistrés  à  temps  pour  l'his- 
toire de  l'idiome  dont  ils  ont  fait  partie.  J'ai  surtout  fait  usage 
iln  actionnaire  basque  de  Pouvreau ,  qui  se  trouve  manuscrit  à 
la  Ublianlièque  du  roi,  et  aans  eomparaisen  ie  phis  intéressant 
et  if  plus  riche  de  noua  en  jmIs  anciena* 


I.  Noms  substaniifs. 

Aice,        \ 

Ai%,  \  Vent,  souffle»  air  agitié. 

Mn.        ) 

AitB.  Roc,  roeher. 
f  Aran,  Vallée. -^Rinère. 
'   Arhe.  Pays,  lieu  au  pied  des  montagnes. 

Afka.  Hauteur,  sommité. 

Ar$ko,  Vin ,  «oute  espèce  de  boisson. 

ArrL  Yvettt^  caillou. 

JmU.  •Gkéfie. 

AfTtmz.     )  ,     ,     , 

j  >  Ce  qui  est  en- deçà,  de  ce  côté. 

A^.         \ 

£Mp,  V  Le  derrièn,  le  bas,  le  dessous  d'us  objet. 

hp*  )  * 

A^ta.  Roe,  roeher. 

Atdza.  Cendre,  poussière. 

Sot,  Etang,  marais. 

£a.t.  Ëtang.  -^  Arbre.  -^  Désert.-    • 

Btïso,  Forêt. 
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ifayw.  Port. — Raru ,  ritîère. 

£aze,  PAtarages,  livres. 

£e  y  bL  Deux. 

Begui.  Œil  y  Tne. 

Bide,  Chemin ,  voie ,  cours.  —  Rivière. 

Bis. 

Bisk, 


is.  \ 

I   ^^^^®'  niontague. 


Chori,  Oiseau. 

Côzca,  Borne 9  termes  lîoiite* 

iloiir.  Eau,  rivière. 

< 

^j'on.  Demeure,  séjour. 

/  Le  soleil. 

£Ai.  i  .'  '    .       . 

iE'^tfia.  Montagne ,  hauteur.  .  ' 

Erdi.  La  moitié ,  partage  en  deur. 

£h[  I  Ville,  village^ peuple, p9y».  . ,,  ,. 

Eich.         \ 

Biche,       ^  Maison ,  demeure ,  lieu  hahibé.,  :  , 

licke.        J 

Gari.  Blé,  froment. 

Iharra.  Vallée. 
Ibaya,  Eau,  rivière. 

IrL  }  ^^^  '  village  >  pay»  $  P^^R^Ç- 

J  Trois. 
7mr. 


•  •  (, 


1 


}   Source,  fontaine. 
Itun,         ) 

Itz.  Eau ,  mer. 
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Labourd,  Pays  désert,  inculte,  expo«é  mu  voleurs. 
Lau, 


>  Quatre. 
Laur.       y 


Lek. 

Leku,     * 

,  ,  >  Ville }  habiUtioD»  lien  habité. 

Lekon, 

Lekoun. 

li(gorr€u  Terre  élevée ,  pays  montagneux. 

Lola.        \   ^ 

,  ,.         >  Boue,  fange,  terre  grasse. 

Lohitz.     ) 

Luu  Pays,  contrée. 

MtndL  Montagne. 

JÛwu%       I 

1  Sommet  de  monugne. 

Vfava.  Plaine  au  pied  des  montagnes. 

Odi.  Vallon  étroit,  gorge. 

Olha.  Bergerie. 

Otz,  Le  froid. 

Otza.  Bruit,  rumeur,  voix. 

Oun.  Ville,  habitation. 

Sagarra.  Pomme. 

Selhaj^  Plaine ,  pays  uni. 

Sola.         \ 

Seula.       \  Pays  couvert  de  bois. 

Subola,     ) 

Soto.  Caverne. 

Su,  Le  feu. 
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TeguL 

ToquL       \  Lieu,  place,  demeure. 
Degtd, 


L       \  Lieu,  place, 

».   ; 


IJbaj  upa.  Eau,  rivière. 
Ur.  Id. 

£W.  Pluie.— Ville. 
Urde.  Pourceau. 

II.  Adjectifs. 

Andi.  Grand ,  gros. 

Arratz.  Propre ,  net* 

Arraja.  Gaî,  riant,  agréable. 

Arnsco.  Pierreux ,  rocailleux ,  dur* 

Arriizu,  Id^ 

Arrotz.  Etranger. 

Arutz,  Lent ,  paresseux. 

Asu  Sauvage ,  déplaisant. 

AzpL        \ 

Azpian.    )  ï^«««>»«*  «n-l>M,  derrière. 

Azquen.  Dernier. 

Azco.        I 

AzÂL        l  ^®*"^®"P>  grand,  nombreux. 


Sauvage,  agreste. 


>  Inférieur,  de^^bas,  d'en-bas. 


tii 


\ 


t 
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BerL 


. 


,  Nouveau. 
Bcrrt, 

Bero,  Chaud. 

Bete,  Plein. 

Eiham.  )    _  .. 

.  >  Sec,  aride. 

Eyar,        S 

Gajia,       \ 

Go.  \  En-haut,  dessus. 

Coin.       ) 

Garai.  Haut,  d'en-haut. 

GarbL  Clair ,  pur,  serein. 

Gari.  Grêle,  mince. 

Gora.  Haut ,  élevé. 

Gose.  Stérile. 

m.  Mort. 

n.    là. 

Labour*  Petit,  court. 


Nabarra. 
Nafarra 


'  \  Bigarré,  tacheté,  d'aspect  Tarie. 


On. 

One.         }  Bon,  excellent. 

Onde. 

Os. 

Oso.  \  Bon ,  sain ,  pur,  enties. 

Osk. 


Sahar. 
Sarri 


>  Tieux ,  ancien. 


Utz.  Pur ,  sans  mélange. 
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DEUXIÈME  LISTE. 

9 
NOMS   DB  LIEUX  EN   USAGE  DANS  DES  PAYS  DE  LANGUE  BASQUK. 


Tous  les  noms  qui  suivent  ont  été  relevés  de  diverses  cartes 
des  cantons  des  Pyrénées  où  le  basque  est  parlé.  Je  n*ai  point 
indiqué  la  position  de»*  différentes  localités  qu'ils  désignent; 
cela  aurait  été  long  et  n'était  nullement  nécessaire  pour  mon 
objet.  Il  suffît  de  savoir ,  en  général ,  que  ces  localités  appar- 
tiennent toutes  à  la  haute  et  basse  Navarre ,  au  Labourt  et  au 
pays  de  Soûle. 

Quelques-uns  des  noms  dont  il  s'agit  sont  des  mots  simples  ; 
la  plupart  sont  composés  de  deux  ou  de  plus  de  deux  radi- 
caux ;  tous  sont  également  tirés  de  l'idiome  basque  et  tous 
également  significatifs  en  cet  idiome.  J'ai  essayé  d'en  déter- 
miner la  signification  et  d'en  distinguer  les  radicaux. 

Plusieurs  des  noms  de  cette  liste  ont  éprouvé  quelque  alté- 
ration de  forme  ;  les  uns  ont  été  gravés  incorrectement  sur  les 
cartes  d'où  je  les  ai  pris,  d'autres  ont  été  quelque  peu  défigu- 
rés par  l'usage  populaire.  Ces  altérations  diverses  ont  accru  les 
chances  d'erreur  et  d'arbitraire  que  je  courais  dans  mon  tra- 
vail sur  cette  seconde  liste  ;  je  me  serai  certainement  trompé 
plus  d'une  fois  dans  la  détermination  des  éléments  d'un  nom , 
et  j'en  aurai  dès  lors  mal  interprété  la  signification.  Toutefois ^ 
je  dois  le  dire,  les  chances  d'erreur  étaient  renfermées  pour 
moi  dans  des  limites  assez  étroites.  La  très  grande  majorité  des 
npms  basques  dont  j'ai  donné  la  série  dans  cette  liste  étaient 
si  faciles  à  décomposer  et  à  interpréter  que,  pour  s'y  tromper, 
il    aurait  presque  fallu  le  vouloir.  Ainsi  donc  on  peut  tenir 
po|ir  sûr  que  les  noms  dont  il  s'agit  sont  généralement  corrects 
pour  la  forme,  qu'ils  ont  bien  la  signification  que  je  leur  at- 
tribue, et  que  Ton  peut  d'après  eux  prendre  une  juste  idée  du 
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système  de  nomenclature  géographique  propre  aux  populations 
de  langue  basque. 


AxsiaiTS. 

{att^aràx* 

Altiàbbti. 

{akzor-bHti. 

AaAXAi 

(anuuL* 

A&BBRATI. 

{arhe-erratz 

Arbov. 

{arbe'On. 

ABHÀBi.a. 

{pmt^jbar. 

AairBouz. 

• 

[amo^egui. 

AaaÀTC. 

Abhiiko. 

{ûrritho. 

AaaoïTTt. 

lanonu. 

Ascohbboui. 

(  asco'begui.         ) 

Asp. 

\   azpi. 

\                           / 

Asp  A. 

Aspi. 

ASPARXV. 

(atp-aren,            ) 

ASQOSVtTi. 

{as^uên-^.         ) 

ASTABISKÂ. 

(MCa-^ûAo.          ) 

Atab!di. 

(  ata^bide.              ) 

Baîoobba. 

(  bài-gorm,           ) 

fiAftSOSABBI. 

(  Baso^sarri,          ) 

Batova.. 

{baya-ona,             ) 

BiLZuncx. 

(  beh'Unci.            ) 

Bbbiotz. 

{beri-otz,              ) 

BlARITl. 

{bi-arUz.                ) 

BlOAOBB. 

(  bida^eche.           ) 

BiDARAYA. 

{bide-araya.          ) 

)  chêne  da  vent. 

)  Saule ,  saulée  d'en-bas ,  de  dessous. 
}  La  vallée. 

)  Plaioe ,  champ  de  genêts. 
)  Bon  pays  au  pied  de  la  montagne.  ' 
}  Tallée  da  vin ,  des  vignobles. 
)  Le  payft ,  la  colline  du  vin. 
)  Clair,  pur  (  nom  de  rivière  ). 
)  Pierreux  ;  lieu  pieireux  »  rocail- 
leux. 
)  Nom  Iréquemmenl  employé  pour 
mar(|uer  la  situation  d*un  liea 
quelconque  en-deçà  relalivemeot 
I   un  autre. 
)    Belle  vue ,  grande  vue. 
Nom  fréquent  de  villages  ,  de  val- 
lées ,  de  montagnes ,  et  les  dési- 
gnant comme  situés  en  arrière 
ou  au-dessous  d*un  autre  lieu 
donné. 
Vallée  de  derrière. 
La  dernière  eau ,  Teau  dès  confins. 
La  montagne  sauvage,  pierreuse. 
Le  diemin  de  la  porté  ,  de  rouva*- 

ture. 
Haut  étang ,  marais  élevé. 
Forêt  vieille. 
Le  bon  port  de  mer. 
Yasenoir,  arbre  noir.  (?) 
Froid  au  printemps.  (?) 
Les  deux  chênes. 

Maison  du  chemin ,  sui'  le  chemîo. 
Le  chemin  gai ,  le  chemin  j^li. 
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BlDARSir. 

BlBASSOA. 
BlSKAOURI. 

Bumsp. 


Etchbbâii. 

Etchabx. 

Etchuarri. 
Etcbbz. 


5)' 

9> 


E&RATZA. 

Erratzou. 
goricbita. 

GOTARBA. 

Iahitcb. 

IBA.RRB. 

Itcbagarata. 


ksf 


l\ 


Ilbourb. 

Ilsarb. 

Irxbxra. 


^  Iribbrrx. 
Irioitpb. 
Ibxsarri. 

(^  IrUZiBGUI. 

1  Iruh. 
bPBOin. 

^  bPOUR. 

if 


{kÊcU-aren. 

(  bide-Mm» 
{bùka-imn. 

{bururUp* 

{EAarre. 
(Etche^-bietÊtK/'. 

(EuM-he, 

M 

(Etche''taiTL 
(Etchfti. 


)  La  vallée  du  cUemin ,  où  paise  le 

chemin. 
La  bonne  >  la  fitre  rivière* 
Pluie  de  la  moAtigne ,  moauisiie 

phimuse. 
La  montagne  de  derrière,  on  le  hêâ, 

le  derrière  de  la  montagne. 
Lieu  sec ,  lien  aride^  i 

Maison  [(f  en4ias ,  habitation  d'en. 

bas. 
Les  deux  èiaisdiis  ;  lee  deu  M>lt«- 

tions.   .  - 
Maison  vieille. 
Le  radicU  McAt>*  maison  vmvw  ôîi 

affilé  qui  oHRititte  te»  luiitogs , 

la  dépéndanoe. 


<  erratz.  i 

(gùT'etche'ta.        ) 


) 
) 


iaun-àza? 

ibarra,  } 

UfHtr^  il^our.  ) 

lY-ori.  ) 

iri-beera,  ) 


Bruyère  ,  lieu  planté  de  genêts. 

Amas  de  nyôsons  ,  village 
hauteur.  •  '  • 

Haute  cime ,  somipet  élevé. 
L*ean  do  seigneur,  du  maftr». 
La  vallée. 
La  maison^bame.;  •  : 


la 


irirbeni, 
tri'ondè. 

irur-egui. 


> 
) 
) 
) 

irun  ?  ir-on  (?)    ) 
isp-egui»  ) 

ihp^ur.  } 


L'eau 

Eau  morte ,  «tageiàute. 

Bélier  mort. 

Tille  basse;  iie»  peuplé,  sitOé-tié 

pied  dNne  minkagne. 
Ville  neuve:  •  ,  t      . 

Bonne  ville,  boÀ  lieu.  "' 

Tille  vieille. 

Les  trois  montagnes,  les  trois  cimes. 
Tille  ,  ou  bonne  ville. 
Montagne  de  derrière. 
Eau  de  derrière,  d'en-bas. 
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ISTUEIA . 
ISATZOU. 
LACAftai. 

LAiiaAnA.E. 

Lareambitdi. 

Laeaoki, 

liÀAUV. 

Larauit. 

LÂ17EXBÀa« 
IiSKUlCBS^RI. 

Lichae. 

LOHXTZW. 

iisxdibbu. 
Mmoiqwou. 

MUTDZBnV. 
OLHABtaBXITA. 

OsftBZ. 

OSTIGBIA. 

SOLA. 

SoUtA. 

SotTLU. 

SUHAST. 

Ubdacbb. 
Uesov. 

Ub&os.  ' 

ustabitz. 
YaGuiot, 

VXDOê. 


(is'tttria. 
(  ûza-so» 

(  larrvHÎÎ^ar. 
{larra^mendi. 


/orm-oiin. 

laur-ibar. 

hkon'berri. 

iU-iar, 

merkH^bêl», 
mgndi^hori, 
mendi'bieu, 
oUia^berri-eia, 


OtZ-UZtL 


{uniB'etchê, 

[éegui^oê. 


)  La  source  de  la  montagne. 
)  Eau  bonne ,  eau  saine. 
)  Roche  de  la  cavenie  ,  radie  percée. 
}  La  vallée  des  p&turages. 
)  La  montagne  des  pâturages. 
}  Champ ,  pâturage  abondant  en  ge- 
nièvres. 

Lieu  de  pâturages  abondant  en  ge- 
nièvres. 

Les  quatre  vallons. 

Habitation  nouvelle ,  ville  neuve. 

Ville  vieille. 

Lieu  de  fange ,  ie  boue. 

La  montagne  noire. 

La  montagne  de  Toiseau. 

Les  deuK  montagnes. 

Réunion,  multitude  de  bergeries 
ndUvelles. 

Eau  froide. 

La  vallée  de  Seule  ;  tout  pays  cou- 
vert de  forêts. 

)  Le  rocher  du  feu. 
)  Maison ,  habitation  des  pourceaux. 
}  Bonne  eau  i  nom  fréquent  de  ri- 
vière. 
)  Sonne  eau  ,  eau  salnbre. 
)  Le  chéBe  du  conseil ,  du  jugement. 
)  Belle  vue ,  vue  entière  ,  pleine. 
)  Bon  chemin,  chemin  sûr. 
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TROISIÈME  LISTE. 

NOMS    DE    LIRUX    EN    LANGUE    BASQUE  »  PERSISTANT   PAEMl   BK8 
POPUtATlONS  DE   LANGUE  aOMANB. 

Plusieurs  des  observations  que  j'ai  faites  sur  la  liste  qui  pré- 
cède sont  applicables  à  celle-ci,  comme  le  lecteur  s'en  aper- 
cevra de  lui-  même.  Elle  comprend  une  suite  assez  nombreuse 
de  noms  de  lieu  relevés ,  comme  les  précédents  9  de  diverses 
cartes  des  Pyrénées  et  des  contrées  voisines.  Pouvant  me  dis- 
penser d'appliquer  strictement  ces  netais  aux  localités  qu'ils 
désignent,  je  me  bornerai  à  déclarer,  en  général,  que  ces  lo- 
calités appartiennent  toutes  à  des  cantons,  de  la  France  ou  de 
TEspagne  où  le  basque  est  totalement  inconnu  et  oii^le  gros 
des  ]>opulatioiis  parle  roman  ou  catalan.. 

Le  plus  simple  rapprochement  de  ces  noms  avec  ceux  for- 
més des  idiomes  romans,  entre  lesquels  ils  ont  l'air  d'avoir  été 
jetés  comme  par  aventure,  suffit  pour  faire  voir  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  la  même  origine  que  ceux-ci,  et  qu'en  leur  sup- 
posiint  cette  origine  on  se  tourmenterait  en  vain  à  leur  dé- 
couvrir une  signification  quelconque. 

Si ,  au  contraire ,  on  rapproche  cette  liste  de  la  précédente, 
on  reconnaîtra  au  premier  coup  d'œil  l'identité  radicale  des 
termes  qui  les  composent  l'une  et  l'autre.  Les  noms  de  cette 
troisième  Hste  sont,  il  est  vrai,  plus  généralement  et  plus  gra- 
vement altérés  que  ceux  de  la  précédente;  mais  la  moindre 
réflexion  suffit  pour  faire  comprendre  qu^il  en  doit  être  ainsi , 
et  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  surprenapt  à  cette  altération, 
c'est  qu'elle  ne  soit  pas  beaucoup  plus  gran<le  qu'elle  ne  Test 
en  effet. 
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I.  Noms  de  lieux  pwremml  basques. 


Andorra. 
AaA». 


Akvos. 

AtMiT2. 


A&Jiq». 


(oilM. 


(arrviis. 


Asp. 

V 

ASPA. 

j 

ASBB. 

j 

A8PI. 

f         asp. 

Atfiir. 

/         atpi. 

ASPAS. 

1 

Aspor. 

1 

ASPOftA. 

y 

ASTB.^ 

\ 

ASTAAAff^ 

1            Ait. 

ASTUV. 

/         asia. 

Ai^TOUR. 

) 

ASTOVBKB. 

(  asta-bero. 

Basgom. 

(  beucoon. 

Kaya.hga. 

(  ^o/a,  ubajra. 

)  U  roche. 

)  Grande  hauteur,  haute  vallée. 

)  Vallée,  en  général.  C*est  le  nom  de 
celle  de  la  Garonne ,  depuis  la 
source  du  fleuve  jusqu'à  Sain^ 
Gaudens. 

)  Pays  de  bon  vin  ? 

)  Hom  de  rivièi^,  qui  signifie  dair, 
pur;  n*est  celui  d*QBe  branche 
4e  l'Adour. 

)  Oatronye  des  villages,  des  bois,  des 
collines  désignées  parce  nom^  qui 
en  marque  la  position  relative- 
ment à  d^autres  lieux  donnés. 
Ce  radical,  ainsi  légèrement  modi- 
fié par  des  terminaisons  qui  ne 
Taltèrent  point,  est  d*un  usage 
fréquent  dans  les  Pyrénées  cen- 
trales et  orientales  pour  dési- 
gner dès  vallées,  des  rivières,  des 
villages,  par  leur  position  en  ar- 
rière^ou  au-desaons  d'une  loealitc 
donnée.  C'est  un  des  éléments  les 
plus  caractéristiques  ^m  noms 
géographiques  en  langue  basque. 
Ce  nom,  q|ii  signifie  rocher,  lieu 
pierreux,  pays  rocailleux,  se  ren- 
contre presque  aussi  fréquem- 
ment que  le  précédent  et  dans  k  s. 
mêmes  localités. 

)  Roche  chaude. 

)  Pays,  lieu  sauvage. 

)  Eau,  rivière. 
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Bazus.  , 

(  bawB'OS, 

)  Abondant  en  vivres,  eo  paturageB. 

BSHASQDB. 

{penorOÈquên. 

)  lOL  dernière  roche;  la  roche  des 
confios. 

BcssuÀRai. 

(boKhMani. 

)  yieifle  forêt. 

BassABAa. 

(baso-b^ar.Ç) 

)  JForêt  d*en-bas.  (?) 

BiDARBV. 

(  bub-aren. 

)  Vallée  du  chemin,  où  passe  le  che- 
min. 

BiDOS. 

(bide^. 

)  Le  bon  chçiaàb ,  le  chemin  sâr. 

BlGORBB. 

{àai'gorm. 

)  Les  hauts  étangs  v  le  pays  des  hauu 
étangs. 

Buaos. 

(  buruH}s, 

)  La  bonne  dme. 

Ubcub. 

(ekhd. 

)  Maison. 

Hechkttb, 

(  etche. 

)  Diminutif  du  précédent. 

Esp. 

(  €LSp, 

)  Altération  du  radical  A.sp ,  altéra- 
tion qui  se  rencontre  même  dans 
les  pays  de  langue  basque. 

ESPBCHB. 

(  asp-etche . 

)  La  maison  de  derrière  j  de  dessous. 

F.8FBCHBDB. 

(  asp-etche. 

)  La  maisonnette  de  derrière,  de  dos- 
sous. 

ElGITH. 

Igov. 

egon. 

)  Habitation,  lieu,  demeura 

GVICHB. 

(  egui-etebe. 

)  La  maison ,  le  lieu  du  soleil. 

Ibarbt. 

(  i^r,  ibarra. 

< 

)  La  petite  visitée. 

Ili. 

(  iZi-iW. 

)  Ville f  village,  population. 

Ilbet. 

( 

)  Diminutif  du  précédent. 

iLURTBir. 

( 

)  Le  même,  composé  avec  un  autre 

mot  auquel  je  ne  vois  ppiat  de  si- 

• 

gnification. 

Hiz.  Iz. 

(itB. 

)  Eau ,  rivière. 

Lar. 

[lar^  larnt* 

)  P&turage.  On  trouve  plusieurs  som- 
mets de  ce  nom  dans  les  Pyré- 
nées orientales. 

Mbngarri. 

(  mendi-garri. 

)  Montagne  haute. 

Mbndossb. 

(  mendi-ossa. 

)  Montagne  saine. 

Navi. 
Navailm. 

mn^a. 

}  Plaine,  campagne  unie. 

/) 


ao 
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Os. 

\ 

Oiis. 

j 

Ouisi, 

\     oêo,  oêto 

OSSAU. 

\ 

OSSOK. 

^ 

Saoaidu. 

(    êogarxli. 

SôOLA. 

êoula. 

SUBIROV. 

(  subiro. 

Urson. 

{ur-'io. 

L*uD  dei  radicaux  basques  les  plo^ 
nsitét  dans  Im  noms  géographi- 
ques ,  marquant  la  salubrité ,  !a 
sûreté,  rintégrité  ;  il  est  fréquent 
dans  les  parties  des  Pyréoées  où 
Ton  parle  roman. 
)  Pommeraie ,  lieu  planté  de  pom- 


mes. 


Uai. 


(  uri?  tri? 


)  lieu,  pays  boisé. 

)  Idem. 

)  Eau  saioe.  Cest  le  nom  d*une  bran- 
che de  TAUour. 
)  Pluir.  —  Vil'e. 


II.  Noms  de  lieux  composés  dun  moi  basque  et  dun 

mot  roman. 


ÀLTBaXSCO. 

autzabikzllb. 
Clarbidb. 

Espoi. 
Ilhau. 

IZAUTB. 

Mbrcabidb. 

MOirTBKBAV. 

MONTOSSB. 

VXLLXNATB. 


(  aUe-^rrrîico. 
(  «iiiÊEa-bieilla. 
(  clan^^MCr,  ' 
(ej/^poi. 
(iV-aut. 
(lies-auta. 
(  mercat-^i^i!;. 
(  mont-^tfTD. 
(  mont-ojM. 
(  Tilla-nai^a. 


)  Hauteur  pierreuse. 

}  Ondre  vieilla. 

)  Glaire  eau,  claire  rivière. 

)  Colline  de  derrière. 

)  Haut  village. 

)  Eau  haute. 

)  Gbeflain  du  marché. 

)  Moût  chaud. 

)  Mont  sain.  * 

)  Tille  de  la  plaine,  en  plaine. 
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QUATRIÈME   LISTE. 


IfOMS  DB  LIEUX  ANTIQI7ES  COMMUNS  A  l'BSPAONE  ET  A  LA  GAULE 

MEBIDtoNALE. 


^  En  supposant  qu'il  y  eût,  pour  contester  le  fait  qui  résulte 
du  rapprochement  des  trois  listes  précédentes,  des  raisons  qui 
nie«ont  inconnues  et  que  je  ne  sais  point  imaginer ,  ce  hk.  n'en 
serait  pas  moins  certain ,  pas  moins  démontré  par  d'autres  rai- 
sons. Ces  raisons ,  je  les  ai  exposées  et  développées  danar  des 
recherches  historiques  destinée»  à  compléter  un  jour  cet  ou-* 
vrage,  où  je  suis,  en  attendant,  obligé  de  les  supposer  con- 
nues. Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  eu  indiquer  Taguement  ici 
le  résultat,  c'est  d'ajouter  aux  trois  listes  précédentes  une  qua- 
trième liste  qui  les  confirme  toutes.  Cette  quatrième  liste  com- 
prend quelques  noms  donnés  par  les  écrivains  de  l'antiquité 
pour  des  noms  de  lieux  situés  les  uns  en-deçà ,  les  autres  au- 
delà  des  Pyrénées.  Or,  le  résultat  de  cette  double  liste  est  exac- 
tement  le  même  que  celui  des  trois  précédeiites.  Elle  démontre 
deux,  choses  :  i*  l'identité  des  dénominations  géographique» 
des  deux  contrées;  2*  l'identité  de  la  langue  à  laquelle  ap- 
partiennent ces  dénominations  avec  la  langue  basque. 

Aiurus.  Ancien  nom  latinisé  de  TA-  \Aturis,  Petit  fleuve  de  la  Galice, 
dour. 

IL     XT»    *     /%       M  *         (-^^'*,  Ville  des  Turdules. 
yispa-luka.  Ville  fles  Osquidates.     {  ,    , 

\  Luka,  Tille  des  Cantabres. 

Bels-tnum.  Yille  des  Aosciens.  Bels-inum,  Sur  TÈhre  ,  chez  les 

Vascons. 

Bieerrones.  Peuplade.  )     . 

....'.  i  Btgerrd,  Ville  de  la  Tarraeonaise. 

Bfgotra.  Ville  des  Bigeirones.  ' 

Cauho  '  liberis.    Nom  antique  de  )  Cauka.  Une  des  villes  de  TEspagnc 

Oollioure.  '  occidentale. 
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Cala-gurrii,  YiUe  sur  la  Haute-  Càkhgunii,  Tille  des  Yascons,  sur 

Garonne.  l'Èbre. 

CUah^eiriâ,  Le  plus  ancien  nom  Co2ÛM-5em.  Coïnbre. 

connu  d'Aiich. 

//i^-^rù.  Très  ancienne  ville,  suri /Ui-Â^m,  (       .    . 

.       A      j    «       M.  I«...      /  I  Ville  des Turdules. 

les  cotes  du  Eoossillon.  |  EU^bems,  \ 

JlumJberrU,  Ancien  nom  de  trois  Ilum' bénis.  Tille  des  Vasoons». 

différentes  villes  des  pays  Ou-  dans  la  vallée  de  TÈbre. 

tre  -  Garonne  ,  de  LcHnbei , 

Lumbers  et  Lumbres. 
Ohro,     S 
Oiuro,    >  Anciens  noms  d'Oletoa.  Ilun,  Chei  les  Coseianiens. 

M^gmda,  Anoifu  nom  de  la  8i-  Âgrada,  Ancien  nom  de  la  rivière 
dassoa.  qui  a   donné  son  nom  au 

rof  aume  d*Aragon.  . 

Osk'ineium,  Capitale  des  Vasates.     Q$ka,  Tille  àeê  Uergetes. 

Toloêa.  Toulouse.  Toloia^  Dans  la  province  de  Gui- 

puzcoa. 

Turba,   Tille  des  Bigerrones  ;  —  Turbuia.  Sur  le  Turias. 
aujourd'hui  Tarbes. 

Urso.  Rivière,  branche  de  TAdour.  Urso.  Rivière  de  la  BaBtique. 

Urbicus.  L'Orbieu ,   branche    de  Urbicus.   L*Orbieu ,  branche    du 
TAude.  Duèro. 


IIL 

FRàGMENT    d'uBT   ANCIEN   CHANT   NATIONAL   BASQUE. 

Poisque  j^ai  eu  l'occasiou  de  parler  de  ee  cjurieux  fragment, 
je  croîs  bien  faîi^  »  pour  la  curiosité  de  quelques  lecteurs ,  d'en 
joindre  ici  le  texte,  accompagné  d'une  version  aussi  littérale 
qu'il  me  aéra  possible  de  la  donner ,  à  l'aide  de  celle  que  M.  de 
Humboldten  a  faite  sur  les  lieux ,  aidé  lui-même  par  les  éru- 
dits  du  pays.  Voici  d'abord  quelques  explications  préliminaires  y 
qui  sont  malheureusement  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  Tin- 
telligence  de  ce  morceau. 

Auguste  ayant  &it  la  guerre  aux  Gantabresetles  ayant  vaincus, 
ceuxrciy  sous  le  commandement  d'Uchioy  leur  dief ,  se  retirè- 
rent sur  une  haute  montagne ,  où  les  Romains  les  bloquèrent , 
dans  l'espoir  de  les  contraindre  à  se  rendre  en  leur  coupant 
les  vÎTres*  Cette  espèce  de  blocus  dura ,  dit-on ,  plusieurs  an- 
nées, et  se  termina  par  une  paix  glorieuse  pour  les  Cantabres. 

D'après  les  traditions  du  pays ,  le  général  cantabre,  Uchin- 
serait  allé  après  la  paix  s'établir  en  Italie,  où  il  aurait  fondé  la 
ville  d' Urbino.  Ces  traditions  ne  méritent  certainement  aucune 
foi  y  mais  il  est  pourtant  sii\gulier ,  comme  l'observe  M.  de  Hum< 
boldt,  que  lenomd'C^r&i/io  {Urbinum)  soit  un  mot  basque, 
qui  signifie  (  ifUle)  entre  deux  eaux,  et  qu'il  y  ait  en  Biscaïe  une 
ville  d' Ufbina,  Après  le  départ  d'Uchîn ,  les  Cantabres  se  don- 
nèrent un  autre  chef,  nommé  Lecobidi.  Tels  sont ,  vrais  ou 
faux,  les  événements  auxquels  le  chant  qui  suit  fait  très  vague- 
ment et  très  obscurément  allusion. 

\*e  premier  couplet  n'appartient  point  au  sujet;  il  se  rapr< 
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porte  à  une  vieille  histoire  basque,  d'une  étrange  ressemblance 
avec  celle  du  meurtre  d*Agamemnon.  Il  y  eut,  selon  cette  tra- 
dition ,  en  Biscaïe ,  un  chef  très  brave  et  fort  aimé  nommé  Lelo. 
Ce  chef  ayant  été  obligé  de  faire  une  expédition  de  guerre 
en  pays  étranger,  un  certain  Zara  profita  de  son  absence  pour 
séduire  sa  femme  Tota.  Lelo,  son  expédition  terminée,  étant 
revenu  chez  lui,  les  deux  amants  se  concertèrent  pour  le  tuer  et 
le  tuèrent.  Le  crime  fut  découvert  et  fit  du  bruit.  lifutdécirlé 
dans  l'assemblée  du  peuple  que  les  deux  coupables  seraient 
à  jamais  bannis  du  pays.  Quant  à  Lelo,  il  fut  ordonné  que, 
pour  honorer  sa  mémoire  et  perpétuer  les  regrets  de  sa  raort, 
tous  les  chants  nationaux  commenceitiient  par  un  couplet  de 
lamentation  sur  lui.  Si  singulière  que  puisse  paraître  cette 
histoire ,  il  y  a  un  proverbe  basque  qui  s'y  rapporte  et  semble 
en  attester  sinon  la  vérité,  du  moins  la  popularité.  Bedco 
Leloa  !  (c'est)  V étemel  Leh  !  ou,  étemel  comme  Lelo  !  dit-on  de 
toute  chose  trop  répétée.  M.  de  Humboldt  cite  en  outre  le  re- 
frain d'une  vieille  chanson  en  Phoiineur  de  I^lo. 

Encore  quelques  mots  sur  la  découverte  et  l'âge  de  ce  frag- 
ment. Il  fut  trouvé  vers  iSgo,  par  J.  Ibanez  de  Ibarguen , 
savant  biscaïen ,  chargé  de  visîter  les  archives  du  pays.  Il  était 
écrit  sur  une  feuille  de  très  vieux  parchemin,  tout  rongé  des 
vers ,  et  consistait  en  un  grand  nombre  de  couplets  dont  Iba» 
nez  ne  copia  que  seize,  ou  plutôt  quatorze.  Cette  copie ,  comme 
perdue  au  milieu  de  beaucoup  de  papiers  d'un  autre  genre, 
était  restée  inédite  jusqu'en  181 7 ,  où  M.  Guillaume  de  Hum- 
boldt la  publia,  dans  sou  supplément  a  l'article  de  la  langue 
basque  dans  le  Mithridate  d'Adeiung. 

Les  érudits  basques  n'hésitent  pas  à  regarder  ce  fragment 
comme  aussi  ancien  que  le  fait  auquel  il  se  rapporte.  Je  me 
suis  déjà  expliqué  là-dessus  ,  et  ne  pourrais  que  répéter  ce 
que  j'ai  dit.  Eu  indiquer  précisément  l'époque,  c'est  chose  im- 
possible j  maison  peut,  à  l'aide  d'un  rapprochement  facile, 
s'assurer  que, sans  être  antique,  il  est  du  moins  fort  ancien. 
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Il  existe  un  autre  fragment  basque,  dans  le  dialecte  de  Gui- 
puzcoa,  qui,  avant  la  publication  de  celui-ci,  passait  pour  le 
plus  ancien  qu'il  y  eût  en  langue  basque;  c'est  le  premier  cou- 
plet  d'un  chant  historique  composé  eniS^a  sur  une  victoire 
remportée,  cette  même  année,  sur  les  T^avarais,  par  les  Gui- 
puzcoans;  ainsi  donc  le  fragment  dont  il  s'agit  a  plus  de  .six 
cents  ans  d'ancienneté.  Toutefois  la  diction  ne  présente  ni 
difficulté,  ni  obscurité,  et  la  langue  n'en  diffère  point  sensible- 
ment de  la  langue  actuelle. 

Si  maintenant  on  rapproche  le  chant  cantabre  du  chant  gui- 
puzcoan,  le  premier  a  l'air  d'appartenir  à  un  autre  idiome,  tant 
il  abonde  en  archaïsmes,  en  mots  perdus  et  inconnus,  dont  il  faut 
deviner  le  sens.  Si  l'on  veut  évaluer  par  approximation  le 
temps  indispensable  pour  amener  une  différence  aussi  mar- 
quée entre  les  deux  fragments ,  on  peut  dire  avec  assurance 
que  ce  n'est  pas  trop  de  cinq  ou  six  cents  ans,  et  peut-être 
prouverait-on  que  ce  n'est  point  assez. 

Pour  ce  qui  est  des  chants  modernes  des  Basques,  je  n'en 
connais  pas  qui  méritent  d'être  cités ,  et  j'ai  entendu  dire  la 
même  chose  par  des  Basques  lettrés.  Ce  peuple  est  pourtant 
doué  d'une  imagination  très  vive,  et  il  aime  beaucoup  la  poé- 
sie. On  7  rencontre  partout  des  hommes  qui,  à  leur  profession 
ordinaire  de  pâtres,  de  bergers,  d'artisans,  joignent  celle  de 
poètes  improvisateurs,  que  l'on  invite  régulièrement  aux  réjouis- 
sauces  publiques,  aux  fêtes  domestiques,  aux  mariages,  aux 
baptêmes,  pour  y  improviser  des  chants  relatifs  à  la  circons-" 
tance.  Des  personnes  qui  ont  entendu  fréquemment  ces  sortes 
d'improvisations,  m'ont  assuré  qu'elles  ne  méritaient  pas  d'être 
écrites  ni  lues  ;  cela  se  peut,  mais  j'ai  mes  raisons  pour  croire 
que  les  mêmes  personnes,  qui  pouvaient  avoir  raison  en  parlant 
ainsi  de  quelques-unes  de  ces  improvisations  vraiment  triviales 
et  mauvaises,  auraient  parlé  à  peu  près  de  même  d'improvisa- 
tions originales ,  inspirées  et  véritablement  poétiques. 
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Lelo  !  il  Lelo  ; 
Lelo!  il  Lelo  i 
Leloal  Zarac 
Il  Leloa  I 


1 


(O)  Ldol  Lelo  (est) mort; 
(O)  Lelo  I  mort  (est)  Ldo, 
(O)  Lelo!  Zara 
A  tué  Lelo. 


Romaco  aronac 
Aleguio,  eta 
Tizcaiac  daroa 
CaDJoa. 


Les  étrangers  de  Rome 
Veulent  forcer  la  Biscaie  ;  et 
La  Biscaie  élève 
Le  chant  de  guerre. 


Octabiano 
Munduco  jauna , 
Lecobidi 
Yizcaicoa. 


Odavien  (est) 
Le  seigneur  du  mondes 
Lecobidi 
Des  Bisoaiens. 


Ichasotatic , 
Eta  leorrez, 
Imini  deusctt 
Molsoa. 


Du  côté  de  la  mer , 
Dn  côté  de  la  terre 
(Octayieil)  nous  met 
Le  siège  (à  Tentour). 


Leor  celaiae 
Bereac  dira , 
Mendi  tantaiac 
Leusoac. 


Les  plaines  arides 
Sont  à  eut  ; 

(A  nous)  les  boiàde  la'  montagne , 
Les  cavernes. 


Ledtt  ironean 
Gagozanean , 


En  lieu  favorable 
^ous  étant  postés , 
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Norbçrac  sendo 
(Dau)  gogoa. 
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Chacun  (de  nous)  ferme 
Â  le  courage. 


Bildurric  guichi 
Armabardinas, 
Oramaia  xu 
Guexoa. 


Soyac  gogorrac 
Badirituis , 
Narni  billosta 
Surboa. 


Petite  (est  notre)  frayeur, 
Au  mesurer  des  armes  ; 
(Mais)  à  notre  arche  au  pain,  tous 
(Êtes)  mal  (pourvue)  ! 
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Si  dures  cuirasses , 
Ils  portent  (eux) , 
Les  corps  sans  défense 
f  Sont)  agiles. 


BosI  urteco 
Egun  gabean 
Gueldi  bagaric 
Bocboa. 


Gaereco  bâta 
Il  badaguiaii, 
Bost  amarren 
Galdua. 


Aecanista 
Guguichitaiai 
Azquen  indugu 
Lalboa. 


Cinq  ans  durant, 
Dejouret  denuit , 
Sans  aucun  repos , 
Le  siège  (dure). 

10 

Quand  un  de  nous 
Eux  tuent , 
Quinze  d'eux 
(Sont)détruiU. 

11 

(Mais)  eux  (sont)  nombreux  et 
Nous  petite  troupe. 
A  la  fin  nous  faisons 
Amitié. 
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Gueure  lurrean ,  Dam  notre  terre 

Ta  aen  errian ,  Et  dans  chaque  pays 

Biroch  ain  baten  (  Il  y  a  )  une  manière  de  lier 

Zamott.  Les  fardeaux. 

13 

Eein  gueyago  DavanUge  (était  )  impossible , 

u 

Tiber  lecua  La  ville  du  Tibre 

Guddico  labal,  (  Est)  sise  an  loin  ; 

Uchin  tamaio  Ucbin 

Grandoja.  (  Est  )  grand. 

15 

{lUùihie).  ( ) 

16 

Andi  aricbac  Des  grands  chênes 

Guesto  sindoas  La  force  s*use 

Betigo  naiai  Au  grimper  perpétuel 

Nardoa.  Du  pic. 
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ERRATA 


DU   TOMB   SECOND. 


Pa-6   te,  ligne  18,  qu'ils  n'en  araîent  jamais  eues,  to«»  jamais  en. 
1  101,    —  w,  s'éuient  succédés,  iwez  s'étaient  succédé. 

—  168    —  18,  on  les  a  tu  menacer,  Usez  on  les  a  tus. 

—  316    —  lé.  n^ayant  plus  à  faire,  Usez  affaire. 

—  275!  —  i6,  Chramne,  fils  de  Childeberl,  Usez  deCîlotaîre. 

—  4i4    —     «,  «ux  poînls  de  tue  sous  lequel.  Usez  sous  lesquels. 

—  504!   -  ll>>  les  fables  entrées  de  ces  ïécits,  tuez  entrées  dans  ce» 

lécil». 
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